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L'auteur  et  Véditewr  de  cet  ùuvrage  se  réservent  le 
droit  de  le  traduire  ou  de  le  faire  traduire  en  toutes 
langues.  Ils  poursuivront,  en  vertu  des  lois,  décrets  et 
traités  tnlemuftonoiUB ,  toute  contr^açon  ou  toutes 
traductions  faites  au  mépris  de  leurs  droits. 

Le  dépôt  légal  de  ce  vàhme  a  été  fait  à  Paris^  au 
Ministère  de  rintérieur^  le  35  juin  1853;  et  toutes  les 
formalités  prescrites  par  les  traités  seront  remplies 
dans  les  divers  états  avec  lesquels  la  France  a  conclu 
des  conventions  littéraires. 
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IMTRODIJCTIOM. 


Voltaire  a  dît  ;  «  On  ne  doit  aux  morts 
que  la  vérité.  » 

Près  de  trois  ans  se  sont  écoulés  depuis 
que  ]e  chef  de  la  maison  d^Orléans  a  cessé 
d^étre.  La  postérité  est  arrivée  pour  Louis- 
Philippe.  Imitant  ce  peuple  dePantiquité 
qui  faisait  comparaître  devant  lui  ses  rois, 
le  lendemain  de  leur  trépas^  afin  de  leur 
demander  compte  de  leur  vie,  nous  inter- 
rogeons Texistence  du  monarque  intronisé 
en  1830. 

Avant  d^enlreprendre  cette  lâche  solen- 
nelle, nous  nous  sommes  dit  que  toute  cou* 
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sidération  doit  disparaître  devant  les  droits 
imprescriptibles  de  l'histoire.  Rechercher 
la  vérité  partout  où  elle  existe  aura  été  notre 
seul  but  ;  c'est  affirmer  que  nous  n'enten- 
dons point  donner  à  cet  ouvrage  le  ton  d'un 
libelle,  ni  la  conclusion  d'un  pamphlet. 

N'ayant  coopéré  jusqu'à  ce  jour  au  mou- 
vement des  partis»  que  dans  des  mesures 
modestes,  obscures  mêmes,  l'auteur  de  ce 
livre  ne  craint  donc  pas  de  déclarer,  dès  le 
début,  qu'en  se  livrant  à  ce  travail  sé- 
rieux, il  n'a  obéi  qu'au  cri  de  sa  cons- 
cience, et  qu^il  n'a  pu  être  animé  par  au- 
cune autre  passion  que  celle  du  bien  public. 
S'exprimer  ainsi  avec  mesure,  mais  ne  rien 
dissimuler  de  ce  qui  est  vrai^  telle  est  l'œu- 
vre que  nous  avons  confiée  à  notre  plume,; 
atissi  exempte  de  fiel,  quMnaccessible  à  toute 
crainte. 

De  sourdes  rumeurs  présentent  chaque 
jour  les  princes  de  la  maison  d'Orléans, 
commue  devant  influei^  encore  sur  les  deslî-' 
nées  de  la  France.  Il  est  donc  juste  que  la  lu- 
mière se  fasse  autour  d'eux.  En  inaugurant 
la  démocratie  sur  des  bases  nouvelles,  la  Ré- 
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volution  (le  1848  a  conféra  à  tout  citoye» 
fraoçaisj  k  migaion  d^interroger  sans  relâ— 
die  les  hommes  qtii  prétendent  ruiner  Ir 
prient  pour  réédifier  le  passé.  De  là  noits 
est  venue  ia  pensée  si  opportune  de  jeter 
un  cdup-d'œii  en  arrière  et  de  dire  à  ceux 
quîe;^pient  au-deJà  de  la  Manche  les  faute^^ 
sans  nombre  de  leur  race  :  «  Qui  êtes  vou»r 
«  De  quoi  vous  prévalez-vous  auprès  de  ce 
<c  pays  si  long-temps  exploité  par  les  vôtres? 
«Quel  régime  suranné  avez- vous  le  fol 
<i  espoir  de  restaurer  ?  Quels  sont  vos  ga^ 
€  rants?  Où  puisez-vous  vos  titres,  vous 
a  qui  ne  procédez  ni  de  la  souveraineté  na- 
«  tionale  ni  de  l'hérédité?  »  Voilà  bien  de^ 
questions  posées  :  Phistoire  va  se  charger 
de  répondre  à  chacune  d'elles. 

Du  jour  oîi  Ton  s'est  mis  à  enregistrer 
les  faits  qui  se  sont  produits  dans  notre 
patrie,  depuis  un  siècle  et  demi,  il  est  de 
mode  d'attribuer  toutes  les  commoliona^ 
dont  la  France  est  le  théâtre,  aux  spécula^r 
teurs  de  la  philosophie  moderne,  à  l 'amoUB 
inconsidéré  d'une  liberté  mal  définie,  à 
raffaibiisseruent  dçs  doctrines  religieuse* 
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et  à  ]a  décadence  du  principe  d^autorilé. 
Nou8  ne  nions  certainement  point  que  ce 
mouvement  du  dix-huitième  siècle,  ne  soit 
entrd  pour  beaucoup  dans  la  raison  déter- 
minante des  trois  grandes  révolutions  qui 
ont  défilé  sous  nos  regards  ;  mais  suivant 
nous^  il  est  un  élément  dont  les  penseurs 
nous  paraissent  avoir  infiniment  trop  né* 
gligé  ou  amoindri  la  portée  ;  nous  voulons 
parler  de  VOrléanisme^  cette  conspiration 
permanente,  sortie  des  hautes  régions  du 
pouvoir,  ce  complot  infatigable,  qui  a  tou- 
jours eu  pour  système  de  poser  un  pied  sur 
les  marches  du  trône,  et  de  tenir  Tautre 
dans  la  rue,  cet  être  hybride,  se  disant  mo- 
narchiste auprès  du  Roi,  se  donnant  pour 
plébéien  auprès  de  la  foule  ;  n^étant  au  fond 
niTiin  ni  Tautre,  car,  à  Theure  du  triomphe^ 
il  ne  se  montrait  pas  moins  fatal  à  la  cou- 
ronne qu^au  peuple.  L^Orléanisme  enfin, 
se  rencontre  à  toutes  les  époques  sinistres 
comme  Tinévitable  cheville  ouvrière  de  la 
révolte.  Toutes  les  fois  qu'il  se  met  à  Tœu- 
vre,  son  passage  est  signalé  par  du  sang, 
des  larmes  ou  de  la  boue,  scion  quMl  s^agtt 
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d^une  ëmeate  cm.d^une  intrigue;  mais  en 
tous  cas^  il  se  d^age  dans  les  alentours  une 
odeur  de  crime.  Ainsi  se  révèlent  tour-à— 
tour,  en  se  complétant,  Philippe  d^Orléans 
frère  indigne  de  Louis  XIV, le  Régent,  Phi- 
lippe-Égalité et  Louis-Philippe.  Ainsi  s^a- 
vance,  avec  la  pensée  de  se  continuer,  ce 
système  politique  auquel  on  a  toujours  re-^ 
connu  cette  double  pensée  :  usurper  le  trône 
et  augmenter  le  butin  de  la  famille. 

Le  Régçnt,  au  dire  de  plus  d'un  histo- 
rien^  ne  se  contentait  pas  de  déchirer  le  tes- 
tament de  Louis  XI Y  :  peu  s^en  est  fallu 
que  Louis  XY,  enfant,  ne  disparût  pour 
laisser  à  son  tuteur  le  loisir  de  prendre  le 
rôle  de  Richard  III  ;  mais  le  système  de- 
vient surtout  manifeste  dans  la  seconde 
moitié  du  dernier  siècle. 

Pour  se  frayer  un  chemin  vers  le  trône» 
Philippe-Egalité  ne  ménage  aucun  moyen 
et  ne  se  montre  avare  d^aucun  sacrifice  ; 
mais  For  répandu  à  pleines  mains  et  .les 
têtes  les  plus  hautes  désignées  par  lui  k  la 
hache  du  bourreau,  ne  servent  qu^à  le  faire 
tiébucher  lui-même  sur  la  roule  périlleuse 
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4|U*il  veut  parcourir.  Ce  n'est  qu'à  quarante 
ans  de  là,  après  une  dépense  non  înter- 
Totnpue  d'efforts  et  d'expédients,  que  le  rêve 
de  la  famille  arrivera  à  sa  pleine  réalisation 
par  le  fait  de  son  fils.  1830  voit,  comme  à 
point  nommé,  la  richesse  et  la  couronne 
tomber  en  même  temps  aux  pieds  de  Louis- 
Philippe. 

Ces  faits  qui  jouissent  du  triste  privilège 
^'avoir  eu  des  millions  d'hommes  pour  té- 
moins, ont  beau  être  irréfragables,  ils  sont 
journellement  remis  en  question.  Si  Ton 
n'ose  pas  les  nier  tout-à-faît,  on  s'accorde 
pour  les  dénaturer  ou  du  moins  pour  les 
confondre  avec  les  aspirations  du  pays  vers 
ses  destinées  nouvelles.  Les  crimes  commis 
:Sont  rejetés  en  bloc  sur  le  compte  de  la  Ré- 
volution dont  on  veut  faire  ici  un  être  abs- 
trait; les  réformes,  quand  il  y  en  a,  sont 
rev^endiquées  impudemment,  comme  un 
bienfait  produit  par  la  faction,  qu'on  vou- 
drait faire  passer  pour  la  seule  solution, 
ôffi^atit  le  mariàgo  de  l'ordre  et  dé  la  liberté. 
Mais  il  est  temps  d'en  finir  âVec  cette  ma-- 
hîère  côniniode  etnfeuvéd*arglimenter.  Les 


'tfOrlëâns,  trop  peu  ^«dîëi ,  ont  besoin 
d^étre  mîeuï  courras.  Encore  une  fois 
Vintérêt  en  pays  nous  impose  le  devoir 
<le  les  envisager  sous  tous  leurs  aspects  ;  la 
voix  de  la  conscience  nou^  commande  de  ne 
rien  taire.  Noud  ne  manquerons  ni  de  cou- 
rage, ni  de  patience.  Qu'Yonne  craigne  pus 
^e  nous  suivre  pourtant.  Si  le  labeur  est 
l^ng  etpënible,  il  ne  laisse  pas  non  plus  qve 
d*être  attachant.  Les  faits  et  les  documents 
nouveaux  abonderont  dans  notre  récit. 

Il  suffît  de  nommter  Philippe-Egalité  pour 
faire  toucher  du  doigt  cette  vérité  que  TOr- 
léanisme  se  regardait  déjà  en  1 789,  comitie 
-étant  près  de  son  règne.  Dès  Taurore  delà 
Bévolution^  le  prince  se  mêlait  aux  agita- 
teurs les  plus , véhéments  ;  il  les  poussait  au 
Palais-Koyal,  cet  étemel  rendez-vous  des 
éditions  et  des  orgies  ;  il  leur  distribuait 
à  chacun  un  rôle  dans  le  grand  drame  qui 
aHait  «e  jouer,  ou  bien  il  recevait  d^eux  celui 
4pi^!i  allak  jouer  lui-même.  Aux  yeux  des 
papotes  «incères,  le  but  apparent  de  la 
'grande  (senoosse  Ae  i  789  était  la  fondabion 
ide  la  Mberlé  française  ;  inais^  aelon  les  i«i- 
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trigants  qui  entouraient  le  cou«n  de 
Louis  XYI,  le  mouvement  devait  avant  tout 
aboutir  au  triomphe  de  la  branche  cadette 
et  à  l'intronisation  du  duc  d'Orléans» 

On  peut  affirmer 9  sans  crainte  d^aller 
au  devant  d'un  démenti,  que,  sous  ce  rap-* 
port^  rhistoire  de  la  Révolution  n'a  pas 
encore  été  faite.  Il  n'y  a  eu  jusqu'à  ce  jour 
que  des  soupçons  ou  des  conjectures.  Les 
documents  authentiques  et  dès  lors  irréfuta- 
bles, produits  dans  ce  livre,nous  permettent 
de  poser  un  fait  digne  de  la  plus  sérieuse  at- 
tention; c'est  à  savoir  :  que  les  écrivains 
qui  se  sont  occupés  de  cette  orageuse  épo- 
que^ n'oni:  déchiré  qu'une  partie  du  voile  de 
la  vérité.  Non,  grâce  à  cet  ouvrage,  il  n'y 
aura  plus  désormais  de  mystères  sur  les 
forfaits  sans  nombre  qui  ont  ensanglanté  les 
journées  des  5  et  6  octobre.  Qu'on  lise  de 
sang-froid  la  lettre  de  Laclos  à  Philippe- 
Egalité,  qu'on  la  mette  en  regard  des  rap- 
ports faits  à  l'Assemblée  -^Nationale,  et  des 
témoignages  recueillis  par  les  historiens  : 
on  verra  que  nous  n'exs^érons  rien.  Dès  ce 
moment  brille  d'une  lueur  sinistre,  cette 
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double  convoitise,  héréditaire  dans  la  bran- 
che cailette,  Famour  immodéré  de  la  cou* 
ronne  qu^on  espérait  emporter  d^assaut,  en 
se.  défaisant  de  Louis  XY I,  de  la  Reine,  du 
Dauphin,  du  comte  de  Provence,  du  comte 
d'Artois  ;  et  Tâpreté  du  gain,  qu'on  satis-* 
faisait,  en  faisant  égorger  Pagent  de  change 
Pinei,  par  des  assassins  apostés  sur  la  route 
du .  Raincy  • 

La  Providence,  il  est  vrai,  et  la  bonne 
fortune  de  la  France,  n^ont  pas  permis  que 
Ton  vit  réussir  cette  double  intrigue  ourdie 
avec  la  persévérance  et  le  génie  de  Penfer. 
Philippe-Égalité  devait  être  emporté  un  des 
premiers,  par  la  tempête  quMl  avait  soule- 
vée. En  un  seul  jour,  le  chef  des  d^Or- 
léans  perdait  la  vie  et  ses  immenses  richesses. 
Mais,  lui  éteint,  le  système  ne  mourait  pas 
pour  cela  ;  c^était  une  partie  remise,  un  plan 
à  reconstruire.  Il  se  trouva  alors  un  fils, 
bien  digne  d^un  tel  père,  pour  reprendre  la 
tâche  ardue,  k  Tendroit  précis  où  son  au- 
teur avait  été  contraint  de  Tabandonner. 

Tous  ceux  qui  se  sont  mêlés  d^écrîre  This- 
toire  de  la  Révolution,  ecmviennent  que  le 
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jeune. d^c  de  Ckartrea  modelait  de  boBoe 
heure  sesactiûnftaiirJa  coasUiitede  celui  ao- 
^^uel  il  devait  le  jour.  Os  le  voyait;  dans  ks 
:  tribunes  des  assemblées  applaudir  auk  ha- 
rangues les  plus  fougueuses  de  Mirabeau^  de 
Barnav6  et  de  Gondorcet.  Feignant  de  cé- 
der à  Tenthousiasme  répuUicain  le  plus 
^xaké^  il  se  produisait  au  club  des  Jaco- 
bins, ayant  le  bonnet  rouge  sur  la  tête.  Le 
docteur  Seuberbielle^  ancien  régisseur  de 
-*€ettérëunian<,  qui  est  mort  en  i  846,  à  Parid^ 
racontait  qa^il  avait  vu  vingt  fois  lejeuiœ 
prince,  se  présenter  au  club  avec  ce  signe 
.  £avori  des  révolutionnaires.  Quoi  quMl  en 
soit,  à  partir  de  1 790,  il  ne  sortait  jamais 
^ans  se  parer  des  couleurs  nationales.  A. 
Tarmée,  il  gardait  la  même  attitude.  Nous 
n'ignorons  point  qu^on  a'essayé  à  plusieurs 
reprises  d^entourer  d^un  certain  éclat  la  jeu- 
nesse militaire  de  Louis-Philippe  ;  on  s'est 
^attaché  à  faire  de  Taide-de^-camp  deDumon- 
riez  un  héros  plein  de  aèie  et  surtout  un  pa- 
triote animé  du  plus  tendre  amour  pour  la 
France  Les  mots  de  Jammape^  de  Vcdmy 

AWii  devenus  d«s  di  ttby  ra<nbes  lea  l^honnéur 
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dtt  roî  des  barricades  ;  maïs  I-înexorable  his- 
toire qaî  ne  procède  qat  pièces  en  mam^ 
ti^admet  jamais  legpèremeht  ces  flatteries 
adressées  aux  puissances  du  jonr.  En  étu- 
diant avec  quelque  sang-froid  les  archives 
de  ce  temps,  on  arrive  déjà,  qui  Tignore? 
à  trouver  lé  fils  de  Philippe-Égalité  au 
nombre  des  traîtres  qui  suivaient  le  général 
Dumouriez  et  qui  s'en  allaient  en  trans- 
ftiges  dans  le  camp  ennemi. 

Cette  fuite  n'est  là  encore  qu*un  faible  in- 
dice du  peu  d'amourvéritable  que  le  prince 
portait  à  la  patrie.  Une  fois  hors  désarmée, 
le  duc  de  Chartres  consacre  toutes  les  puis- 
sances de  sa  volonté  à  ourdir  des  tramés 
contre  la  France.  Sa  correspondance,  fort 
volumineuse  dès  ce  moment-là,  fait  voir 
quMl  n'a  plus  désormais  qu'une  ambition, 
en  apparenee  du  moins,  celle  de  combattre 
le  drapeau  national,  sous  le  pli  duquel  il 
s'abritait  naguères.  Ici  encore  nous  n^a- 
Vançons  rien  que  nous  ne  soyons  à  même  de 
prouver  par  des  monuments  irrécusables, 
et  comme  nous  venons  de  \e  dire,  par  des 
écrits  sortis  de  la  main  dû  prince  luî-^ême» 
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Parmi  les  papiers  échappes  au  sac  du  pa- 
lais des  Tuileries^  en  i  848^  il  s^en  est  trouvé 
de  plus  d^une  sorte)  il  y  en  a  eu  surtout 
un  très-grand  nombre  provenant  de  la  cor- 
respondance du  DuCj  à  Tépoque  où,  réfugié 
en  Sicile,  il  avait  obtenu  la  main  d'une  fille 
du  roi  Ferdinand.  Grâce  à  ces  révélations 
qui  étaient  perdues  sans  le  coup  de  foudre 
du  24  février,  on  sait  à  quels  loisirs  se  li- 
vrait le  fils  de  Philippe-Egalité  du  jour  où 
il  avait  déserté  les  rangs  de  Tarmée  fran- 
çaise. Des  lettres  de  Marie-Amélie  et  des 
siennes  propres,  il  résulte  quMl  ne  rêvait 
que  Toccasion  de  porter  les  armes  contre 
la  France. 

Dans  une  brochure  récemment  publiée, 
M.  de  Lourdoueix,  rédacteur  en  chef  de  la 
Gazette  de  France^  produit  les  adresses  de 
la  régence  espagnole  au  prince  français. 
Comme  complément  nous  pouvons  ajouter 
à  cette  publication  l'extrait  d'un  journal 
d'opération  écrit  de  la  main  même  du  duc 
d^Orléans.  Mais  les  malheurs  de  1814  de- 
vaient mettre  de  plus  en  plus  en  relief  ce 
génie  de  la  Maison  qui  survivait  même  à 
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Texil,  même  à  Finvasion  étrangère.  C^està 
Hartwell,  où  Louis  XVIII  s'était  retiré, 
que  le  nourrisson  du  Club  des  Jacobins, 
entreprit  de  rentrer  en  grâce  auprès  d'une 
famille  que  les  siens  et  lui-même  avaient 
si  cruellement  frappée.  N'ayant  pu  réussir 
à  ployer  la  Révolution  sous  sa  volonté^  il 
s'étudiait  déjà  à  amoindrir  la  Royauté  lé- 
gitime et  à  préparer  sa  ruine. 

Il  s'agit  maintenant  de  désapprendre  le 
métier  de  patriote.  Simulant  donc  des  sen- 
timents de  repentir,  arrivant  avec  un  grand 
appareil  de  soumission,  il  déclare  foi  et 
obéissance  au  roi  dont  il  pressent  le  retour 
prochain  ;  il  brûle  ce  qu'il  a  adoré,  et  il 
adore  ce  qu'il  a  brûlé.  Ce  ne  sera  pas  la 
dernière  fois  qu'on  le  verra  jouer  ce  jeu-là. 

Les  désastres  de  Moscou  amenèrent  la 
première  Restauration.  Après  les  Cent- 
Jours,  Waterloo  ouvre  les  portes  de  Paris 
aux  étrangers.  Mais  quoi  !  M.  le  duc  d'Or- 
léans n'est  pas  encore  si  sûr  de  sa  fidélité 
de  fraîche  date^  qu'on  ne  le  voie  tressaillir 
d'aise,  en  entendant  prononcer  son  nom 
dans  le  sein  du  Corps-Législatif,  En  effet,: 
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avaut  même  qu^il  n^ait  remu  les  pieds  cd 
France,  plu£ieur«  membres  de  la  Chambre 
des  Représentants  jettent  les  yeux  sur  lui  et 
le  désignent,  comme  le  seul  expédient  qui 
puisse  être  une  transaction  entre  les.  idées 
révolutionnaires  vaincues  et  le  principe 
d'autorité  victorieux.  Cependant  quelque^ 
amis  de  la  branche  aînéci  qui  ont  toujours 
présenta  Tesprît  le  souvenir  des  5  et  6  oc- 
tobre, tremblent  et  s'inquiètent.  On  de- 
mande au  frère  de  Louis  XVI^  de  ne  pas 
$e  hâter  de  permettre  le  retour  d'un  con- 
current, d'autant  plus  redoutable,  qu'on  se 
méfie  moins  de  lui.  Que  fait  alors  Louis- 
Philippe?  Il  reprend  spn  personnage,  il 
dissimule,  il  a  Tair  de  s^indigner  de  ce  que 
de?  factieux  s'emparent  de  son  nom  pour. 
poser  une  sorte  de  candidature  à  la  cou- 
ronne. Une  proclamation  aux  Françjiîs  de- 
vient même  l'expression  de  sa  colère.  Le 
prince  y  déclare  qu'il  n'ambitionne  qu'un 
titre,  celui  d'humble  sujet  du  Roi^  et  il 
a^ute  qu'il  n'en  acceptera  jamais  d'autre* 
Mais  il  est  aisé  de  voir  que  ce  masque  lui 
pèse,  et  qu  il  le  jettera  h  terre  au  premier^ 
jour. 
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Toultefake«sfati«âes  protestatkxia 
iraûmenl:  plaiaent  à  }atC(Hir.  Quelque  habile 
q^Hl  soit,  Louise  XYIII  se  laisie  prendre  à 
ce  zèle  de  ccMrnnande  ;  le  vieux  roi  est  jaué 
par  desscMs  jambe^  par  cet  écolier  de  mia^. 
dame  de  Genlis,  si  bien^  rooipu  à  la  morai'e' 
tertueu3e  de  Machiavdl.  Avant  que  cette 
j^oclamàtioci  parai^se^  le  chef  de  la  mai- 
son de  Bourbon  décrète  la  resUtiTtion  des 
biens  de  k  famille  d'Orléans.  IN^oublionS' 
pas  4e  feiré  remarquer  qu^ea  cette  circons-^ 
tance. Louî» XVIII  semontré  {jénéieux  jus-, 
qu^à  l'a  faiblesse  ;  car  il  est  dérogé  aux  lois 
et  coutumes  suivies  jusqu'à  ce ^our,  en  ma--, 
tière  d^apaaages.  Le  roi  est  le  premier  à 
trouver  la  situation  si  irrégulière^  qu^il  n'ose, 
pas  faire  insérer  son  ordonnance  au  Mond^ 
teur.^  ni  MMbBulleiin  des  Lois \  on  ne  la 
pœcantre  q^ie  dbns  le  Becudl  de  Duver^ 
gier^  Disons,  aussi  que  la  fortune  patrimo-*  ; 
niale  dés  iJ'Ohrléahs  se  trouve  augiiiien(ée<^ 
en  oe  seb»,  q^'^c^^  "^^^  dette»  ei  tiom-^- 
Ijreix^  le  Pàiiippe«*Egaiité  ne  Revoit  plus? 
{pre^ar  les  bieifi  apanagiés  et  autred.    > 

Quoique  en  :^>it5  S.'  A.  &«  voit  dopsî 
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marcher  au  gré  de  ses  dësirs,  cette  idée  tra- 
ditionnelle chez  les  d^OrlëanS)  Tidëe  da 
lucre^  toujours  caressa  par  ses  ancêtres  et 
si  bien  cultivée  par  lui.  Gomme  il  préside 
à  la  liquidation  de  la  succession  de  son 
père,  il  achète  les  créances  pour  rien ,  ou 
presque  rien.  Pourquoi  le  dissimuler?  Cette 
liquidation  a  toute  la  physionomie  d^une 
faillite  (et  des  plus  mauvaises),  car  le  divi* 
dende  qu^on  donne  aux  créanciers ,  en 
échange  de  leurs  titrés,  ne  s^élève  pour  la 
plupart  qu^à  i  2  0/0.  Sur  des  titres  périmés 
on  invoque  la  prescription^  ce  qui  ne  se 
fait  jamais  chez  le  débiteur  de  bonne  foi. 

C'est  de  cette  époque  que  date  la  pro- 
fonde sollicitude  du  duc  pour  ses  intérêts 
privés. 

Toutefois^  Tancien  aide-de-camp  de  Du- 
mouriez  n'oublie  pas  le  côté  politique  de 
son  rôle.  £n  faisant  rebâtir  le  Palais-RoyaU. 
et  en  embellissant  sa  résidence  de  Meuilly^ 
il  ne  peut  se  défendre  de  jeter  par  échappées 
un  regard  de  concupiscence  sur  ce  Château 
des  Tuileries,  où  un  autre  que  lui  occupç 
la  première  place.  Il  en  commence  Tassauti 
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maïs  sourdement.  Qui  lui  ouvrira  la  porte 
de  la  demeure  royale  ?  Le  prince  se  dît  alors 
qu'il  y  a  un  parti  puissant,  oppose  à  celui 
du  monarque  auquel  pourtant  il  doit  de 
n'être  plus  pauvre,  et  il  n'épargne  rien,  de 
ce  qui  est  de  nature  à  le  mettre  en  faveur 
auprès  de  ce  parti.  A  dater  de  ce  moment, 
il  courtise  les  chefs  du  libéralisme  ;  il  ap- 
pelle autour  de  sa  personne,  MM.  de 
Lafayette,  Laf&tte^  Benjamin  Constant, 
Dupont  (de  l'Eure),  Foy  ;  il  encourage  les 
écrivains  en  disgrâce  ;  il  se  place  en  urt 
mot  de  la  manière  la  plus  ostensible  dans^ 
les  rangs  de  l'opposition.  Mais  cette  atti- 
tude n'échappe  en  rien  aux  yeux  alarmée? 
des  amis  de  la  branche  aînée.  Ceux-là  pré-* 
voyant  l'avenir,  redoutent  des  tentatives 
d'usurpation.  Plusieurs  circonstances  no- 
tables viennent  même  confirmer  leurs  soup- 
çons. En  première  ligne  se  pose,  comme 
un  fait  accablant,  cette  conspiration  de 
Grenoble,  comprimée  d'une  manière  si  im- 
pitoyable par  M.  Decazes,  orléaniste  dès  ce 
temps-là,  et  Tun  des  favoris  de  Louis-Phi- 
lippe en  1830.  Au  9  août,  le  fils  de  Didier 
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djt  les  autres  descendants  des  conspirateurs^ 
pourvus  de  pensions  et  d^honneurs,  donr 
nent  pleine  consistance  à  cette  penssee^  à 
demi-publique,  à  demi-secrète,  que  M.  le 
duc  d'Orléans  était  Tâme  du  complot  (1  )« 
Indépendamment  de  cette  première  ten- 
tative, il  existe  d'autres  faits  qu^il  n'est  pas 
permis  de  passer  sous  silence».  On  se  rap- 
pelle encore  aujourd'hui  les  inductions  ter- 
ribles que  les  écrivains  royalistes  tirèrent, 
en  1 830)  de  l'assassinat  du  duc  de  Berry. 
Sans  vouloir  nous  appesantir  en  rien  sur 
]^^  détails,  nous  devons  cependant  faire  une 
i:emarque.à  propos  de  la  naissance  du  duc 
de  Bordeaux^  Il  est  trèsrcectain  que  l'ap- 
parîtîon  soudaine  et  inattenduiS:  d'un  hé- 
ritier présomptif  de^  la  couronne^  déjouait 
tpus  les  calculs  du  duc  d'Orléans,  et  renr 
versait  en  uninsl^mt  des  espérances  péni^ 
blement  amassées^  Cet  amer  désappointe^ 
ment   résulte  de    lextrait   d'un  journal 
étranger,  cilé  par  l'honorable  M.  de  Lour- 
doueix,  dans  sa  brochuce,  et,  il  n'est  pas 

(1)  V.  Peuchet,  t.  V.  —  L'affaire  de  Grenoble  par  DecoiK, 
et  le'  procès  du  général  Downadiec. 
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saiie  importance  d'en  faire  Tobservatioa  en 
passant; 

Louis-Philippe  cessai t-îl  pour  cela  d^être 
bien  en  cour?  En  aucune  manière.  Passée 
maître  en  fait  de  ruse,  toujours  couvert  de 
la  peau  du  renard,  les  deux  buts  vers  lea 
4]uels  il  marchait,  étaient  trop  présents  à  ses 
yeux,  pour  qu'il  se  démasquât  tout-à-faît 
devant  les.  Bourbons.  Aussi^  tandis  qu^U 
choyait  les  hommes  de  Topposition  libérale» 
il  n^omettait  aucune  démarche  capable  de 
bien  le  poser  auprès  de  la  personne  royale. 
Louis  XYIII  était  mort,  et,  en  guise  de  don 
de  joyeux  avènement,  Charles  X  avait  cru 
devoir  décerner  à  son  cousin  lé  titre  d'Al- 
tesse Royafej  titre  qui  le  rapprochait  du 
trône.  A  côté  de  cette  faveur  honorifique, 
le  nouveau  monarque^  stipulait,  en  dépit  de 
ses  amîs^  des  avantages  pécuniaires  consi- 
dérables pour  son  parent  ;  dé  telle  sorte  que 
M.  le  duc  d^Orléans  enlaçait,  en  même 
temps,  dans  les  replis  dé.  sa  politique  et  là 
Cour  et  rextrêbae.  gauche.  Cette  vérité  ac- 
quît surtout  un  très  haut  degré  d^vidénce, 
en  1825,   lors  de  ta  discussion  de  la  liste 
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civile.  Le  Moniteur  constate  que  le  général 
Foy  fut  au  premier  rang  des  orateurs  qui 
appuyèrent  le  plus  chaudement  le  projet. 

Dans  la  même  année,  à  la  vérité,  le  duc 
se  réservait  de  reconnaître  ce  service.  Quand 
le  général  Foy  vint  à  mourir,  ses  funérailles 
prirent,  comme  on  sait,  les  proportions  d^un 
grand  événement  politique.  Toute  Topposi- 
tion  libérale  était  sur  pied,  les  députés  de 
la  gauche  en  tête.  Or,  les  voitures  de  la  fa- 
mille d^Orléans  se  faisaient  particulière- 
ment remarquer  à  la  suite  du  corbillard^ 
et  se  présentaient  comme  une  avance  nou- 
velle faite  à  Tesprit  de  la  Révolution.  Ce 
ne  fut  pas  tout  :  S.  A.  B.  souscrivait  pour 
les  enfants  du  général,  et  les  comblait  plu& 
tard  de  faveurs,  à  son  avènement  au  trône. 

Qu'on  y  réfléchisse,  on  verra  que  c'est 
bien  là  le  double  caractère  de  la  politique 
Orléaniste  :  courtiser,  en  même  temps,  la 
légitimité  et  la  démocratie.  Sous  ce  rap- 
port, la  manière  d'être,  n'a  pas  varié,  puis- 
qu'on s'arrête  encore  aujourd'hui  à  cette 
règle  de  conduite.  Pendant  qu'on  flatte  les 
instincts  libéraux  de  la  bourgeoisie,  on  fait 
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semblant  de  tirer  sa  révérence  au  comte  de 
Gbambord  ;  on  prononce  en  bégayant  le 
mot  de  fusion,  afin  d^en  faire  accroire  au 
parti  légitimiste.  En  réalité,  on  ne  veut 
que  reprendre  l'œuvre  héréditaire,  et  s'em- 
parer ainsi  d'un  pouvoir  qu'on  n'a  que 
trop  justement  perdu* 

Mais  revenons  aux  manœuvres  de  Louis- 
PhHippç.  L'heure  approche  où  l'histoire  va 
lui  demander  un  compte  sévère  d'une  in- 
trigue où  il  ne  craint  pas  d'entrer,  de  com- 
pagnie avec  une  femme  dont  le  triste  nom 
n'a  eu  que  trop  de  retentissement  dans  ces 
dernières  années.  Oa  a  déjà  compris  que 
nous  voulons  parler  de  la  baronne  de  Feu- 
chères,  et  de  cette  mystérieuse  affaire  du 
testament  du  prince  de  Gondé  qui  devait 
se  terminer  par  une  fin  tragique. 

En  dépit  de  la  pieuse  persévérance  des 
princes  de  la  maison  de  Rohan,  la  vérité 
n'avait  pu  éclater  dans  toute  son  étendue, 
faute  de  pièces  suffisantes  ;  mais  il  était, 
sans  aucun  doute,  écrit  dans  les  équitables 
desseins  de  la  Providence^  que  ce$  pièces 
fussent  produites  un  jour,  car  elles  sont 
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du  petit  nombre  de  celles  giii  ont  éct)apip,é 
au  pillage  des  Tuileries,  trebttb-deux 
LETTRES  sont  entre  nos  mains  ;  trente- 
deux  LETTRES  tant  de  Louîs-Phîfippe  et 
de  Marie-Amélie  que  du  prince  de  Gondé 
et  de  madame  de  Feuclières.  La  future 
victime  de  Saint-Leu  y  est  enveloppée  de 
toutes  parts  et  comme  préparée  au  sacrifice. 
Il  est  impossible  que  tout  cœur  bonnette  ne 
se  sente  point  ému  et  indigné,  à  Faspect 
de  cette  correspondance,  sorte  de  pr^ce 
d^un  g^rand  crime. 

On  va  objecter  peut-être  que  ks  tribu- 
naux ont  plus  d'une  fois  eu  â  s'*occuper  de 
c^tle  sinistre  tragédie.  D^illustres  orateurs 
ont  demandé  compte  à  la  justice  du  sang 
du  dernier  des  Gondé,  et  jusqu^à  présent 
la  justice  a  répondu  par  des  arrêts  à%  non- 
lieu  ;  mais,  ce  qui  était  douteux  pour  sa 
conscience,  au  temps  du  procès,  arrive  par 
la  découverte  faîte  aux  Tuileries,  à  VêUX 
de  fait  certain. 

On  essaiera,  nous  le  savonsl)!en,  de  ré* 
voquer  en  doute  la  véracité  des  documents^ 
produits  :  on  criera,  selon  Tusage,  que  ce 
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sont  des  pièces  faisîfiëes,  imaginées  par  la 
nalTeilfâiiGe.  On  nV  jamais  trouvé  d'^au- 
tre  réponse  tonta  tes  fois  que  Tex-roi  a  eu 
à  se  repentir  des  écarts  de  sa  plume  et  des 
indiscrétions  de  la  publicité .  Mais  Tauteur 
de  cet  écrit  s'empresse  de  déclarer,  qu'il  dé- 
fie rinvestîgation  la  plus  scrupuleuse  ;  les 
pièces  qull  a  entre  les  mains,  sont  revêtues 
de  trop  de  caractères  d^authenticité,  pour 
quMl  ne  se  porte  pas  fort  de  démontrer  leur 
irrécusable  origine. 

En  entreprenant  le  travail  bîstorique 
qull  livre  à  Pappréciation  des  contempo- 
rains, il  ne  s'est  pas  dissimulé  d'ailleurs, 
tout  ce  qu'ail  y  a  de  grave  dans  ce  qu'il 
expose,  Qu^on  lise  et  Ton  verra  qu'il  ne  lui 
était  pas  permis  d^hésîter  xm  instant,  ni  de 
se  dérober  à  Firrésistible  ascendant  de  la 
vérité.  Les  plîèces  qu*îl  imprime,  confon- 
dront quiconque  oserait  articuler  une  ac- 
cusation de  mensonge. 

L'intrigue  commence  en  18 27,  et  elle  se 
poursuit  jusqu'à  la  mort  du  prince  de  Bour- 
ban,  le  27  août  i8^30.  Catte  âate  ^nous  ra-- 
mène  à  la  révolutitrn  de  Itiillet.  On  sait 
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comment  le  duc  d^Orleans,  nommé  lieute- 
nant-general  du  Royaume  par  Charles  X5 
se  glisse  à  travers  les  députés  de  Popposi- 
tion  jusqu^au  trône.  Qu^est  devenue  la  dé- 
claration faite  à  Louis  XYIII  à  Hartwel  ? 
Une  déclaration  !  un  d'Orléans  s'inquiète 
hien  de  pareilles  misères  !  Le  Jieutenant- 
^énéral  du  Royaume  en  rédige  une  nou- 
velle à  Tadresse  de  Charles  X.  Ainsi^  après 
être  resté,  à  Pexemple  de  Suffétius,  en 
suspens  entre  les  deux  armées  ^  celle  du 
Roi  et  celle  du  peuple^  se  réservant  de  pas- 
ser du  côté  du  vainqueur  pour  accabler  le 
vaincu,  il  écrit  du  Palais-Royal  au  Roi 
fugitif,  qu^on  l'a  amené  de  force,  mais  qu^il 
se  fera  mettre  en  pièces  plutôt  que  de  se 
laisser  poser  la  couronne  sur  la  tête  (1). 

Sous  quelques  jours ,  il  renouvellera  les 
mêmes  simagrées  dans  le  sens  de  la  révo- 
lution triomphante;  il  se  laissera  appeler 
par  Lafayette  :  La  meilleure  des  Répu^ 
bliques^  et  dira  à  Dupont  (de  TËure)^ 

(1)  Voir  Tautographe  de  Louis-Philippe  publié  par  M.  le 
-duc  de  Valmy,  dans  le  livre  intitulé  :  De  la  Force  du  droit, 
^t  du  droit  de  la  Force^  page  158. 
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refusant  d^accepter  la  croix  d^honneur: 

«  Mon  cher  Dupont  ^  avez-^vous  donc  la 

prétention  d'être  plus   républicain  que 


moi  F  » 


Ne  craignez  pas  que  Pamour  du  lucre 
s^eVanouisse  au  milieu  de  son  élévation. 
Loin  de  s^abandonner  à  Tenivrement  du 
pouvoir,  le  grand  propriétaire  ne  pouvait 
perdre  un  seul  instant  de  vue  que  le  temps 
pressait,  s^il  voulait  sauvegarder  sa  fortune 
particulière.  Louis-Philippe  n^ignorait  pas 
qu^aux  termes  de  la  loi  de  1814  les  biens 
du  prince  qui  parvenait  au  trône,  étaient, 
à  Tinstant  même,  réunis  au  domaine  de  la 
nation.  Il  fallait  donc  s^en  dessaisir  sans 
retard.  Aussi,  dans  la  soirée  du  6  au  7  août, 
faisait-il  donation  de  ses  biens  par-devant 
notaire^  à  ses  enfants  mineurs,  et  il  met- 
tait à  faire  dresser  Pacte,  la  précipitation 
dont  on  use  toujours,  quand  on  se  r^ugie 
dans  la  fraude. 

Dieu  merci!  le  24  février  a  délié  bien 
des  langues.  Le  pouvoir  de  la  monarchie 
bâclée  evt  1 830,  tombait  en  charpie.  Il  était 
décrié.  Il  n^avait  aux  yeux  de  la  nation  au- 
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cun  prestige.  Dans  ]a  dernière  année  de 
son  existence,  mille  scandales,  arrivant  coup 
sur  coup,  paraissaient  être  autant  àe  signes 
précurseurs  de  sa  chute  prochaine.  L^affirïre 
des  mines  de  Gouhenans ,  ^affaire  Gudin , 
TaffiEdrePraslin,  ^affaire  Petit,  rejaillissaient 
jusque  sur  le  trône.  On  pressentait  que  la 
royauté  de  Juillet  allait  JBnir  comme  elfe 
avait  commencé^  au  milieu  de  la  honte  et 
de  la  confusion. 

Une  des  conséquences  inévitables  de  son 
abaissement,  était  le  décret  du  22  janvier, 
décret  qui  n'^a  peut-être  que  le  tort  d'être 
arrivé  quatre  ans  trop  tard  (1). 

Depuis  dix-huit  mois,  on  s^eét  armé  dans 
un  certain  parti,  du  décret  du  22  janvier 

<1)  on  sâîi  que  dès  les  premiers  jours  tie  I^tablissemeiit 
de  la  République,  un  membi^  de  la  Constituante,  M.  Jules 
Favre  avait  présenté  une  proposil3oii  qui  ardtpour  but  de 
mettre  le  séquestre  ^cretr  les  biensde  la  fainile  d^ôrléans. 

Bien  avant  lui,  en  1832,  une  princesse  de  la  branche  aînée 
avait  eu  la  même  pensée.  En  énumérant  les  projets  de  décret 
que  mftâanna  la  duchesse  4e  Berr j  lapporût  de  Massa  en 
France,  lors  du  soulèvement  de  la  Yesdée,  M.  Louis  Blanc 
ajoute:  «  Quant  uux  biens  personnels  de  Louls-iMîppe,  ils 
devaient  être  mis  sons  le  séquestre,  jus^lk  ee^nelesÉ^s- 
Généraux  eussent  prononcé.  » 

(Louis  Blanc,  Histoire 'de  Dix  ans^  tome  V,  page  22r8» 


pour  inaugarer  une  opposîtîoii  nouveDe.: 
Les  exécuteurs  testamentaires  du  feu  roi 
'Louis -PliTGppe  ont  commencé  les  escar- 
moucbes.  Quelques  journaux  ont  répondu. 
On  est  parvenu  enfin  à  intéresser  la  magis- 
trature à  cette  querelle  de  procureurs  ;  mais 
û  le  décret  du  22  janvier,  si  politique  et  si 
équitable,  avait  besoin  d^une  surabondance 
de  justification,  il  la  trouverait  dans  ces 
lettres  fatales,  révélation  terrible,  pareille 
à  rexplosîon  d'une  poudrière.  Il  la  puiserait 
encore,  en  guise  de  représailles,  dans  la 
Note  sur  le  domaine  de  Chambord^  récfigée 
dans  le  but  d'enlever  cette  terre  au  duc  de 
Bordeaux  ;  il  k  rencontrerait  surtout  dans 
la  conscience  publique,  révoltée  de  voir  les^ 
complaisants  du  régime  déchu ,  feindre  des 
sentiments  de  réconcflîatîon  qu'ils  n'éprou- 
vent pas,  afin  de  replonger  la  France  dans 
le  bourbier  de  honte  et  de  souillures  d'cHx 
la  main  de  la  Providence  l'a  tirée. 

Mais  non 3  grâce  au  ciel,  si  riniquîté 
frappée  au  cœur  par  le  décret  du  22  jan- 
vier, s^agite  encore,  nous  voyonsbienqu^'elle 
se  remue  à  la  manière  des  mourants.  De 
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tous  les  actes  de  Napoléon  III,  celui  dont 
nous  parlons,  n'est  ni  le  moins  juste,  ni  le 
moins  approuvé.  Les  imprudents  qui  sVn 
servent  sourdement  comme  d^un  texte  à 
accusation,  ignorent  donc^  que  plus  ils  l^at- 
taquent,  plus  ils  lui  donnent  de  force  ?  Ne 
sauraient-ils  pas  qu^en  appelant  la  discus- 
sion sur  un  objet  si  délicat,  ils  contraignent 
la  nue  k  faire  tomber  d'en  haut  des  lueurs 
vengeresses  ?  Ne  voient-ils  point  qu'en  in- 
sistant, ils  amèneront  un  examen  inexo- 
rable à  se  dire  :  «  Mais  parmi  ces  biens  qu^on 
«  vous  laisse,  il  en  est  qui  ne  vous  appar- 
«  tiennent  même  pas^  car  ils  sont  le  fruit 
«  de  la  captation.  Prenez-garde  qu^on  ne 
«  dévoile  le  mystère  qui  entoure  les  der* 
a  niers  jours  du  prince  de  Gondé!  » 

Chose  bizarre  !  à  l'occasion  de  ce  décret 
qui  lui  porte,  nous  en  convenons,  un  coup 
mortel ,  TOrléanisme  accuse  la  Révolution  : 
et  les  siens  Font  attisée  de  père  en  fils ,  à 
l-aide  de  tous  les  sacrifices,  en  mettant  en 
jeu  tous  les  forfaits  !  Ils  se  lamentent  sur 
Texil  :  et  ils  ont  exilé  plus  que  personne  ! 
Ils  se  plaignent  d^un  décret  qui  leur  enlève. 
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disent-ils,  la  jouissance  de  bien  mal  acquis  : 
et  à  Tepoque  de  leur  puissance,  ils  ont  pro- 
jeté de  décréter  ce  dont  ils  se  plaignent! 

Le  nom  de  madame  la  duchesse  de  Berry 
se  trouvait,  il  y  a  quelques  instants,  sous 
notre  plume  ;  il  y  revient  naturellement. 
Pour  juger  de  l'ensemble  de  la  politique 
orléaniste,  il  est  indispensable  d'envisager 
les  procédés  dont  on  se  servait  contre  la 
mère  du  comte  de  Ghambord.  Quand  on 
voulut  s'emparer  de  la  personne  de  l'aven- 
tureuse Princesse,  on  dût,  avant  tout,  cher- 
cher un  traître  assez  vil,  pour  descendre 
à  l'emploi  d'espion.  «  On  ne  put  le  trouver, 
<[  dît  M.  Louis  Blanc,  sur  celte  noble  terre 
«  de  France,  que  dans  un  j  uiF,  un  renégat.  » 
Personne  n'ignore  que  M.  Thiers  se  char- 
gea de  découvrir  et  d'acheter  Simon  Deutz. 
Peu  scrupuleux  dans  ses  moyens  d'action, 
le  système  gouvernemental  du  9  août  ne 
rougissait  pas  de  prendre  un  auxiliaire  à 
ses  intrigues,  dans  la  domesticité  de  la  Prin- 
cesse, et  cette  Princesse  lui  était  attachée 
par  les  liens  du  sang  ! 

!Non-seulement  il  entrait  dans  les  vues 
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de  ce  pouvoir  sans  vergpgjie  de  faire  INlane^ 
Caroline  prisonnière  ;  mais  encore  il  était 
pousse  par  le  désir  de  déconsidérer  la  mère 
aux  yeux  des  partisans  du  fils^  et  d^avilir  la 
femme  en  face  de  la  France  consternée. 
IThîstoire  a  déjà  dit  tout  ce  qui  s^est  passé 
à  Blaye  de  lamentables  persécutions.  INotez 
bien  que  ceux  qui  présidèrent  à  cette  cap- 
tivité odieuse  à  tant  de  titre»,  immorale  et 
blessante  à  tou3  les  points  de  vue,  sont  les 
mêmes  hommes  qui,  implorant  aujourd'hui 
avec  emphase  la  sainteté  des  contrats,  in- 
voquent aussi  les  lois  de  la  famille.  Ge^loifi 
sacrées,  ne  les  ont-ils  donc  pas  cent  fois 
alors  foulées  outrageusement  aux  pieds^  en 
insultant  une  parente,  une  Princesse,  une 
femme,  une  mère? 

Quel  est  donc ,  nous  ne  dirons  pas  le 
royaliste,  mais  le  premier  venu,^  pourvu 
qu'il  soit  honune  de  cœur,  qui  ne  frémisse 
d'indignation,  en  parcourant  la  longue  sé- 
rie de  tortures  que  des  proches  ne  craigni- 
rent pas  dé  faire  endurer,  à  Ta  prisonnière 
de  Blaye  r  A  chaque  instant  on  se  retire 
saisi  de  dégoût,  rebuté  par  le  spectacle  de 
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cette  infortunée  princesse,  entourée  d'une 
triple  haie  de  soldats,  d'agents  de  police  et 
de  médecins.  Yoilà  les  hommes,  toujours 
les  mêmes,  qui  se  sont  mis  en  tête  de  réa- 
liser entre  les    deux   branches ,  ce'  mer- 
veilleux plan  de  la  fusion,  impraticable 
au  point  de  vue  de  la  politique,  mais  surtout 
impossible,  en  ce  qu'il  offenserait  trop  ou- 
vertement rhonnêteté  et  la  morale.  La  fu- 
sion !  si  le  parti  légitimiste  venait  à  tomber 
dans  ce  nouveau  piège,  non-seulement  il 
ratifierait  tout  ce  que  les  dix-huit  ans  du  ré- 
gime déchu  ont  accompli  contre  lui;  mais 
encore,  il  disparaîtrait  dans  l'impopularité 
qui  s'attache  justement  au  pouvoir  de  la 
branche  cadette  ! 


2 

amoindrie ,  Témotion  qui  en  est  résultée  pamît 
devoir  s'accroître  de  jour  en  jour  davantage,  en- 
retenue  qu'elle  a  été  par  les  luttes  judiciaires , 
pour  le  moins  împrpdentes,  qu'ont  voulu  engager 
les  e:i^écuteurs  testamentaires  du  feu  roi  Louis-. 

Philippe. 

*Dans  le  but  de  combattre  l'esprit  des[décrets  et 
d'entraver  autant  que  possible  leur  exécution,  les 
amis  de  la  branche  cadette  s'ingénient  à  em- 
brouiller la  question.  Au  palais  et  dans  la  presse, 
ils  ont  présenté  la  mesure  prise  par  le  Président 
de  la  République  sous  le  jour  le  plus  défavoiable. 
Les  libelles  nés  de  plumes  anonymes  ou  intéres- 
sées, pleuvent  donc  à  Paris,  à.  Bruxelles  et  à  Lon- 
dres. Dans  ces  opuscules  qui  participent  de  la 
plaidoirie  et  du  roman,  on  marie  à  chaque  instant 
le  langage  du  procureur  au  style  sentimental.  On 
invoque  le  Code  et  l'on  fait  de  l'élégie.  On  menace 
avec  des  textes  et  l'on  prodigue  les  sanglots.  Un 
mémoire  à  consulter^  rédigé  à  k  date  du  14  fé^ 
vrîer  1852,  par  cinq  jurisconsultes  en  renom  « 
d'attache  à  blâmer  plul6t  qu'à  réfuter  l'acier  du 


chef  du  pouvou*.  Eatre  autres  choses,  ce  doca- 
laent  accuse  les  décrets  du  22  janvier  de  consa«^ 
crer  uue  violation  iocofinue  des  droits  de  la  pro^ 
priété  et  de  la  famille.  S'il  fallait  Feu  croire,  il  ii  Y 
aumit  jamais  eu  dans  les  jours  les  plus  mauvais- 
de  notre  histoire,  d'édit  aussi  injuste  ;  les  décret», 
formeraient  un  &ît  anermal  et  inique  que  la  mo- 
rale ne  saurait  admettre. 

Tel  n'est  point  notre  sentiment.  Sans  avoir  la 
prétention  de  nous  Mre  l'avocat  d'un  pouvoir  qui 
saura  fort  bien  se  défendre  lui-même,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  proclamer  que  l'es- 
prit de  parti  seul  pourrait  trouver  des  torts  à  un 
acte  de  réparation  et  de  justice  nationale.  Il  est 
convenable  que  quelques  parlementaires,  plus  ou 
mcHUs  attochés  à  la  dynastie  déchue  par  la  chaîne 
dorée  de  la  reemipaissance,  improuvent  une  me- 
swe  qui  aura  pottr  effet  inévitable  de  oonsoliéer 
l'ordre  nouveau  et  de  paralyser  l'intrigue.  Mais  la 
grande  voix  du  peuple  qui  a  bien  aussi  le  droit 
de  se  £iire  entendre  dans  le  débat ,  ne  poursuit 
i)oint  les  décrets  de  clameurs^  lûd'af^athèmes.  Aux 
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yeux  de  la  France  le  passé  et  le  présent  sont  d*ao- 
cord  pour  justiGer  cet  acte,  dont  un  avenir  pro- 
chain se  chargera  de  faire  comprendre  l'efficacité. 
Et  quoi  !  on  s*est  assez  peu  soucié  du  bon  sens 
national  pour  avancer  que  rien  de  semblable 
n'avait  été  &it  par  les  gouvernements  qui  ont 
précédé  celui  du  2  Décembre!  Est-ce  que  la  nation 
qui  a  donné  7,500,000  voix  au  neveu  de  l'Em- 
pereur, ne  connaît  pas  ce  qui  a  été  promulgué  à 
ti*ois  reprises  différentes,  contre  la  famille  de 
Napoléon  ?  aurait-elle  donc  la  mémoire  si  courte 
qu'elle  eût  oublié  si  vite  l'ordonnance  en  vertu 
de  laquelle  Louis-t^hilippe  contraignit  les  Bour- 
bons aînés  h  vendre  leurs  biens  personnels  dans 
le  délai  de  six  mois?  Ceux  qui  se  plaignent  si 
amèrement ,  n'ont  qu'à  se  taire ,  s'ils  ne  veulent 
pas  qu'on  leur  applique  l'aphorisme  romain  : 
<  Patere  legem  quant  Jecisti.  >  Oui  c'est  la  peine 
du  talion,  peut-être  ;  mais  à  qui  vous  en  prendre, 
si  ce  n'est  à  vous-mêmes  ? 

Au  reste,  les  termes  même  du  décret  s'expriment 
là-dessus  avec  autant  de  netteté  que  d'énergie.  On 
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voit  que  le  chef  de  l'État  a  compris  le  devoir  qui 
lui  était  commandé  par  l'équité  d'une  part,  et  de 
l'autre  par  les  exigences  de  la  politique.  Toutes 
les  arguties  de  palais  tombent  devant  ce  texte  : 

«  Le  Président  de  la  République , 

€  Considérant  que  les  gouvernements  qui  se 
«  sont  succédé,  ont  jugé  indispensable  d'obliger 
€  la  famille  qui  cessait  de  régner,  à  vendre  les 
«.  biens,  meubles  et  immeubles  qu'elle  possédait 
«  en  France  ; 

a  Qu'ainsi,  le  12  janvier  1816,  Louis  XVIII 
«  contraignit  les  membres  de  la  famille  de  l'Em- 
<r  pereur  Napoléon,  à  vendre  leurs  biens  person- 
€  nels  dans  le  délai  de  six  mois,  etc. 

€  Que,  le  10  avril  1832,  Louis-Philippe  en 
€  agît  de  même  à  l'égard  des  princes  de  la  famille 
€  aînée  des  Bourbons; 

€  Considérant  que  de  pareilles  mesures  sont 
€  toujours  d'ordre  et  d'intérêt  publics  ; 

c  Qu'aujourd'hui  plus  que  jamais  de  hautes 
<  considérations  politiques  commandent  impé- 
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^  rîeusement  de  diminuer  l'influence  que  donne 

<  à  la  famille  d'Orléans  la  possession  de  près  de 

<  trois  cent  millions  d'immeubles  en  France  ; 

«  Décrète,  etc.,  etc.  > 

Il  y  a  mieux  :  la  même  mesure  adoptée  taci- 
tement par  tous  les  partis ,  a  existé  à  l'état  de 
'  projet  chez  chacun  d'eux.  Ce  n'est  pas  là  une 
hypothèse  imaginé^  pour  las  besoins  de  la  circon- 
:âtance;  rien  de  plus  réel,  ni  de  mieux  établi.  En 
faisant  des  tentatives  pour  soulever  les  royalistes 
^n  1852,  madame  la  duchesse  de  Berry,  agissant 
450US  forme  de  représailles,  crayonnait  une  ordon- 
nancedans  cpsens.  C'était  l'un  de  ses  premiers 
4soins  :  tant  elle  comprenait  l'indispensable  né- 
cessité de  neutraliser  l'influence  de  cette  masse 
énorme  de  richesses  accumulées  dans  une  seule 
famille,  et  pour  ainsi  dire  dans  une  seule  main  (1). 

En  juillet  1848,  vers  les  premiers  jours  de  la 
République ,  le  spectacle  des  menées  orléanistes 


(1)  Voir  VBistoire  de  Dix  Aas^  citée  daps  notre  Intro- 
<<4action. 


tsoggéradt  ïa  même  pensée  à  f  nn  des  membres 
le  plus  justement  considérés  de  TAssemblée  iia^ 
tionale..  Orateur  non  moins  distingué  que  patriote 
jsîncère ,  M.  Jnles  F^vre  prenait  Tmitiative  d'une 
courageuse  proposition.  Une  si  grande  fortune 
mise  au  service  d'un  parti,  dont  les  instruments 
s'insinuaient  peu  à  peu  dans  le  pouvoir,  parais- 
sait  être  à  l'habile  politique  un  danger  qu'on  ne 
pourrait  faire  disparaître  trop  promptement.  Mars 
les  intrigues  parlementaires  nourries  par  l'élee- 
tion  récente  de  deux  anciens  ministres  de  Louis- 
Philippe  ,  j  ointes  à  Faveuglement  des  Rép«b1icams, 
étouflfèrent  du  premier  coup  -cette  proposition 
empreinte  d'un  profond  sentiment  d'éqm té.  En 
qualité  de  rapportemr  du  comité  des  finances, 
M.  Berryer  se  chargea  de  formuler  les  motife  qui 
portaient  la  majorité  à  répondre  par  un  reftis  de 
prise  en  considération.  Quoique  le  rapporteur 
s'attachât  à  établir  entre  la  proposition  de  M.  Jules 
Favre  et  les  doctrines  insensées  préchées  à  celte 
époque,  une  parenté  inadmissible ,  il  ne  pou^k 
cependant  se  défendre  de  consigner  dans  son  rap- 
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port  les  raisons  détermioantes  invoquées  par  l'ho* 

norable  représeatant  du  Rhône  : 

€  Citoyens,  disait  M.  Berryer,  l'honorable 
M.  Jules  Favre  a  expliqué  sa  pensée,  en  rap- 
pelant  au  comité  que,  le  7  août  1850,  au  mo- 
ment où  la  Chambre  des  Députés  délibérait  sur 
la  Charte  nouvelle  qui  -allait  appeler  au  trône 
M.  le  duc  d'Orléans,  ce  prinee  fit  à  ses  en&nts, 
par  un  acte  authentique,  donation  entre-yife 
de  la  nu-propriété  de  tous  les  biens  qu'il  pos- 
sédait en  France,,  à  titre  particulier,  et  ne  se 

m 

réserva  sur  ces  biens  qu'un  droit  d'usufruit. 
Le  jour  où  il  fiit  déclaré  roi ,  ce  droit  d'usufruit 
constituait;  seul  tout  le  domaine  privé  qui  s'acr 
crut  depuis,  et  de  quelques  acquisitions  Êdtes 
pendant  la  durée  du  règne,  et  des  droits  l^ués 
par  madame  Adélaïde  à  son  frère. 
*  Suivant  M.  Jules  Favre,  cette  donation  du 
I  août  doit  être  considérée  comme  nulle,  non 
avenue  et  entachée  de  fraude.  Purement  fictif, 
cet  acte  n'aurait  «eu  pour  but  que  d'empêcher 
la  réunion  légale  des  biens  de  M.  le  duc  d'Or* 


€  lédns  au  domaine  de  la  couronne,  conformé- 
€  ment  aux  anciens  principes  du  droit  domanial.  » 

Nonobstant  cet  exposé  de  l'honorable  représen- 
tant,  exposé  si  conforme  à  la  vérité,  M.  Berryer, 
naguère  encore  hostile  à  la  donation  du  7  août, 
conmie  tous  les  personnages  considérables  du 
parti  légitimiste,  M.  Berryer  concluait  à  ce  qu'on 
ne  fit  pas  à  la  proposition  l'honneur  de  s'occuper 
d'elle.  A  rrai  dire^  en  se  voyant  poussé  dans  ses 
derniers  retranchements  par  M.  Jules  Favre,  il 
s'appuyait  pour  en  arriver  là,  moins  sur  la  léga- 
lité que  sur  des  considérations  banales  de  senti- 
ment. Pour  la  première  fois  depuis  dix-huit  ans, 
on  fut  appelé  à  voir  alors  le  champion  de  la  bi*an- 
ohe  aînée,  passant  brusquement  d'un  culte  à  un 
autre,  demander  un  bill  d'indemnité  pour  une 
xoanceuvre  de  cette  branche  cadette  qu'il  avait 
tant  combattue,  et  chose  curieuse!  légitimer  ainsi 
avec  éclat  la  Révolution  de  Juillet  dans  ses  origi« 
nes!..« 

Pour  nous  qui  avons  entrepris  de  dresser  l'his- 
torîquede  cette  question^  ces  détails  ne  pouvaient 
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nous  échappa.  Dans  des  puUiestions  de  fratcbe 
date ,  et  en  particulier  dans  une  lettre  adressée 
par  M.  Dupin  akié,  à  M.  le  Président  de  la  Ré- 
publiqaej  la  question  étant  de  plus  en  plus  eumiè^ 
lée,  nous  croyoos  devoir  remettre  loyalaoaent  sùqb 
les  yeux  du  puUio  lesf  pièces  de  Taffaire.  Nouë^ 
demanderons  la  penrnssion  de  rcfMroduîre  Uà 
quelques  passages  d'une  étude  spéciale  que  nous 
avons  livrée  à  l'impression»  en  Février  18521»  de 
coneert  avec  notre  honorable  eoUaboratenr  et 
ami,  M.  Louis  de  La  Boque«  Le  point  historique 
des  apanages  y  a  été  posé,  nous  osons  le  dîre^ 
avec  tant  de  loyauté ,  que  les  exécuteurs  testa- 
mentaires  du  feu  roi»  et  l'administrateur  des  biens 
de  la  fianille  d'Orléans ,  toujours  prodigues  et 
polémique,  n'ont  pourtant  entrepris  de  eontredfa^ 

aucune  de  nos  a^^ertious. 

«  La  &mUle  d'Orléans  a  toujours  été,  depus^ 
Louis  XIV,  la  plus  richô  de  toutes  les  &millet 
princières  de  l'Europe. 

«  Mous  pourrions  même  citer  grand  nombre  de 
fionilles  régnantes  qui  ne  joinsscnt  pas  comme 
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i.ouis-Pliilîppe,  avant  de  monter  sar  le  trône,  <l* 
revenu  de  8  millions. 

■€  M.  de  Cormenin  avait  éaae  raison  dlnterpel- 
kr  en  ces ,  termes  Louis^Pfaiiîppe,  lorsqu'il  était 
danig  la  plénitude  .de  sa  puissance  : 

€  Vous  le  savez,  Sire,  votre  fortune  personndle 
«  est  immense.  Vous  possédiez  avant  de  m(Miter 
«  sur  le  trône,  si  je  ne  me  trompe,  en  bois  seule- 
ment,  pour  7,4195,000  francs  de  rentes.  »  {Lettres 
sur  la  Liste  civile^  page  150.) 

<  Les  biens ,  composant  la  fortune  personnelle 
de  Louis-Philippe  au  7  août  1830,  peuvent  se  di- 
viser en  trois  classes  : 

€  1<^  Biens  provenant  des  apanages  du .  duc  du 
Maine  et  du  comte  de  Toulouse  qu'il  a  recueillis  du 
eh^  dé  la  duchesse  d'Orléans,  sa  mère; 

«  2^  BifôDs  composant  l'apanage  de  la  maison 
d'Orléans; 

<  5^  Biens  patrimomaux. 

<  Le  due  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse, 
enfants  naturels  de  Madaine  de  Montespàn  et  de 
Louis  XIV,  ftirent  légitimés  par  ordomiances  roya- 
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les  de  décembre  1673  et  novembre  1681.  D'im- 
menses apanages  furent  constitués ,  à  Fun  et  à 
Tautre,  par  des  ordonnances  royales  postérieures. 

<  Le  duc  du  Maine  mourut  le  premier  et  laissa 
deux  en&nts  :  le  prince  de  Dombes  et  le  comte 
d'Eu  qui  ne  laissèrent,  après  eux  »  aucune  posté- 
rité, 

<  Leurs  apanages  furent  réunis  à  ceux  de  Louis- 
Alexandre  de  Bourbon,  comte  de  Toulouse,  qui 
mourut  à  son  tour  ne  laissant  qu'un  enfimt  liiâle, 
le  duc  de  Penthièvre,  unique  héritier  de  son  im- 
mense fortune  et  de  sa  charge  dé  grand  amiral 
de  France.  Il  fut  nommé  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Bretagne  dont  il  possédait  plus  d'un 
sixième. 

€  Ce  prince  eut  de  son  mariage  avec  Marie-Féli- 
cité d'Est ,  duchesse  de  Modène,  deux  enfants  : 
le  prince  de  Lamballe,  mort  sans  postérité  à  l'âge 
de  20  ans  (1768),  et  Marie-Louise-Âdélalde  de 
Bourbon  Penthièvre,  mariée  à  Louis-Philippe- 
Joseph  d'Orléans-Ëgalité. 

c  Le  vertueux  duc  de  Penthièvre  mourut  paisi- 
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blement  dans  son  château  de.Yernon,  au  mois  de 

N 
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mars  1 795,  et  ses  apanages  considémbles  durent, 
conformément  aux  oi'donnances  qui  les  avaient 
constitués  et  aux  lois  qui  les  régissaient,  êtreréu* 
nis  au  domaine  de  l'État,  puisqu'il  ne  laissait 
qu'une  fille.  • 

«  L'ordonnance  de  Charles IX,  du  9  février  1566^ 
considérée  comme  loi  fondamentale  en  cette  ma- 
tière, déclare  que  le  domaine  de  la  couronne  ne  , 
peut  être  aliéné  qu*en  deux  cas  seulement  :  l*un 
pour  l'apanage  des  puinés  mâles  de  la  maison  de 
France^  auquel  cas  il  y  a  retour  à  la  couronne 

PAR  LEUR  DÉCÈS  SAKS  MALBS. 

€  Cette  doctrine  se  trouve  confirmée  dans  l'édit 
du  mois  de  mars  1661,  et  celui  du  mois  de  mai 
1711.  Ce  dernier  qui  fut  donné  pour  interpréter  , 
les  termes  d'hoirs  successeurs  et  ayant  cause  con- 
tenus dans  les  ordonnances  royales,  porte  dans  son 
article  4  : 

c  Par  les  termes  d'hoirs,,  successeurs  et  ayants 
€  cause  tant  insérés  dans  les  lettres  d'érection  ci- 
c  devant  accordées,  qu'à  insérer  dans  celles  qui 
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€  pouri-aient  être  accordées  à  Tayenir,  ne  seront 
€  et  ne  pourront  être  entendus  que  les  enfants 
€  mâles  descendants  de  celui  en  faveur  de  qui 
€  térection  aura  été  faite  et  que  les  mâles  qui 
c  en  seront  descendus  de  mâle  en  mâle  en  quel-- 
€  que  ligne  et  degré  que  ce  soit.  > 

€  En  un  mot^  les  biens  constitués  en  apanage 
détachés  du  domaine  de  la  couronne  ne  pouvaient 
jamais  tomber  en  quenouille ,  c'est-à-dire  aux 
mains  des  femmes,  pas  plus  que  la  couronne  elle** 
môme* 

€  Une  ordonnance  royale  du  20  août  1814,  que 
le  Moniteur  ne  fait  que  mentionner  dans  son  nu* 
méro  du  4  septembre,  les  rendit ,  au  mépris  de 
cette  législation,  à  Madame  la  duchesse  d'Orléans,, 
veuve  de  Philippe-Égalité. 

€  Cette  princesse  mourut  le  22  juin  1821,  et  par 
sea  testament  légua  les  deux  tiers  de  ses  biens  au 
duc  d'Orléans,  son  fils  (depuis  Louis-Ph3ippe), 
etFantre  tiei'S  à  Madame  Adélaïde,  safille  ;  la  jouis» 
sance  des  biens  composant  l'ancien  duché  d*  Au- 
mak,  à  Mari^Âmélie* 
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<  Geis'hieos  qu'on  peutsans  exdgératioQ  évaluer 
.  de  55  à  40  millions,  doivent  constituer  en  partie 
la  donaticm  àa  7  août  1830  et  le  testament  de  Ma- 
dame  Âdélalide. 

«  Louis  XIV,  par  un  édit  du  mois  de  mars  1661 . 
enregistré  au  parlement  le  10  mai  suivant,  cons- 
titua à  Philippe  d'Orléans ,  son  frère,  à  titre  d'a- 
panage, et  jusqu'à  concurrence  de  200,000  livres 
de  rente,  les  duchés  d'OrléanSy  de  Valois^  de 
Chartres  et  la  Seigneurie  de  Montargis  qui  for- 
maient l'apanage  de  Gaston,  frère  de  Louis  XIII. 

«  E  fut  dressé  un  procès-verbal  du  produit  de 
ces  biens  qui  fît  paraître  une  diminution  de  reve-^ 
Bus^  et  des  édits  postérieurs  ajoutèrent  plusieurs 
domaines  à  l'apanage,  entr 'autres  le  duché  de 
Nemours^  le  Comté  de  Dourdan  et  Romorantin^ 
^  le  Marquisat  de  Coucy  et  FoUembray  (24  avril 
1672). 

€  Le  Patais'Royalj  que  Richelieu  avait  donné 
à  la  couronne  et  que  Louis  XIV  habita  pendant  les 
troubles  de  la  Fronée,  ea  ht  détaché,  et  donné  a« 
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duc  d'Orléans  par  ordonnance  du  roi  en  date  de 

% 

février  1692. 

c  En6n  l'apanage  de  la  maison  d'Orléans  s'aug- 
menta successivement  par  les  libéralités  de  Louis 

€  (  Voir  les  ordonnances  des  17  juille^l740, 28 
janvier  1751  et  17  décembre  1766.) 

€  À  tel  point,  qu'en  1790  il  offirait  un  revenu  de 
4,100,000  livres  qui  dépassait  celui  des  apanages 
réunis  du  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVIII, 
et  du  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X.  [Moniteur 
du  15  août  1790.)  (1). 

€  La  loi  du  21  décembre  1790,  qui  n'a  jamais 
encore  été  rapportée,  supprima  les  apanages  alors 
existants,  et  défendit  d'en  créer  à  l'avenir. 

€  Elle  accorda  à  chacun  des  anciens  apanagis- 

(i)  «  L'ensemble  des  différentes  branches  des  revenus 
a  annuels  des  biens  et  droits  qui  composaient  T-apanage  dç 
a  M.  le  duc  d'Orléans,  que  son  administration  ne  portait  qu'à 
«  /i,965,901  francs,  fut  rectifié  par  le  comité  des  domaines  et 
«  porté  au  chiffre  de  5,755,561  fr.  {Trbis  pages  de  ^Histoire 
«  de  Louis-Philippet  par  Lodis  de  u  Roqoe,  p.  76*  » 
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tes,  un  million  de  rentes  annuelles  sous  le  nom  de 
rentes  apanagères. 

€  Dès  ce  moment,  les  biens  fonnant  les  ancieas 
apanages  firent  retour  au  domaine  de  FËtat,  et 
les  décrets  relatifs  à  k  vente  des  biens  natio- 
naux leur  furent  applicables  en  vertu  de  la  loi 
précitée. 

€  Aussitôt  après  la  promulgation  de  cette  loi, 
tous  les  domaines  de  l'apanage  d'Orléans  furent 
immédiatement  réunis  au  domaine  de  l'État  et 
occupés  par  s^  agens* 

c  Cette  loi  fut  rendue  sur  le  rapport  de  M«  En* 
jubault.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  démettre 
sous  leurs  yeux  quelques-unes  des  considérations 
de  l'honorable  rapporteur  : 

€  Les  apanages  réels  présentent  des  ineonvé- 
«  niens  capables  de  les  &ire  à  jamais  proscrire. 

<  De  grandes  possessions  territoriales  sont  ton- 
«  jours  accompagnées  d'une  grande  puissance; 

<  dles  pourraient,  dans  des  temps  malheureux, 

<  fevoriser  l'ambition  et  conduire  à  une  indépei» 

«  daa«e  dangereuse. 

2 
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<  S'il  subsistait  quelques  doutes  sur  la  préfé- 
c  rence  due  au  traitement  pécuniaire,  rétablis- 
€  sèment  de  la  liste  civile  suffirait  pour  les  dis- 
€  siper.  Il  serait  contre  toutes  les  convenances 
c  d'accorder  aux   princes  des  jouissances  fon- 

<  cières,  tandis  que  le  monarque  chef  de  leur 
€  maison  serait  réduit  à  un  simple  traitement 

<  annuel.  > 

€  Voici  les  considérants  dont  il  fait  précéder  le 
décret  adopté  par  TAssemblée  Constityante  : 

c  L* Assemblée  Nationale ,  considérant  que  les 
c  décrets  qui  ordonnent  l'aliénation  des  portions 
€  les  plus  intéressantes  du  domaine  public,  sont 
«  sur  le  point  de  recevoir  leur  exécution  ;  que  dans 

<  ce  nouvel  ordre  de  choses,  il  ne  pourra  plus  être 
€  concédé,  à  l'avenir,  d'apanages  réels;  que  pour 
c  donner  à  ces  décrets  une  plus  ample  exécution, 
c  et  pour  établir  l'uniformité  qui  doit  régner  entre 

<  toutes  les  parties  de  la  même  administration,  11 
c  est  indispensable  d'ordonner  la  suppression  des 

<  apanages  ancienncmient  concédés  ;  que  cette  sup- 
€  pression  ne  peutétre  injuste,  puisque  les  conces- 
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€  sions  obtenues  par  les  apauagistes  ne  leur  ont 
€  transmis  aucun  droit  de  propriété  ni  môme  d'u- 
<  sufruit  ;  qu'elles  ne  contiennent  qu'une  simple 
€  cession  dç  fruits,  dont  TefFet  doit  cesser  dès  que 
€  la  nation  y  toujours  libre  entre  différents  modes 
€  de  paiement,  préfère  s'acquitter  d'une  autre 
€  manière  :  considérant  enfin  que  la  composition 
€  respective  des  apanages  actuels  est  d'ailleurs  vi- 
«  cieuse  et  illégale,  en  ce  qu'elle  a  eu  pour  base 
€  des  évaluations  arbitraires  et  évidemment  frau- 
€  duleuses,  et  qu'on  y  a  compris  plusieurs  bran-  * 
€  ches  de  revenu  que  la  nature  et  la  disposition 
c  des  lois  préexistantes  ne  permettent  pas  d'y  faire 
€  entrer.  > 
€  Décrète,  etc.  (Suit  la  loi  précitée.) 
€*  En  effet,  sous  la  République,  sous  le  Direc- 
toire, sous  l'Empire,  jusqu'à  la  Restauration,  en 
» 

un  mot,  nous  trouvons  ces  biens  confondus  dans 
le  domaine  de  l'Ëtat. 

€  En  1814,  les  Bourbons  de  la  branche  aînée,  à 
l6ttr  rentrée  en  France,  reconnurent  la  législa- 
tion  de  1790,  et  Louis  XVIII  ne  constitua  pas  d'^- 
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paDttges  en  Êireur  des  fib  de  France  ;  M*  le  comte 
d'Artois  ne  reprit  pas  les  siens^  et  conformément 
à  la  loi  de  1790,  reçut  pour  lui  et  les  princes  de 
sa  &mille  des  rentes  apanagères. 

4  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  de  voir 
le  duc  d'Orléans,  le  futur  roi-citoyen,  celui  qui 
dans,  toutes  ses  paroles  a  voulu  se  donner  comme 
représentant  seul  la  monarchie  constitutionnelle 
et  personnifiant  les  principes  de  1789,  solliciter, 
auprès  de  Louis  XYIII,  la  reconstitution  de  ses 
apanages. 

«  La  présence  de  M<.  le  due  d'Orléans  rappelait 
€  aux  Bourbons  trop  d'amers  souvenirs,  pour 
€  que  l'attitude  de  ce  prince  ne  fôt  point  con- 
€  train  te  et  feusse  à  la  cour  de  Louis  XYIIL  Ce 
€  n'(5tait  qi?à  force  de  soumission  que  S*  A,  S. 
^  pouvait  parvenir  à  atténuer  les  antipathies  que 
€  son  nom  inspirait  aux  Tuileries.  De  plus,  une 
€  question  bien  autrement  importante  que  des 
c  dédains  de  palais,  la  question  de  Tancien  apa-  - 
c  nage  d'Orléans  qui  avait  fait  retour  au  éù^ 
€  maine  de  CEtot^  était  déjà  l'objet  de  toutes  les 
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<  soItieftude&  du  prmce.  Lôuw  XVH I  avait  pro- 

<  mis  la  r^titkition  de  cet  immense  patrimoine  ; 
€  mais  un  acte  de  la  Tolonf é  royale  ne  rassurait. 
€  pas  li^  prince,  qui,  pour  plus  de  sécurité,  vou- 
4  lait  obtenir  à  tout  prix:  la  sanction  d'jjne  loi. 
c  Tous  les  scrupules  de  dignité  fi^ évanouirent 
€  devant  cette  puissante  considération.  VXmiem^ 
€  tentatives  furent  hasardées,  mais  en  vain,  pour 
€  £dre4{uela  réintégitition  du  duc  d'Orléans  dans 
c  l'apanage  de  sa  maison ,  fut  présentée  ^aux . 
«  chambres  conjointement  avec  la  liste  civile  (!)•>  > 

«  Louis  XVIII  se  borna  à  rendre  à  la  date  d^  * 
18  et 20  mai,  17  septembre  et  7  octobre  1814,  des  . 
ordonnances  royales  en  vertu  desquelles  tous  les 
biens  non  aliénés  dont  Louis-Philippe  Joseph 
d'Orléans-Égalité  avait  joui  à  quelque  titre  et  sous 
quelque  dénomination  que  ce  soit,  furent  restitué» 
au  duc  d'OHéans,  son  très  cher  et  bien  aîmé  cousin 
et  7k  Louise  Adélaïde-Eugénie  d'Orléans,  sa 
sœur  Ip) .  . 

(i)  Sarrans,  1 1,  p.  il2. 

(2)  Voirie  Moniteur  du  18  octobre  1814. 


c  Le  Palais-Royal  et  \q  parc  de  Mousseaux  se* 
€  ront  rendus ,  avec  leurs  dépendances ,  à  notre 
€  très  cher  cousin  le  duc  d'Orléans. 

>  18  mai  i8i&.  > 

<  Tous  les  biens  appartenant  à  notre  très  cher 
«  et  bien  aimé  cousin  le  duc  d'Orléans,  qui  n'ont 
€  pas  été  vendus»  soit  qu'ils  soient  régis  par  Fàd^ 
<  ministration  de  notre  domaine ,  soit  qu^ils 
c  soient  employés  à  des  établissements  publics, 
€  lui  sont  restitués. 

«  20  mai  iSU.  > 

<  Ces  deux  ordonnances  que  nous  n'avons  pas 
trouvées  au  Uoniteur^  sont  rapportées  par  Ron- 
donneau,  et  au  tome  xix,  pag.  42  et  43  de  la  col- 
lection Baudouin. 

i. 

«  Jusqu  a  la  mort  de  Louis  XVIII,  toute  la  for- 
tune du  duc  d'Orléans  ne  reposa  donc  que  sur  de 
simples  ordonnances  toujours  révocables,  çui  nin* 
diquaient  pas  même  à  quel  titre  il  possédait. 

c  Charles  X,  toujours  bienveillant  jusqu'à  l'im- 
prudence pour  la  maison  d'Orléans,  promit  à  son 
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cousin  9  de  faire  sanctionner  son  apanage  par  une. 
loi,  en  même  temps  qu'il  lui  conférait  le  titre  d^al'^ 
te^e  royale  que  Louis  XVIII  n'avait  jamais  voulu 
Im  accorder,  parce  que  le  duc  d'Orléans,  disait-il , 
n'était  pas  de  sa  famille. 

€  Il  commanda  à  ses  ministres  d'en  insérer  1» 
disposition  dans  la  loi  sur  sa.  propre  liste  civile* 
C'était  le  seul  moyen  d'obtenir  cette  sanction  :  car 
tout  le  monde  savait  que  si  l'on  eut  Êiit  une  pro» 
position  de  loi  séparée^  elle  eut  été  repoussée  par 
les  Chambres. 

c  Encore  eut-on  besoin  de  Êdre  intervenir  I» 
volonté  du  Roi  :  il  dit  lui-même,  aux  députés  Ie& 
plus  influents,  qu'il  en  regarderait  le  rejet  comme 
une  injure  personnelle. 

c  Aussi  le  rapporteur,  M.  Vaublanc,  a-t-il  scin- 
de dire  : 

c  Votre  comlnission  croit  que  par  un  sentiment- 
«  de  convenance,  plus  facile  à  saisir  qu'à  expri- 
«  mer,  nous  devons  adopter  la  loi  telle  qu'elle 
c  nous  est  présentée.  >  * 

<  Malgré  toutes  ces  précautions,  une  imposante 
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minorité  se  prononça  oootre  rarlide  4  ainsi 
oûoçii: 

c  Les  biens  restitués  à  la  branche  d'Oriéans  en 
«  exécutioa  des  ordoeaaances  des  19  et  90  mai , 
€  17  septembre  et  8  octobre  1S14,  prorenant  de 
c  l'apanage  constitaé  i  par  les  édits  des  années^ 
€  1661,  1672,  1692  à  Monsieur,  frère  du  xm 

<  Lous  XIV,  pour  lui  et  sa  descendance  masculine 
«  continueront  à  être  possédés  aux  mêmes  titrer 

<  et  conditions  par  le  chef  de  la  branche  d'Or* 
€  léans,  jusqu'à  l'extinction  de  sa  descendance 
€  mâle,  auquel  cas  ils  feront  retour  au  domaine  de 
€  rËtat,  > 

Comme  le  disait  l'honorable  M.  Bourdeau  : 
€  La  législation  de  1790  est  confirmée  par  vsk 
€  iks  derniers  articles  de  la  Charte,  et  l'article  4 
€  y  substitue  sans  discussion ,  sans  exposé  de 

> 

«  moti&,  sans  avoir  représenté  en  rien  les  aran- 

<  lages  ou  les  inconvénients  de  la  loi  de  1790,  un 

<  autre  (koit^  une  autre  l^islation  à  celle  qui 
«  régit  maintenant  les  apanages, 

c  M»  de  YiU^e,  alora  ministre  des  finances,  et 


( 
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tïéfaiseins  pat  ardre,  de  rartîcle  4,  fiit  obligé 
d'arouer  que  cette  loi  n'aTait  été  rapportée  pap* 
aucune  loi  ;  que  les  ordonnances  n'avaient  rien 
établi  à  cet  ^rd  ;  que  le  eooseil  des  ministres 
arait  été  extrêmement  embarrassé;  qu'on  s'était 
occupé  beaucoup  et  longtemps  de  la  question  dif- 
ficile et  d^ieate  (1). 

«  Parmi  les  défenseurs  des  prétentions  du  duc 
d'Orléans,  nous  trouvons  le  généralFoy. 

«  ha  mémoire  de  cet  orateur,  restée  chère  à  ta 
nation^  couvre  tapanagel  s'écrie  empathique- 
ment  M.  Dupin,  mais  il  ne  dit  pas  que  le  général 
Foy  était,  sous  la  Restauration,  du  parti  Orléa- 
niste. 

* 

€  Le  côté  gauche,  dit  M.  Gapefigue  dans  son 
«  Histoire  de  la  Restauration,  avaîtpris  des  enga- 
€  gements  envers  le  prince,  et  le  général  Foy  se 
€  montra  très  féodal,  en  remuant  tous  les  vieux 
<  souvenirs  de  la  Monarchie.  Se  crois  que,  dès 
«  cette  époque  (1833),  une  fraction  de  la  gauche 

(i)  Voir  le  Moniteur  du  iU  janvier  t8î5. 
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c  et  le  général  Foy  particulièrement,  s'étaimt 
c  liés  pour  un  avenir  politique  avec  le  duc  d'Or« 
c  léans.  > 

« 

€  M*  de  Gonnenin  a  donc  eu  raison  de  dire  : 

c  La  fortuné,  en  TenâeTelissant  dans  le  sein  de 
<  ses  triomphes  oratoires,  n'a  pas  voulu  que  le  gé- 
c  néral  Foy  perdit  rien  de  sa  noble  et  pure  ren(xn* 
c  mée.  S'il  eut  vécu,  il  eut  été  courtisan  de  Louis- 
c  Philippe,  Ministre  de  la  guen*e,  Maréchal  de 
c  France,  Connétable  peutrétre. 

c  n  a  mieux  &it  de  mourir  (1)  > 

€  Aussi  voyons^nous,  cette  même  année  1825^ 
Louis-Philippe  souscrire  pour  les  en&nts  du  gé* 
néral  Foy  et  les  combler  plus  tard  de  faveurs  à 
son  avènement  au  trône. 

c  En  parlant  de  la  part  que  le  duc  d'Orléans 
avait  prise  à  la  souscription  des  en£mts  du  général 
Foy,  rhistoire  doit  conserver  le  souvenir  de  la 
singulière  réponse  que  fit  le  duc  d'Oiiéans  au  Roi, 
qui  lui  reprochait  cet  acte  d'opposition  : 

(1)  Liwre  desOrateurs^ 
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€  Sire,  ce  n'est  pas  un  acte  politique,  c'est  un 
€  témoignage  d'intérêt  privé  :  la  preuve  en  est  dans 
c  la  modicité  de  mon  offrande.  > 

<  Ainsi ,  le  duc  d'Orléans  conciliant  ses  deux 
passions  dominantes,  trouvait  le  moyen  de  &ire 
économiquement  les  af&ires  de  son  ambition. 

s 

<  Ce  n'était  donc  que  par  un  abus  de  pouvoir, 
et  une  grave  infraction  à  la  Charte,  queLouisXYIII 
et  Charles  X  en  agirent  ainsi  envers  leur  cousin  : 
car  ils  n'avaient  pas  le  droit  de  détacher  du  do- 
maine de  l'Ëtat  les  biens  qui  y  avaient  été  réunis 
en  vertu  de  la  loi  de  1790,  qui  n'a  jamais  été  rap- 
portée. 

€  Ces  biens  ont  été  réunis  au  domaine  de  l'État 
par  l'avènement  de  Lonis-Philippe  au  tr6ne  :  mais 
pendant  toute  la  Restauration  et  pendant  tout  son 
règne,  il  en  a  annuellement  perçu  l'usufruit  de 
v8,525,000  francs. 

^  Louis-?hîlîppe-Joseph  d'Oriéans-Égrflité,  qui 
périt  sur  l'échafaud  en  1795,  laissait  à  sa  mort 
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74,000,000  de  dettes  sur  ses  biens  patrimo- 
niaux (1). 

c  Par  un  concoidat  du  6  jaomer  17M,  il  avait 
abandonné  se^  biens  à  ses  créanciers  ;  ils  lurent 
mis  aux  enchères,  l'Ëtat  les  racheta  en  partie,  et 
paya  les  dettes  jusqu'à  concurrence  de  37  millions 
740  mille  francs. 

c  Dans  une  première  liquidation  qui  eut  lieu- 
le  1*^'  mai  1795 ,  Cambacérès  et  Matthieu  furent 
nommés  commissaires  par  la  Convention  elle- 
même» 

c  L'État  en  resta  donc  légalement  propriétaire 
jusqu'en  1814. 

<  Quand  les  Bourbons  rentrèrent  en  France ,. 
€  dit  M.  Gape%Qe,  Loois  XVJII ,  non^nieulemeiii 
€  paya  toutes  les  dettes  cpe  IL  le  duc  d'Oriéaa» 

(i)  «  L'histoire  ne  sei^a  que  Juste  lorsqu'eUe  dira  querem* 
«  ploi  révolutionnaire  qu'il  fit  de  sa  prodigieuse  fortune 
«  dans  rintérêt  de  son  ambition  personnelle,  contribua  plus 
«  4im  umê  mitrê  cam9  au  re&verseine&t  âa  tvtoe  4e 
«  Louis  ^LYIj  son  parent  et  seiv  maître.  » 

(M.  DE  CORMENIH.) 


29 

» 

€  avait  ccuitraetées  en  exfl»  .mais  il  hn  rendit 
<  toute  la  fortune  de  son  père.  Ce  M  de  k  part 
€  âes  BourbcHis  un  bien&it  parement  gratuit  :  ciir 
«  Philippe-f^lîté,  accablé  de  dettes  ^  aTait,  par 
«  ua  honteux  bilan ,  abandonné  à  ses  créaneiers 
€  tous  ses  bms  que  le  gouvernem^Qt  avait  ra- 
€  élites  &i  payant  ses  dettes.  » 

€  Une  nouYelle  ordonnance  compléta  la  dona- 
c  tion,  en  lui  remettant  tous  les  bi^s  qui  avaient 
€  appartenu  à  son  père,  même  ceux  qui  restaient 
c  comme  gage  des  créanciers  non  payés,  et 
c  contre  lesquels  on  invoqua  la  prescription,  de 
«  manière  que  tout  fut  bien  liquide  et  dégagé  de 
€  toute  opposition  (1).  > 

c  M.  Dupin  évalue  cette  seconde  cat^orie  de 
biens  k  10  millions. 

t  VcHci  comment  l'abbé  de  Montesquieu  raconte 
rimpression  que  produisit  cette  libéralité  vrai- 
ment royale  sur  M*  le  due  d'Orléans  : 

M  Depuis  1S14,  je  croîs  M.  le  duc  d'Orléans 
«  très*dévoué  à  la  branche  aînée.  Je  me  souviens, 

(1)  Mîchaud,  Biographie  de  Louls-Philippey  page  135. 
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que  lorsque  j'eus  l'honneur  de  traiter  auprès  du 
roi  Louis  XYIU,  FaflOatire  des  domaines  dé  S. 
A.  S«,  avec  quelles  expressions  contre  la  révo- 
lution et  contre  ce  qu'il  appelait  ses  égare^ 
ments  de  1789  et  de  1792,  le  duc  ne  s'expliquait*- 
il  pas  !  Le  lendemain,  je  le  trouvai  dans  le  cabi- 
net  de  Louis  XYIU,  témoignant  toute  sa  recon- 
naissance au  roi  ;  Son  Altesse  Royale  était  d'une 
émotion  difficile  à  dépeindre.  C'était  justice,  il 
s'agissait  de  la  restitution  de  s^  vastes  do- 
maines.  > 

c  C était  justice!...  MM.  Gapefigue  et  Michaud 
viennent  de  montrer  la  justesse  de  cette  exprès* 
sion* 

€  Mais  les  bontés,  nous  allions  dire,  les  iai- 
blessés  de  la  branche  aînée,  ne  s'arrêtèrent  pas  là. 
c  M.  le  duc  d'Orléans,  dont  les  biens  patrimo- 
niaux, quoique  acquis  légalement  à  l'État,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  lui  avaient  été  rendus  > 
fut  encore,  à  la  sollicitation  de  Charles  X  au|)rès 
du  Conseil  d'Ëtat,  et  contrairement  à  la  volonté  de 
M.  de  Villèle,  admjs  pour  17,169,754  fr.  67  c^ 
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dans  la  liqoidati(»i  du  milliard  d'indenwiité  ac- 
cordé aux  émigrés  par  la  loi  du  17  avril  i9S&  : 
PiéliTcmob  4a  ht  SMm  nr  le  WXiui. 

Ârdennes 289,909  60 

Aube 10,800  » 

Gôtes-du-Nord 333.138  81 

Côtes-d'Or 46,686  U 

Eure 1,696,130  95 

Eure-et-Loir. ..  V 1,801,026  28 

Indre-et-Loire 1,085,258  52 

Loir-et-Cher 102^405  16 

Loiret 549,613  32 

Manche 72,122  43 

Marne*  (Haute) 1,515,231  54 

Oise 254,251  80 

Orne. 124,168  30 

Seine 3,777,715  10 

Seine-Inférieure 804,644  98 

Seine-et-Marne 2,851 ,963  99 

Seine-et-Oise 345,247  20 

Somme 1,442,132  64 

Total  de  l'indemnité  dans 

18  départements 17,169,734  67 
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Ces  diû>$ept  milUoM  doiyent  fidre  psœtie  de 
la  d(»iatio&  du  7  août  IfôO. 

En  mentiQimjiiit  ici  tous  Its  biens  acquis  par 
le  duc  d'Orléans  sous  la  Bestauration^  et  qui  doi- 
vent aussi  taire  partie  de  la  donation  du  7  août , 
il  nous  serslt  fecile  d'arriver  au  chiffre  de  deux 

m 

c&Us  miUions ,  fixé  par  le  décret  da  32  janvier. 

€  Nousdirons  seulement  aujourd'hui  que  le  duc 
dXhrléans  avait»  sous  la  Restauration»  des  cafHtaux 
immenses  en  rentes  sur  TËtat  et  que  ses  intri^es 
contrihuèr.eot  h  &ire  échouer  en  f 824,  avaât  qu'il 
eût  touché  sa  part  d'indemnité  sur  le  milliard»  le 
projet  de  la  réduction  de  la  rente  à  trois  pour 
cent  proposé  par  M.  de  Yillèle  {{}• 

Etait«ce  assez  de  richesses  ?  vainement  les  mil* 
lions  s^accumnlaient  autour  de  Louis-Philippe  : 
rien  n'était  en  état  d'assouvir  cette  âpreté  d^vo-* 
rante  de  gain  qui  n'a  jamais  eu  d'exanple.  Ayant 
épuisé»  mais  non  lassé  la  libéralité  irréfléchie  de 

'  (i)  Documents  Authentiques  sur  les  Biens  de  ta  famille 
iCOrléans^  recueillis  par  Alexandre  de  Lassalls  et  Louis 
Di  LA  Roque»  1852« 
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Louis  XYIII  et  de  Charles  X,  le  chef  de  la  branche 
d'Orléans  se  demandait  à  quelle  source  nouyelle 
et  inexj^loitée  il  pourrait  bien  puiser  désormais  : 
c'est  alors  qu'il  se  jette  à  corps  perdu  dans  les 
procès,  sans  respect  pour  le  repos  des  siens,  ni 
pour  sa  propre  dignité. 

c  Les  annales  judiciaires  de  la  Restauration 
nous  représentent  le  duc  d'Orléans  en  instance 
devant  les  tribunaux  de  toutes  les  juridictions  ^ 
disputant  à  tout  le  monde,'  dès  1814,  les  débris 
de  ses  apanages,  de  son  patrimoine;  il  plaide 
contre  les  acquéreurs  de  biens  nationaux,  il  plaide 
contre  Tadministration  des  domaines  de  l'Etat , 
il  plaide  contre  la  ville  de  Paris,  il  plaide  contre 
300  communes  de  Bretagne,  il  plaide  contre  sa 
mère  elle-même. 

€  Le  duc  d'Orléans,  plus  riche  qu'il  ne  l'eût  été 
par  la  succession  directe  et  inmiédiate  de  son 
père,  ne  s'occupa,  pendant  la  courte  durée  de  la 
première  Restauration,  que  d'organiser  la  gestion 
•  de  ses  domaines^  l'intendance  de  ses  finances, 
son  conseil  du  contentieux  et  d'intenter,  quelques 
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« 

jyrocès  qui ,  en  trouMant  la  aéeeirile  des  dcqné-^ 
reurs  de  domaines  Bationanx ,  contribaèrenf  à 
amener  le  20  macs. 

<  Après  la  seconde  Restaoration  : 

€  M.  le  doc  d'Orléans  éfait  enfin  renferé  an  pa^ 
<r  lais  de  ses  pères  où  S.  A.  S.  ne  semblait  do* 
c  minée  que  par  la  penséed  "agrandir  scn  immense 
«  fortune,  objet  de  i^es  constantes  soilieitudes.  A 
«  TardeUr  avec  laquelle  îi  s'abandonnait^  aux 
«  soins  de  ses  intérêts  domestiques,  on  eut  dit  ' 

m 

«  qu'à  travers  toutes  les  agitations  de  sa  vie,  ce 

«  prince  n'avait  médité  que  son  apanage. 

«  Ses  premiers  loisirs  ftirent  employés  à  in  ten^ 

«  ter  de  nouveaux  procès  qui  jetèrent  Talarme 

«  parmi  les  acquéreurs  des  domaines  nationaux. 

n  L'opinion  publique  ne  vit,  dans  cette  seconde 

«  agression*  contre  les  droits  consacrés  par  la 

«  Charte,  que  Firrésistible  conséquence  de  la  sd** 

€  licitude  du  prince  pour  ses  intérêts*  privés. 

<  Sans  exclure  ce  me Jif  que  je  crois  très-réel,  je 
€  pense  cependant  que  fattention  publique  n'alla 

<  point  au  fond  de  la  peiijsée  de  Son  Altesse  Se*- 
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<  rénissîme,  et  que  le  côté  politique  de  ces  pre- 

<  miers  procès  luiéchçippa. 

c  Quoîqu*îI  en  soît ,  ces  attaques  multipliées 

<  n'étaient  que  le  prélude  d'une  action  judiciaire 

<  qui  devait  bientôt  trancher  au  vif  dans  la  ques- 

<  tîon  révolutionnaire.  Je  veux  parler  du  procès 
4L  contre  M.  le  duc  de  Bassano,  relativement  à  des 
«  actions  de  canaux  qui  provenaient  de  Tapanage, 
"€  et  que  Napoléon  avait  données  en  1815,  en  de* 
€  pôï  et  gagef  à  son  éx-ministre,  M.  Maret.  Le 
«  duc  d'Orléans  rêrendrqua  ces  actions  dans  Tin- 
«  térêt  de  sa  fortune  et  des  principes,  attendu,  dî- 

<  sait-il,  qn^un  gouvernement  défait  et  illégitime 

<  n'avait  pu  fes  transporter  légalement.  >  (1) 

«  En  1881,  nous  le  trouvons  en  instance  devant 
te  Conseîl-d*État,  ayant  pour  adversaire  le  minis- 
tre des  finances ,  qui  défendait  les  intérêts  dti 
Trésor. 

<  Une  ordonnance  royale  du  10  janvier  18®t, 
déclara  que  t 

W  Saaraûs,  Lmii&'PhUippe  et  la  Cmtre^Révùlmion   de 
1830,  tome  I,  page  120. 
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c  Les  ordôonances  qui  avaient  restitué  sans  ré» 
serve  aux  héritiers  du  feu  duc  d'Orléans  les  l)iens 
dépendant  de  Tapanage  de  sa  maison  »  avaient 
compris  les  arrérages  de  2,240  actions  de  la  Ton- 
tine d'Orléans,  qui  leur  ont  été  remis  échus  et  non 
perçus  au  jour  où  ces  ordonnances  ont  été  ren* 
dues  (1).  1 

c  Vers  la  fin  de  Tannée,  de  cette  année  qui 
avait  été  signalée  par  tant  de  bien&its  de  la  part 

de  la  Êimille  royale,  quelques  nuages  s'élevèrent 
entre  le  duc  d'Orléans  et  la  cour  :  voici  à  quelle 
occasion, 

c  En  inventoriant  des  actes  de  famille,  les  con- 
c  seils  de  la  branche  cadette  avaient  retrouvé  des 
c  parchemins  qui  semblaient  lui  donner  des  droits 
c  à  la  possession  d'une  grande  étendue  de  dunes, 
€  marais,  prés,  landes  et  bruyères,  dont  500  c(mi« 
c  munes  du  département  de  la  Manche  jouissaient 
t  paisiblement  depuis  un  temps  immémorial.  Aus* 
«  sitôt,  une  action  fiit  ouverte  contre  50,000  pro* 

(t)  10  Janvier  1821»  Rec»  des  Arr.  du  C-eTÉ^,  par  Maca-* 
rel,  1 1,  p.  37. 
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«  prîétaîres  intéressés  dans  ce  débat.  Plusieurs 
€  mémoires  avaient  été  publiés  de  part  et  d'autre» 
€  et  quelques  jugements  rendus  en  &yeur  des 
c  communes  attaquées,  lorsque  Charles  X  témoi-^ 
€  gna  un  vif  mécontentement  de  ces  poursuites  et 
€  de  la  déconsidération  qu'elles  répandaient  sur 
<  les  deux  branches  de  la  Êunille.  Le  Roi  rappela 
€  à  S.  À.  R.  le  mauvais  effet  qu'avaient  produit 
c  ses  nombreux  procès,  et  particulièrement  celui 
€  qu'elle  avait  eu  le  mauvais  esprit  d'intenter  à  la 
c  ville  de  Paris,  relativement  à  la  dérivation  des^ 

« 

«  eaux  de  la  rivière  de  l'Ourcq,  procès  qui  avait 
€  forcé  le  Conseil-général  du  département  de  la 
€  Seine,  de  constater  daps  son  procès*verbal  du 
€  ll^avril  1824,  la  ténacité  d'un  prince  du  sang^ 
c  et  son  mauvais  vouloir  pour  la  prospérité  de  la 
€  capitale  du  royaume. — 148-149. 

c  n  se  fit  accorder  par  an  pour  la  prise  d'eau 
€  du  canal  de  FOurcq  une  rente  de  30,000 ,  re» 
€  présentant  un  capital  de  600,000.  Le  procès- 
«"verbal  de  cette  séance  est  très  curieux. 

<  Le  duc  d'Orléans  se  retira  de  l'instance  enta* 
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€  mée  contre  les  communes  du  département  de  la 
€  Manche,  mais  cette  instance  ne  tarda  pas  à  être 
<  reprise  au  nom  d'une  compagnie  cessionnaire 
«  des  droits  du  prince,  et  l'instruction  de  cette 
«  foule  de  procès  était  encore  pendante  en 
€  1834  (1).  > 

«  Madame  la  duchesse  d'Orléans ,  mère  de 
€  Louis-Philippe,  revenue  d'exil  en  1814,  était 
€  rentrée  dans  la  plus  grande  partie  des  "biens  de 
«  son  père,  le  vertueux  duc  de  Penthîèvre.  C'é- 
€  tait  une  pure  libéralité ,  de  la  part  de  Louis 
<XVffi. 

€  Elle  donna  lieu  à  quelques  discussions  entre 
€  la  mère  et  le  fils.  Celui-ci  s'était  d'abord  envi- 
«  ronné  d'avocats  processifs  et  avait  formé  un 
€  conseil  d'hommes  tarés,  astucieux,  dont  plus 
€  tard  il  a  fait  des  ministres ,  des  conseillers 
«  d'Ëtat ,  et  qui  alors  l'assistaient  dans  ses  com- 
«  plots,  et  dans  cette  foule  de  procès  qull  suscita 
«  de  tous  les  côtés,  mêmeli  sa  mère  dont  il  con- 
c  voilait  l*hérîlage. 

(1)  Sarrans,  t.  I,,p.  156. 
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€  De  grandes  difficultés  s'élevèrent  bientôt  en- 
€  tre  eux  et  la  décision  en  fut  portée  au  Roi  qui 
€  chargea  M.  le  comte  de  Bruges  de  lui  faire  un 
€  rapport. 

«Comme  c'était  un  homme  d'honneur  et  de 
«  probité,  les  conclusions  furent  toutes  en  faveur 
€  de  la  duchesse,  et  une  ordonnance  royale  qui 
c  termina  le  différend,  lui  fiit  portée  par  le  rap- 
«  porteur  lui-même  (1). 

Voilà  bien  des  traits  de  cupidité!  Combien 
n'en  reste-t^il  pas  encore  à  rapporter  !  L'histoire 
ne  Ëiillira  pas  à  sa  mission.  Tous  les  voiles  seront 
déchirés. 

(1)  MichaudjBiogf.  de  Louis-Philippe,  p.  138, 139.— DacM- 
ments  autiientiques  sur  les  biens  de  ta  famille  d'Orléans,  ci- 
tés plus  haut 


CHAPITRE  II. 


De  quelques  discours  de  M.  Dupin  atnë.  —  La  vérité  sur  le  désinté* 
ressèment  du  R^ent.  — >  ^00,000  écus  d*or. — La  succession  de 
Philippe-Ëgalité.  —  Encore  un  pavé  de  M.  Dupin*  —  Les  place- 
ments de  fonds  faits  par  Louis-Philippe  aux  États-Unis.  »-  Lettre 
du  duc  de  Chartres.  —  Lettre  du  général  de  Montesquieu.  —  Les 
d'Orléans  ne  veuleçt  pas  être  légitimistes.  —  Du  prétendu  contrat 
intervenu  en  1830  entre  la  branche  cadette  et  la  France. 


Bien  que  tous  les  faits  que  nous  venons  d'ar- 
ticuler  soient  d'une  exactitude  incontestable,  la 
flatterie  a  trouvé  moyen  de  donner  à  notre  géné- 
ration, les  d'Orléans  comme  un  modèle  de  désin- 
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téressement  toujours  beau  à  suivre.  Oui ,  l'on^est 
allé  jusques-là  !  Il  est  vrai  que  le  panégyriste  qui 
a  hasardé  cette  hyperbole  n'est  autre  que  M®  Dupin 
aîné,  exécuteur  testamentaire  du  feu  roi  et  son 
avocat  en  titre  depuis  bientôt  trente-cinq  ans- 
Dans  un  discours  pronoocé  à  la  chambre  des  dé- 
putés en  janvier  1852,  lors  de  la  discussion  de  la 
loi  sur  la  dotation  de  la  Couronne  et  de  la  liste- 
civile,  cet  ami  du  prince  n'entendait  pas  même 
qu'on  pùtadmettFe  que  le  moindre  soupçon  planât 
sur  IfiB  anfiétres  de  son  royal  -cfimit.  S'eraban^s- 
sant  peu  de  saroir  sTl  Stait  d'accord  avec  la  vérité, 
il  s^écriait  sans  manifester  la  moindre  hésitation  : 

<  L'apanage  d'Orléans  n'a  reçu  aucun  accroisse- 

<  ment  .pendant  la  finance.  Le  duc  d'Oriéans, 
c  maître  de  l'Ëtat,  ne  s'est  pas  môme  fait  allouer 
c  un  traitement  comme  Régent.  > 

Pendant  qu'il  était  en  veine  d'éloges,  M®  Dupin 
aitrait  pu  canoniâer  cet  élève  de  JJliboki,  si  riche- 
ment <loiié  ^ai*  la  nature,  et  qui  Si,  un  usa^  t» 
désastreux  de  ses  prédeuses  fecultés-  €e  prii^e, 
d^ndé,  qui,  du  fond  do  Palais  •  Royal,   dont 
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il  Élisait  tiu  mauvais  lieu^  domuiU  le  si^al  de 
la  débauche  et  de  rinceste;  ce  Toliq^enx  ^i 
souillait  dans  la  crapule  la  grandeur  de  son 
rang ,  corrompait  les  imoeiits  f lAïUfiieSy  enceu- 
r^geait  JLaw  à  organiser  la  iMm^Heroule,  et^'en- 
tourait,  en  un  mot.^  de  tant  d'inAmies,  que  le 
peuple  de  Paris  dans  son  indignatien,  tr^^p  îusti*- 
fiée,  écrivait  isur  la  tombe  de  ia  dticheaGœi,  .sa  mèire^ 
eo  gnise  d'ëpitapbe  :  Ci'§k  fOisivjgté  :  tc'«Btfà«^ 
dire  :  Ci-gît  la  mère  de  taus  les  mù^  ! 

Mais ,  pour  le  moment ,  il  n'est  question  qifie 
d'argent,  et  nous  le  r^[)étons,  M.  Dupîn,  et  après 
lui,  les  exécuteurs  testamesSaires  de  Louis*Pbi*- 
ligpe^posent  en  £sdt  qne  le  Bég(^,  animé  d'un  dé- 
sintéressement bérolqu^  a  exercé  sa  hante  fonc- 
tion sans  se  Eure  allouer  im  sou  de  traitemeaL 

« 

Tenons  le  &it  pour  vrai,  si  l'on  veut,  mais  nouBr 
allons  voir  quel  biais  prend  le  larisaieid  do  Roi  de 
Juillet  pour  se  dédommager. 

c .  Le  36  novembre  1 721,  Louis  KV,  âgé  de  an» 
ans^  constitua  en  dot  500,000  écus  d'or  à  made» 
molselle  Louise-Elisabeth  d'Orléans,  fille  du  fié- 
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gent,  à  Toccasion  de  son  mariage  avec  le  prince 
des  Âsturies,  héritier  présomptif  de  la  couronne 
d'Espagne, 
c  Le  contrat  de  mariage  porte  ces  mots  : 
c  Le  Roi  donne  et  constitue  en  dot^  à  la  fTin"  « 
cesse  Louise-Elisabeth  d^  Orléans  ^  la  somme  de 
500  mille  écus  d*or,  et  ce  pour  tous  droits  pater-' 
tieU  et  maternels  qui  pourraient  lui  écheoir^ 
auxquels  elle    renonce  en  faveur  de  très-haut 
et  puissant  prince,  duc  de  Chartres^  ses  frères 
et  les  siens. 

c  Le  prince  des  Âsturies  succéda  à  Philippe  Y, 
sous  le  nom  de  Louis  P',  et  mourut  six  mois  après 
son  avènement  au  trône,  le  31  août  1724.  Made- 
moiselle d'Orléans  revint  en  France  ;  sa  dot  ne  lui 
avait  pas  été  payée,  des  lettres  patentes  du  11  jan- 
vier 1725  la  liquidèrent  à  4,158,850  livres,  dont 
elle  toucha  les  intérêts  jusqu'à  sa  mort,  1742. 

c  En  1791,  le  duc  d'Orléans-Ëgalité  réclama  le 
paiement  de  cette  somthe  devant  l'Assemblée  Lé- 
gislative. 

«  Dans  la  séance  du  11  janvier  1791,  Camus 
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nommé  rapporteur  proposait  le  décret  suivant  ; 

c  V Assemblée  nationale^  sur  lé  compte  qui  lui 
a  été  rendu  au  nom  du  Comité  de  Pextraordi^ 
naire  et  de  la  direction  de  liquidation ,  décrète 
que  ta  créance  de  4^158,850  livres,  montant  de  la 
dot  de  Louise-Elisabeth  d'Orléans,  liquidée  par 
lettres  patentes  du  11  Janvier  17115,  sera  payée  à 
M.  Philippe  d'Orléans,  de  mois  en  mois,  en 
quatre  paiements  à  compter  du  1®'  Janvier  1191» 

c  Ainsi  le  Régent  avait  doté  sa  fiUe  aux  dépens 
de  la  nation  et  à  la  décharge  du  duc  de  Chartres; 
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et  la  maison  d'Orléans  réclamait  une  somme 
qu'elle  aumit  dû  payer  et  dont  TËtat  s'était  chargé, 
après  qu'elle  avait  profité  de  la  renonciation  de 
Louise-Ëlisaheth  à  la  succession  paternelle  et  ma* 
temelle. 

c  Un  représentant  du  peuple,  M.  Martineau,  dit 
avec  beaucoup  de  raison,  en  répondant  à  Camus  : 

€  Si  Mademoiseelle  d'Orléans  avait  eu  des 
en&nts  de  son  mariage  et  que  ses  enfents  se  pré- 
sentassent  aujourd'hui  pour  recevoir  le  paiement 
de  la  dot ,  nous  n'aurions  pas  môme  à  délibérer  ; 
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ils  méritetaMit  toute  k  ÊiveuT  due  à  la  êh  <rmi 
contrat  de  mariage;  mais  qui  esl-ce  qui  se  pré* 
sœte  an^ourdliui  pour  reeereb  le  paiement  cle 
eettadot?  Cest  rhérilier  de  edui  en  faveur  de 
qui  Mademoiselle  d'Orléans,  dotée  par  la  natîoir, 
a  lenoneé  à  la  duceedsion  patarnella  et  maternelle; 
e^esi'^HHre  cduiqui  a  la  chose  et  voudrait  enemre 
en  avoir  le  prix. 

€  Sur  ces  sages  observations,  TAssemblée  ot^ 
donna  rajourneoient  du  rapport  de  Camœ.  On 
peut  oonsulter  à  cet  égard  le  Moniteur  du  t^jasH 
Tkrl791,p^ge46» 

En  1852,  e'est-à-dîre  au  plus  beau  temps  dea 
comédies  ps^lamentaires ,  la  parole  de  M*  Dopia 
disposait  ^leore  d'une  grande  autorité  :  cela  ex- 
plique comment  personne  ne  chercha  à  le  eraife» 
dire.  Mais  les  exécuteurs  testaoxœntaires,  et  avec 
eux  MM.  deVatiaméûîl,  Berr^er,  Odil(»i  Barrot  ^ 
Dufaure  et  Paillet,  ayant  fetit  dernîèrem^it  réim* 
primer  sa  harangue ,  pour  en  tirer  un  atgument 
contre  les  décrets  du  22  janyier,  il  est  toiiit  simple 
d'c^pposer  le  langage  de  k  vérité  à  des  phiases 
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pompeuse»  Ah  !  tous  êtes  bien  arisés^  conseillerd 
areugles  f  Exbomef  ee  ^scoehps  •  o«bKé ,  e^est 
just^Djant  imiter  Feurs  de  k  fable.  Aussi  bien 
les  erreurs ,  ifivdbnlaîres  ou  bob,  j  îourBtSi&â. 
M.  BupSa  û^af  pas  compris  qu^en  réêdîtsmt  ces 
belles  choses,  il  provoquait  Fappel  de  la  lumière. 
Eh  bieaî  k  Imnière  va  veuîr. 

Il  s'agît  maifftenairt  de  h  suceession  de  PM^ 
lippe-Êgalîté.  On  a  d^  vu  de  quelle  manière  la 
llquidatHHi  en  a  été'  faite;  mais  comme  les  con- 
seils de  la  branche  cadette  insistent,  il  faut  bien 
insister  avec  eur.  En  1859 ,  Louis-Phîlippe ,  ré- 
clamait un:  apanage  pour  le  duc  de  Nemours,  et 
les  Chambres  s'obstinaient  à  le  refiiser.  Un  homme 
bien  compétent  dans  ces  smtes  de  matières, 
M.  de  Cormenin  adressa  au  fils  de  Louis-Phi- 
lippe, une  lettre  remarquable  à  tous  égards; 
mais  surtout  rempfie  de  farts  accaManfe,  touchant 
la  prétendue  sobriété  des  d'Orléans. 

«  Avowz,  disait  M.  de  Cormenin  au  dtic  de 
«  Nemoi^s,  avouez,  Moiiseigneur,  que  c^est  une 
<  bien  généreuse  nation  que  la  nation  française. 
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et  que  votre  Êmiille  lui  doit  une  reconnaissance 
sans  bornes  pour  les  aises»  profits  et  grands 
biens  dont  elle  a  été  de  tout  temps  emplie  et 
remplie,  comblée  et  recomblée,  chargée  et 
rechargée.  Tout  d'abord,  Monseigneur,  les  édits 
de  1661 ,  1672  et  1692  prirent  à  l'Ëtat  et  don- 
nèrent à  votre  a'ieul  un  apanage  composé  de 
tant  de  fiefe,  de  terres,  de  manoirs,  de  villes, 
de  châteaux,  de  fermes,  de  gouvernements,  de 
principautés,  de  duchés,  de  marquisats,  de 
comtés  et  de  baronnies,  d'aïeux,  de  champarts, 
de  redevances  féodales,  de  prés,  de  canaux,  de 
bois  et  de  forêts ,  que  je  me  fatiguerais  dans 
cent  pages  à  vous  les  énumérer.  Votre  maison. 
Monseigneur ,  passait  en  1789  pour  la  maison 
princière,  non  régnante,  la  plus  riche  de  l'Eu- 
rope, puisqu'on  évaluait  son  capital  à  cent  douze 
millions,  somme  énorme ,  qui  représente  deux 
cent  millions  de  nos  jours,  somme  trop  grande, 
de  toute  manière ,  entre  les  mains  et  à  la  dis- 
position d'un  seul  homme ,  quelque  prince  qu'il 
soit,  et  selon  les  temps,  menaçante,  tantôt  pour 
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clà  liiierté^  taiM^  pour  lé  pouroir  lai^méme. 
«1 69[ii  FUistbif  er  m' sem'  qoe  juste ,  Monseigneur  ^ 
«^  lor8cpi%Ifi^  dira  que'  TiEànpIôi  réVolhtiîmnairer 
«  fBe  i/«tre  affenerf  fti'de'  sa  prodigieuse  fortune^ 
€\  e^sQîbuat  plts*  que'  toute  autire  chose  au  ren- 
€*  Ti(Ea?S(»«eû1^  dïi  tfrtee  dfe  Louis  XVI ,  sont  parent 
cv & sonmafti^ei  Cetife  fitalM  de  bonheur  pécu-^ 

<  .akÉre\  q»î^  s'atttefre  ofcsttoém^f  à  ses^  pas, 
«îpuoTSuiVit^wtre^fittiîlle  jusque  dans  Texil;  car, 
€ .  tâtidfe  qiifô  les  amres  ânigri^  mouraient  de  faxok 
€  à  Fëtrfitt^er,  i&^  dhebesse^  d'Orléans,  votre 
c  graeiâ^hiârev  recevait  unegrosse  perâion  delà 
t  Répufatiqne  fhtnçaise ,  et  vers  le  même  temps, 

<  le  tr&of  payait  à  là  déchatge  de  votre  pèâ*e- 
a  émigi^S;  pltts  de  quarante  mHfions  de  dbttes. 
c  Qilarante  millions'!  quelle  brillante  antieipd- 

<  tîuttdeiîBte  civilel  Ce  tf  est  pastôuf :  LouisrXVÏlf^ 

<  à  peme>déi)tirqué'  d^Angleierre '  vous  remh;  Éatt 
c  vos  vive^^ptières,  par  une' orâObM^neo  de  bd& 
c  fdaisk^;  ce  qui^  restâtt  entre  léi^  msÊtiB  de  la 
c  naitioii  des  Mais  non^ vendus  de  l^apanagéd^Oir'*^ 
«  léàns^  apanage  irrévoeablemetit aboli,  nott'pitr 

4 
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« 

les  lois  de  1795  sur  rémigration;  mais  par  l'ar- 
ticle II  de  la  loi  du  21  septembre  1790  sur  les 
apanages.  Pour  excuser  cette  insigne  violation 
des  lois ,  on  a  prétendu  que  Louis  XVm  était 
alors  omnipqtent;  mais,  avec  ce  raisonnement 
là  on  aurait  pu  dépouiller,  pour  tous  enrichir, 
le  premier  citoyen  venu,  comme  on  dépouillait 
rÊtat...  La  loi  sur  l'indemnité  des  émigrés» 
qui  semble  avoir  été  &ite  pour  votre  heureuse 
&mille,  vint  augmenter  encore  ses  bons  points, 
commodités,  aises  et  profits,  en  lui  fournissant 
l'occasion  de  répudier  la  succession  paternelle 
qui  était  criblée  de  dettes^  pour  accepter  la 
succession  maternelle  qui  rayonnait  d'or  et 
^  d* argent;  ce  qui  lui  valut  au  moyen  de  cette 
'^  ingénieuse  division  des  patrimoines,  subtile-* 
-€  ment  admise  par  des  conseillers  d'État  amo- 

<  vibles^  un  boni  de  douze  millions  d'écus  bien 

<  pesants,  bien  comptés,  bien  encoffrés.  » 
Voilli  ce  que  dit  M.  de  Cormenin.  —  Mais  vous 

éerierez-vous  :  C'est  un  pamphlétaire  !  —  Tenez- 
le  pour  suspect,  si  vous  voulez;  mais  tous  les 
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jurisconsultes  savent  avec  nous ,  qu'il  y  a  dans 
son  savoir  la  garantie  la  plus  entière. 

Arrêtons-nous  cepradant,  si  tel  est  votre  bon 

* 

plaisir,  aux  paroles  de  M.  Dupin  lui-même  : 
c  Au  lieu,  dit  l'apologiste,  de  suivre  un  exem* 
pie  trop  général,  donné  par  les  grands  sei- 
gneurs et  les  princes  qui  renonçaient  à  des 
successions  obérées ,  et  laissaient  les  créanciers 
se  lamenter,  le  duc  d'Orléans  a  accepté  celle 
de  son  père;  il  Fa  acceptée  sous  bénéfice  (/'tn- 
ventaire,  pour  éviter  les  saisies  et  se  donner 
le  temps  de  liquider;  mais  aussitôt  les  biens 
ont  été  mis  en  vente,  il  les  a  rachetés  aux  en» 
chères  ;  en  même  temps  il  a  annoncé  l'intention 
de  payer  toutes  les  dettes,  et,  en  &isant  chaque 
année  un  fort  prélèvement  sur  les  revenus  de 
son  apanage ,  il  a  trouvé  le  moyen  de  payer 
complètement  toutes  les  dettes  de  son  père^ 
quoiqu'il  n'eût  laissé  que  dix  millions  d'actif^ 
à  ce  point,  quil  n'y  a  plus  maintenant  un 
homme  en  France,  qui  puisse  se  dire  créancier 
du  roi  des  Français.  » 
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Ce  serait  le  cas  de  reproduire  le  cri.  d'ua  g^'andi 
orateur  :  habemus  confitentem  reum^  H.  DupiiL- 
avoue  lui-même  de  quelle  procédure  cauteleuse 
on  s'est  servi  pour  arriver  à  la  liquidatiou.  Goqqk 
ment,  sans  avoir  recours  à  des  ruses  de  piocu* 
reurs,  serait-on  paivena  à  couvrir  trcaate  ciuq^ 
millions  de  dettes  avec  ua  actif  de  dix  milliouss. 
seulement?  En  ce&  soHte^ d'ajOSûrea^  Tez^roi. pas- 
sait pour  habile^  Tant  (ja'on.voudi'a^mais  toute, 
rfaabileté  du  monde«  toute  réconoiaiejetla  rigidil^ 
des  dépenses  ne  parviendraient  jamais,  quoiqu'on 
&sse,  à  payer  trente-cinq  miUionsi  avec  dix  mil- 
lions. Aussi  l'histoire  qjui;a  la  mauvaise  habitude 
d'entrer  dans,  les  moindres  détaila^.qpaQd*il  &'agiyt . 
des  princes,  a-t-eUe  gri&  soin  de  s'occuper  de :1a 
circonstance ,  en  {lus  d'un  livre  qpe  le  lecteur 
peut  consulte]:  à.  loisir,,  afin*  de  bien  fixer  se& 
convictions- 

Voici  par  exem^  comment  s'exprime,,  sur 
cette  liquidation.  M..  B..Sarran0  jaune,  aidordo^ 
camp  de  I^^fette,  dan& le  Uvra intitulé :.J^^ 
Philippe  et  la  Contre-révoluti§fk4€i  1930t; 
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«  L^Èt»  'WcemM  'la  trâliiUtë  des  titres  Bes 
«  ^i^éanders,  Boqifitta  la  'phipaft  fl'entre  eux,  et 
<«  H5e1a*œva  annsi  std)stitné  à  leurs  droits.  Ainsi 
^^OBC,  tx  «n  tout  état  de  choses,  les  biens  repris 
^  sur  'les  domaines  de  la  couronne  ^t  rendus  \ 
M  ^ms-Flnfipp&],  'devâicait  'être  revendiqués  afu 
^  prol^t  du  trësor,  au  moins  ijusqii^à  concurrence 
<  des  sommeB  payées  par l^tat,  à  la  décharge  de 
«  son  père,  lesqnefles  s'élèvent  à'57,740,000  fr.  » 

En  1S48,  nous  lisons  dans  la  biographie  de 
Tex-roi,  publiée  par  Michaud  : 

€  Une  nouvelle  ordonnance  de  Loiiis  XVIH 
«  «compléta  la  donsttion ,  en  remettant  h  Louis- 
t  ^Ptilîppe  tous  les  l)iens  qui  avaieart  appartenu  à 
<t  son pière,  et  contre  iesquèlson  Invoqua  la pre- 

€  scrîption,  de  manière  que  tout  fut  blenliqulde 
4  et  dégagé  de  toute  opposition.  » 

Accepter  une  succession  sous  bénéfice  d*in- 
yentairè,  invoquer  la  prescription,  ce  refuge  des 
débiteurs  peu  scrupuleux,  cela  n'atn^ait  pas  en* 
eere  ëtë  suffisant  pour  payer  trente-cinq  nrilBcttis 
de  dettes  avec  dix  millions  d'actif  (ce  sont  les 
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chiffres  de  M«  Dupin).  QuVt-on  &it  alors  pour 
éteindre  celles  des  créanciers  qui  ne  pouvaient 
être  ni  déniées,  ni  périmées?  On  a  imaginé  des 
transactions  léonines  ;  donnant  par  exemple  onze 
et  douze  pour  «ent  de  dividende,  ainsi  que  cela  se 
pratique  dans  les  &illites.  Les  preuves  ne  sont 
malheureusement  que  trop  nombreuses  sur  le 
pavé  de  Paris;  nous  n'en  citerons  que  quelques- 
unes,  afin  d'abréger  ces  détails,  qui  ne  sont  pas 
toujours  fort  édifiants,  on  en  conviendra. 

Voici,  entre  autres,  un  &it  qui  mérite  d'être 
pris  en  considération. 

c  M.  Gabriel  Plinguet  était  ingénieur  en  chef  de 
c  Louis-PhilippeJoseph  d'Orléans,  père  du  roi. 
c  M.  Césaire  Plinguet  abandonna  une  carrière 
c  honorable  pour  s'adjoindre  aux  travaux  que  son 
c  père  Élisait  exécuter  dans  les  forêts  de  Montar^ 
<  gis  et  d'Orléans,  dont,  par  ses  soins,  le  revenu 
€  annuel  se  trouva  élevé  de  173,761  francs.      ' 

€  Au  moment  de  la  Révolution,  M.  Plinguet 
€  avait  &it  des  avances  s'élevant  à  la  somme  de 
«  52,845  fr.  Cette  créance  fut  conservée  par  di* 
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<  vers  actes  extra*judiciaires,  et  par  suite  de  paie-- 
€  ments  effectués  par  le  gouyemement,  la  créance 
€  se  trouva  réduite  à  20,262  fr.  85  cent,  quand 
c  arriva  la  Restauration. 

c  On  sait  que  le  duc  d'Orléans  (Louis-Philippe) 
c  et  Madame  Adélaïde  n'ont  accepté  la  s)iccession 
€  de  leur  père  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  C'est 
c  à  ce  titre  qu'ils  reconnurent  la  créance  de 
c  M.  Plinquet,  selon  l'acte  reçu  par  M®  Gristy,  no- 
c  taire  à  Paris,  le9  9  et  tO  juillet  1819.  Il  est  dit  de 
c  plus  que  cette  somme  a  été  payée  par  les  héri- 
c  tiers  d'Orléans  de  leurs  deniers  personnels  four* 
c  nis  par  leur  caissier  j  à  l'acquit  de  la  succession 
c  bénéficiaire  contre  laquelle  ils  ont  soin  de  se 
c  &ire  subroger. 

c  Nous  sommes  obligés  de  &ire  remarquer  dès 
€  à  présent  que  M.  Plinquet  n'a  comparu  dans  cet 
«  acte  que  par  mandataire,  et  qu'il  affirme  qu'il 
c  n'en  a  eu  connaissance  que  huit  ans  après,  et 
c  que  le  paiement ,  rapporté  en  cet  ^acte,  n*aja* 
€  mais  àé  effectué. 

€  Ce  dernier  Mt,  qui  est  le  principal,  nous 
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<  semble  sa  yérifîer  Gmiy^temeixt^piir.O0ux  g^'il 
«  jQous  xeste  à  rappoctec. 

c  Nous  avons  dit  que  l'acte  aoiuitét&^fùssé  à  Ja 
€  date  des  9  et  10  juillet  ISld;  H  ,|X)]:tait  sqwt- 
€  tance  définitive,  pour  toutâs  ccéanoes.^  droits, 
€  noms,  raisons  et  actiûns.géDéialement||uelcoii« 

<  ques.  Cependant  deux  jours  syprès,. le  12^  juillet, 
€  a  été  opéré  au  profit  de  Jtf.  Pliuguet,  sous  ie 
€  B^  1JL778,  le  transfert  d'nne  inscription  deoreile 
€  de  400  h.  détachée  d'usé  isente  de  604  fie. ,  dost 

<  le^duc  d'Orléans  était  prqpriétaire.  C6laj)i!0inFe 
«  d'abord  (jue  les  20,262  Sv.  n'avaient  jias,  aux 

<  moins  en  totalité ,  été  payés  des  deniers  person- 
€  nels  de  LL.  ÂÂ,  JSS.  fournis  par  leur  caissier. 

c  Deux  conséquences*  En  donnant  uneinscri|^ 
«  tion  de  rente  do  400  fir,,  on  n'entendait  .payer 
€  qu'un  capital  de  8^000  fr.^  «n  extinction  d'un 

<  de  20,262,  puisqu'on  morcelait  orne  rente  de 
€  604  fr. 

c  En  ne  déboursantqu'un  capital  Âe8JX)0.&^ 

<  on  se  &isait  subroger  dans  une  ^sréance  àe 
^  20,262  fr»  contre,  la  &uecessi<)aabénéficimce^Qn 
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^^hm.taaékfxea  ||iaifiiBettt  de  iS;9fi&>fiu,  oniui 
c,dûiiQej]iieuraQl;e>¥i4^èse  de'fitt^  £c;à  titte  de 


Exposé  dans  deux  Mémoires  publias  fet^^nuidiis 

{La  ÈnUwis  du  3D|«iibt  1^832.) 
¥oîai.ujQ;a[Biaie^ît;qiiîmnit  hian  wêêsA  *la  f&ae 

Insiste  de  ilaaiiMi<ai  id1ûrlé»»«raa  h^&ouké  de 
oeeounrÀilaHSflBiice  jqiieiiioiudm  et'^de 

M.  le  4séaévsà  de  iknwAéjwiBiâé^  4e 

l'ancien  j^eprâsBotant  àa^pmi^e^  aotueUemeritiafr* 
nateu£,iélait  iGnéancier  ;de  ilHiilippe-^aBté  pour 
u»e^awmi»»dVeniù]SDDi  isÎK  Ma%  îinifie  'fi0oiKQs>(&e 
perdons  jfUè  de  raie  ee  xdaiSkiti^ikox.  ^femiês  do 
cuBcnrdat  ém  de  laiHfnîiathmyjran«»BMBQt«rrod»a^ 
cette^crihatfo^Baddnigit,  .dBgjanatfcàquoi  ?  k^eetu 
vingt,  mille  s^(mùs^tfmu  qpiw  L^ 

VxMlà  un  <^&it  fd^écîs^'il'eii  iSBBtttmmttedeiii^ine 
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nature.  La  r^le  suivie,  lors  de  la  liquidation  de  la 
succession  de  Philippe*Ëgalité;  était  de  donner 
aux  créanciers  de  douze  à  quinze  pour  cent  ;  c'est 
par  ce  procédé  qu'on  est  parvenu  à  éteindre  pour 
vingt'cinq  millions  de  titres,  avec  quatre  mil" 
lions  et  demi. 

Que  dit  maintenant  M.  Dupin  ?  Payer  de  cette 
&çon,  est-ce  payer  ?  La  probité  n'a  pas  deux  ma* 
nières  d'être.  Quand  voit-on  les  honnêtes  gens  pro- 
céder ainsi?  Tout  cela  n'empêche  point  M.  Dupin 
aîné  d'élever  jusqu'aux  nues  le  désintéressement 
de  Louis-Philippe,  rachetant  les  titres  de  créances 
de  son  père  dont  il  n'avait  accepté  la  succcession 
que  sous  bénéfice  d'inventaire  !  Mais  encore  une 
fois,  le  conseil  de  la  branche  cadette  parait  avoir 
pour  système  de  dire  le  contraire  de  la  vérité. 

En  dernière  analyse,  on  a  le  droit  de  dire  que 
les  d'Orléans  ne  peuvent  pas,  même  sous  ce  rap^ 
port,  réhabiliter  Philqipe-Ëgalité !...  Ëh bien!  où 
en  sont ,  s'il  vous  plaît ,  les  grandes  phrases  de 
M.  Dupin  sur  cette  piété  filiale  qui  paie  55  avec 
10?  Mais  poursuivons,  car  M.  Dupin,  compromet- 
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tant  comme  tous  les  amis  trop  zélés ,  ne  s'arrête 
pas,  en  si  bon  chemin.  Un  peu  plus  loin,  dans  le 
même  discours ,  l'avocat  de  la  maison  d'Orléans 
poursuit  le  cours  de  ses  affirmations  avec  la  même 
intrépidité  : 

c  Non  seulement ,  dit-il ,  le  Roi  actuel  n'a  ja- 
c  mais  acheté  des  biens  qu'en  France,  mais  il  n'a 
<  jamais  placé  de  l'argent  qu'en  France.  Tout  est 
c  sous  la  main  de  la  nation ,  comme  tout  est  sous 
c  la  garde  de  son  gouvernement  constitution- 
c  nel.  » 

Encore  un  pavé,  et  celui-là  n'est  pas  des  moins 
lourds.  Pour  démontrer  que  l'assertion  est  fausse 
d'un  bout  à  l'autre ,  il  suffît  de  produire  une  des 
pièces  nombreuses  trouvées  le  24  février  1848  au 
château  des  Tuileries^  et  publiées  par  M.  Jules  Tas- 
chereau ,  ancien  député ,  dans  la  Revue  Rétros^ 

pective.  N'en  déplaise  à  M.  Dupin,  on  va  voir  que 
Louis-Philippe  s'entendait  fort  bien  à  envoyer  des 
fonds  aux  États-Unis  et  en  Angleterre. 
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€  k  Bk  MAJESTÉ  LE  AOI  .DES  FHAIfÇAIS. 

€  Sire , 

c  Nous  ayons  Thonneur  de  vous  remettre  sous 
ce  pli  un  extrait  du  compte  deTotre  Majesté, 
avec  M.  Richard "WîUing  de  Philadelphie,  et  en 
c  même  temps  une  copie  de  la  lettre  qu'il  nous  a 
€  'écrite,  le  12  du  courant.  Votre  Majesté  y  trou- 
€  vera  portées  les  différentes  sommes  qu'île  re- 
c  çues  à  titre  de  dividende  du  5  pour  cent  en  fonds 
<  'pensyhmifeiis ,  appartenant  à  "Votre  Baj^té ,  et 
4^te  observera  qu^il  a  acheté  avec  te  profluît  : 

"C  'BeUars  '6^027  S4>  ^  pour  wm  Pensyhranie  aa 

%  *iiiin<4terVt)trelli^ttié^r6aK 

c  dontiLnous  a  lenûs  les  •certificats. 
c  Nous  avons  l'honneur  d'étce^avec  le  plus  ^o- 
c  fond  respect.  Sire,  de  Votre  M^jesti^ 
c  les  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs, 

€   COULÏ  ET  COMP*.  » 


—  — I 


ot. 


▲  LONDRES. 

«  Messieui*s, 

c  Pem)L£d;tÊZriDoi  d£  reacmmander.  àr  yotra  at- 
tention le  compte  que  ja  jpin&àlaipcéseBte,  dea 
intérêts  reçps  en  juiUet  dernier  et  le  2  du  cou- 
rant sur  Ies5  gour  cent  de  FËtat  de  Pensylvanie, 
appartenant  à  S.  M.  Louis-Philippe,  roi  des 
Français. 

«  Pour  remploi  des  dollars  1,296  74  net  de  l'ar- 
gent que  j^aî'  reçB,  vefus  trouverez  inclus  \m 
certificat  n*  1966  endàtfe  du  IS^août  18^,  por- 
t&nlf  intérêt  à  5  pour  cent ,  et  reihBoursable  Ib 

■ 

*^jutlfetl«86îeH  dollài»i,«8405.Votistrou^ 
verez  égal^Hieiit  indh»  le^  certificats  n^î8§v  àt- 
dbllars^çQS?^  eosi^dàte  du  tt^aoûtlSâS^poi^ 
tant  iaié£êfiài&  pour  cent;  et  rembourssible  }^ 
t^r  août  18^^.  (k  titbe)  repBÔsente  ls&  quatm-^ 
oartiliMts^  d'iolâirAt,.  Bym,  Vioiésèit  k  qustre  et: 
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«  15  novembre  1793, 

€  Toute  sa  fortune  n'était  pas  en  France.  Depuis 
c  dix  ans,  il  plaçait  sans  cesse  en  Angleterre  ^  et 
€i  Vou  oroât  qu^il  j  possédait  une  sofumie  eonsîdé- 
c»  lablà.  n  esCtrèff  certain  qfiïl  ja,  de-plus^,  nns* 
c^  tonsf  SBS  SnoBOÊta  en  sûreté; 

c  Enfin^  j'aÊ  lieii'  de'  croire  qpe  ce-  qu'il  j  b/  nris" 
c  Si^ couvert,  mmitemï^tMmèkdiœrou  douze  mil' 

'  «  fljilesl.pss  douteux qoesonfib  allié  a^ droite 
€  dÈ.cecueillir;  cette  saeoeB6ioiii(l^. 

€  Général  montesquiou.  » 

» 

Tous  voyez  qu'il  en  est  de  cette  nouvelle  asser- 
tion dé  rëxécuteur  testamentaire  comme  du  dé- 
siiitéressement  du  Régent. 

€  Surtout,  pas  de  zèle  !  »  disait  M.  de  Talleyrand 
aux  apprentis  diplomates  placés  sous  ses  ordres. 

(i;  JMiXQx  dtt  général,  Mentesquioa  à.  JM,  d'IrersoiiL .-» 
Mémoires  de  MaUet-Dupanf  ibid. 
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«  Surtout  pas  de  dévouement  »  aurait  pu  dire  Tex^ 
roi  à  son  avocat;  mais  comment  empêcher 
M.  Dupin  de  s'essayer  dans  le  métier  de  cour* 

a 

tisan  ?  Sous  ce  rapport  nous  auix)us  dans  deux 
ou  trois  chapitres,  après  les  affaires  sérieuses,  à 
faire  à  nos  lecteurs  une  révélation  piquante.  En  at- 
tendant, allons  jusqu'à  la  fin  dans  cet  étrange  dis- 
cours. En  ce  temps^là,  M.  Dupin,  confident  des 
pensées  les  plus  intimes  du  Roi  de  Juillet,  s'op- 
posait déjà  de  toutes  ses  forces  à  ce  qu'il  fût  dé- 
cidé, par  une  loi,  que  le  domaine  privé  de  Louis- 
Philippe  serait  dévolu  à  l'Ëtat,  par  le  &it  de  son 
avènement.  Pour  le  coup,  l'orateur  se  montrait 
révoluticmnaire  effréné  :  selon  lui,  dans  l'ancien 
ordre  des  choses,  cela  n'aurait  pas  fait  question , 
parce  que  la  succession  était  dans  l'ordre  de  la 
légitimité;  c'est  ce  que  prouvait  cette  maxiooe 
de  l'ancienne  monarchie  :  c  Les  Rois  ne  meurent 
pas  eu  France.  >  A  l'instant  même  où  le  prédé- 
cesseur était  décédé,  le  successeur  était  investi , 
et  la  dévolution  s'opérait  de  jiein  droit,  en 

vertu  du  principe  de  h  légitimité.  M.  Dupin  suait 

5 
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assertion  d'une  inexactitue  radicale,  ainsi  que 
chacun  le  sait.  Ce  qui  s'est  produit  alors,  c'est  un 
escamotage,  et  pas  autre  chose.  Écoutons  néan- 
moins M.  Dupîn. 

€  Vous  avez  mis,  disaît-îl,  ces  conditions  dans 
une  Charte;  mais  Louis-Philippe  aurait  pu  dire  : 
€  Je  n'en  veux  pas  ;  i»  et  vous  auriez  cherché  un 
roi  ailleurs.  De  môme  que  vous  avez  le  droit  de 
faire  vos  conditions  et  de  dire  :  c  Vous  serez  Roi 
€  à  ce  titre  >,  il  avait  le  droit  de  vous  répondre  : 
«  Je  n'accepte  point  vos  conditions  >  Ainsi  c'est 
un  établissement  entièrement  nouveau,  un  établis- 
sement né  d'un  contrat,  d'une  convention  entre 
les  deux  parties.  > 

La  royauté  de  1830,  un  contrat  entre  les  deux 
parties  !  Faut-il  s'indigner  ?  Êiut-il  hausser  les 
épaules  ?  Quand  donc  la  France,  partie  intéressée 
probablement,  a-t-elle  été  consultée?  On  peut 
toul  faire  accroire  à  ce  pays,  excepté  cependant 
une  allégation  aussi  dépourvue  de  vérité  !  Bâcler 
une  Monarchie  en  douze  heures,  dans  un  salon , 
entre  une  centaine  d'âmes  vendues,  en  l'absence 
du  peuple,  à  l'însu  des  provinces,  sans  l'a^senâ»» 
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ment  de  trente-cinq  mille  communes  et  de  Tar- 
mée ,  voilà  ce  que  les  orléanistes  savent  faire  ! 
Essayant  de  ranimer  les  terreurs  de  la  bourgeoisie; 

« 

M.  Dupin  dit  avec  emphase  :  c  Vous  auriez  cher- 
ché un  Roi  ailleui*s.  >  Mais  le  beau  parleur  sait 
mieux  que  personne  qu'on  s'était  arrangé  de  ma* 
nière  à  ce  que  la  Franee,  cédant  à  des  épouvantes 
&cticeSy  n'eût  pas  l'embarras  du  choix.  En  tout 
cas,  le  trône  était  depuis  longtemps  l'objet  d'une 
convoitise  trop  ardente  pour  qu'il  pût  échapper  à 
celui  qui  s'en  emparait  (1).  M.  de  Chateaubriand  a 

(1)  «  Point  de  Bonaparte  I  Point  de  Bourbons  I  disait  en 
«  1819,  M.  de  Talleyrand  à  M.  Decazes.  Les  Bourbons,  voyez 
«  comme  en  1789  ils  sont  tombés,  dès  qu*on  a  voulu  les  jeter 
«  à  terre  I  En  1815,  leur  désastre  a  été  si  prompt,  si  pitoya- 
«  ble  qu'il  les  a  déshonorés.  Eh  bien!  pour  le  renouveler,  il 
«  suffira  d'une  échaufTourée,  d'un  coup  de  main  dans  Paris. 
«  Mon  cher  ami,  travaillons  de  concert^  cherchons  un  usur- 
«  pateur,  homme  de  sens,  habile,  courageux,  bien  persuadé* 
«  de  sa  propre  scélératesse,  bien  convaincu  de  son  usurpa- 
«  tioni  Celui-là,  instruit  par  Texpérience,  redoutera  toute 
«  inimitié,  aura  peur  de  tout  mécontentement,  frémira  de 
«  la  moindre  plainte.  Je  sais  où  il  est,  Je  vous  mettrai  en  . 
«  rapport  avec  luL  A  moi  la  pompe,  les  décorations  exté- 


merveilteus^eciôDt  cataôférîâ^  cette  situation,  lors- 
qu'il s'ébrie  dans  ses  Mémoires  d^Outre-tombe  : 
cï^HïIîppe,  tots  avéî  tblë  imeeourdnne  sur  le 
c  l)erceati  d'un  en&nt  !  > 

Quoi  d'étonnant  Bprès  delà  que  les  partisans  du 
régime  de  ISSO  méconnaissent  les  suites  de  la 
délégation  véritablement  nationale  du  21  décem- 
bre, délégation  qui  porte  en  elle  près  de  huit  mil- 
lions de  Sufi&ages  1 

ê 

«  rieures,  et  &  vous  reffectif  ,grossi  de  ma  succession* 
«  Voyons...  vous  ai-Je  parlé  en  fourbe?  PTètes-vous  pas  mon 
«  ûls  !  » 

a  Cette  profession  de  toi  politique,  si  admirable  dans  sa 
«  perversité,  fut  le  soir  même  rapportée  au  comte  Angles  ; 
0  elle  le  nrappa  tant»  qû^aussitôt  il  écrivit  les  moindres  dé- 
a  tails  de  cette  tsonversation,  et,  en  quittant  son  poste,  il 
0  oublia  dans  û6s«  bureaux  ce  m^moronc/tim:  je  Tai  copié 
0  mot  à  mot.  » 

J.  Peuchét,  ardbiviste  (le  la  police.  Mémoires  tirés  des 

* 

Archiver  de  ta  Police  de  Paris,X,  v,  p.  187.) 
M.  Peuchet  écrivait  en  1822  cette  conversation  de  i819,  à 
dix  ans  de  là,  en  1830,  Louis-Philippe  était  roi,  M.  de  Talley* 
rand,  ambassadeur  en  Angleterre;  M.  Décades,  grand  réfé- 
retidaîré  de  la  Chatàbredes  pairs,  et  Itf.  le  duc  tieGluksberg, 
son  fils,  attaché  d^ambassade.  llaprochez  I... 


CHAPTTKE  m. 


ilietqt^'épkodeft  heoimns  lia  1789. ««•Une  lettre  de  Philippe-figai'^ 
4itâ».«-'R^)OB8e.de  Laob)s.«*-Le8  5  et  6  octobre.  ->  lie  duc 

d'Orléans  à  la  tête  da  complot.  **-  Préléoiinaires.  —  Un  portefeuille 
'  renfermant  soixante  millions.—  Assassinat  de  Tagent-de-chang» 

PineL —  Lafîaiyette.— Duport.  —  Barnave,  -^  Les  Lameth,  etc. 

—  Journalistes  .achetés.  —  La  fkmine  organisée  par  les  Orléanis* 
^«as^  -^  Rfppoit  de  Gbabroud  à  TAsseiBblée  jNatioDftla.  ^  Suite  ds 
4'aQaii!e  de  yageBt-de^ohange'Piael.  —  ^ooédaie  du  Chât^^t,  «» 

Ce^'en  dit  Bertrand  de  MoUeville. 


H  a  été  écrit  un  grand  nombre  de  relations  de 

ces  terribles  journées  des  5  et  6  octobre  1789, 

'  qui  transportèrent,  momentanément  la  revolutioa 


à  Versailles.  Il  a  été  dressé  des  enquêtes ,  il  a  été 
Élit  des  révélations ,  et,  depuis  soixante-trois  ans^ 
on  hésite  encore  à  se  prononcer  d'une  manière 
précise  sur  ces  scènes  d'horreur!  Quels  sont  les 
Téritables  fauteurs  de  l'insurrection?  Sous  ce  rap- 
port, une  confusion  étrange  se  mêle  au  langage 
des  historiens.  HommBs  de  parti  pour  la  plupart^ 
et  saisissant  la  plume  sous  l'impression  des  évé* 
nements,  ils  s'abandonnent  trop  à  la  passion,  ou 
bien  ayant  à  envisager  des  faits  d'une  date  trop 
récente ,  il  ne  leur  est  pas  toujours  possible  de  les 
apprécier  avec  justesse.  Il  était  réservé  à  l'avenir 
seulement  de  dissiper  tous  les  mystères.  Dans  la 
première  édition  de  VHistoire  de  la  Révolution 
française j  1825,  tome  II,  M.  Thiers  prévoit  bien 
que  les  obscurités  qui  enveloppent  ces  actes  san- 
glants, ne  sauraient  tomber  que  peu  à  peu.  «  Une 
grande  procédure ,  dit-il,  le  temps,  fera  quelque 
jour  cesser  les  incertitudes.  *  Ce  jour  qu'il  appe- 
lait est  venu,  le  temps  a  marché  ;  un  document 
extrait  des  Archives  Nationales  va  tout  dire. 
Avant  que  de  patientes  recherches   eussent 
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conduit  à  cette  importante  découverte ,  on  ne 

procédait  que  par  supposition,  selon  le  degré 
d'amour  ou  de  haine  que  Ton  portait  au  mouve- 
ment de  1789.  La  Révolution,  plus  innocente  qu'on 
be  pense  de  tous  les  crimes  dont  on  Ta  chargée , 
était  souvent  maudite  au  souvenir  de  ces  journées 
funestes.  Prudhomme,  annaliste  révolutionnaire^ 
disait  :  «  Ces  journées  sont  Tœuvre  de  la  Cour!  > 
Rivarol,  écrivain  royaliste,  répliquait  dans  le 
Journal  national  politique  :  <  Elles  sont  le  fait 
de  Mirabeau,  de  d'Orléans  et  de  Lafayetle!  » 
L'abbé  de  Montgaillard  accusait  un  peu  tout  le 
monde,  mais  en  première  ligue  le  duc  d'Orléans. 

La  lettre  de  Laclos  désigne  la  &ction  d'Orléans 
comme  l'unique  coupable.  Vous  allez  voir  en  quels 
termes  s'explique  ce  familier  assidu  de  Philippe- 
Ëgalité. 

Quiconque  a  étudié  avec  quelque  soin  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  sait  par  le  témoignage  de 
mille  circonstances  probantes,  que  le  chevalier 
de  Laclos ,  Fauteur  de  cet  infôme  roman  qui  a 
pour  titre  :  Les  Liaisons  Dangereuses ^  s'est  trouvé 
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<le  bonne  heure  placé  dans  les  bonnes  grâces  et 
dans  les  confidences  les  plus  intunes  de  ce  prince 
sans  mœurs  ni  vei^ogne,  qui  commençait  à  être 
un  libertin  êhonté,  et  qiii  devait  finir  par  être 
un  régicide  sans  entrailles.  Tous  les  historiens 
que  nous  venons  de  nommer  s'accordent  d'ailleurs 
sur  ce  &it  pour  lequel  on  pourrait  se  montrer 

« 

trop  prodigue  de  preuves.  Ainsi,  fauteur  de  la 
BiograpHie  Vniverselle  donne  là-dessus  des  de- 
tàils  que  nul  ne  saurait  révoquer  en  doute. 

<  Après  avoir  passé  onze  années  dans  le  service 
militaire,  dit-il,  Laclos  devint  en  89  secrétaire 
du  duc  d'Orléans  ;  et  dès-lors  les  observateurs 
le  signalèrent  parmi  les  confidents  trop  intimes 
•du  prince.  Depuis  cette  époque,  il  serait  difficile 
de  se  persuader  qu'il  n'eût  pas  une  très-grande 
influence  sur  la  conduite  de  celui  qui  l'admet- 
tait habituellement  dans  son  conseil.  S'il  Ëiut 
en  croire  les  Mémoires  du  temps,  il  était,  dès 
le  mois  de  juillet,  membre  du  club  qui  se  tenait 
au  vîllqge  de  Montrouge„  près  Raiâs ,  où  des  per- 
sonnages puissants  délibéraient  sur  le  sort  du 
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royaume.  Ce  ifut  Laclos  qui,  conjointement  arec 
Brissot,  rédigea  la  fiimeuse  pétition  qui  provoqua 
le  rassemblement  dû  Champ- de -Mars,  où  Ton 
demandait  que  le  Roi  fïlt  mis  en  jugement,  et 
l'on  put  le  voir  à  la  tête  des  séditieux  qui  la 
colportaient  dans  I^ris(l).  > 

Pour  ce  qui  est  de  la  participation  de  Laclos 
aux  5  et  6  octobre ,  elle  est  formellement  démon- 
trée pjarxTlabbé deMontgailkid  : 

€  '©n  appelle  [en  conséquence  le  régiment  3b 
€  Flandre,  et  le  roi  témoigne  publiquement  sa 
€  satisfaction  à  M.  d'Estaiug  sur  Tarrivée  de  ce 
€  régiment  qui  ^.ntre  à  Yevsailte?  avec  du  canon 
€  et  des  provisions  de  guerre.  'Ce  régiment  a  ce- 
€  jpendant  pour  colonel  le  comte  Lusigtian  dont  les 
€  opinions  révolutionnaires  ne  ^sont  ipas  éqia* 
€  voqu^s  ;  en  ôutte,  la  compagnie  d'aitillerie  des- 

<  tinée  ^  agir  contre  l'Assemblée  nationale  test 
<. commandée  par  Chaiideiilos^-JLaeios,  ûSkitr 

<  <entiêpeinent  dévoué  au  duc  d'Orlëans  (2)  > 

(2)  Histoire  de  France^  t  II,  p.  155. 
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En  juin  1790,  lorsque  le  duc  avait  élé  forcé 
de  sortir  de  France  par  Tordre  du  Roi^  une  rup- 
ture étant  survenue  entre  les  deux  amis^  si  dignes 
pourtant  de  se  tenir  toujours  rapprochés,  Philippe- 
Égalité  adresse  des  reproches  à  Tauteur  des 
Liaisons  Dangereuses^  Laclos  y  &it  cette  réponse 
qui  se  trouve  corroborée  par  le  témoignage  de 
plusieurs  écrivains  contemporains  : 

Réponse  de  M.  de  Laclos  a  M.  le  duc  d'Orléans  ^ 
pour  servir  de  suite  à  la  lettre  de  M.  le  duc  d'Orléans 
à  M.  de  Laclos. 

€  Monseigneur, 

€  Sous  quelle  malheureuse  étoile  suis-je  donc 

<  né,  pour  qu'on  ait  pu  me  calomnier  dans  votre 
€  esprit  et  vous  persuader  que  si  tous  vos  pro- 
«  jets  n'ont  pas  réussi,  je  suis  seul  coupable  de 
c  leur  mauvais  succès? 

€  En  vérité,  Monseigneur,  et  j'en  jure  sur  tout 

<  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  je  n'aurais  pu  être 
«  plus  fidèle  à  mon  légitime  souverain  que  je  ne 
c  Tai  été  à  vôtre  égard.  Le  simple  récit  des  &its 
€  VOUS  convaincra  de  cette  vérité  et  me  justifiera 
c  sûrement  à  vos  yeux«*  J'espère  ne  plus  entendre 
c  de  votre  bouche  ces  reproches  accablants  qui 
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ne  manqueraient  pas,  j'en  conviens,  de  me 
détacher  d'un  parti  qui  ne  récompenserait  mes 
peines  que  par  des  injures. 
€  Daignez  ,  Monseigneur ,  vous  reporter  à 
l'époque  où,  pour  la  première  fois,  vous  m'ho- 
norâtes de  votre  confiance  intime.  Rappelez- 
vous,  je  vous  en  conjure,  vos  propres  paroles  : 
— Je  suis,  me  disiez- vous,  taré  absolument  dans 
le  public  et  à  la  Cour.  Mes  débauches  rnont  en 
partie  ruiné ^  ma  lésinerie  me  soutient  j  et 
j'espère  que  mes  escroqueries  me  relèveront 
tout  à  fait  ;  mais  mon  honneur  est  perdu  sans 
ressource.  —  > 

<  Tels  étaient  vos  discours  :  je  les  ai  encore 
tous  présents  à  la  mémoire.  Moi  qui,  comme 
tant  d'autres ,  avais  calculé  la  fermentation  qui 
régnait  dans  le  peuple,  et  qui  prévoyais  que  l'in- 
cendie ne  tarderait  pas  à  éclater,  je  vous 
conseillai  d'en  profiter  :  et  vous  me  permîtes  de 
vous  tracer  la  conduite  que  vous  deviez  tenir, 
€  Vous  conviendrez  que  mon  plan  n'était  pas 
mauvais.  Un  acte  de  vigueur  fait  en  plein  Parle- 
ment :  ces  imbéciles  de  Robins ,  devenus  vos 
diipes,  croyaient  de  bonne  foi  que  vous  travail- 
liez pour  eux  ;  tandis  qu'au  fait,  vous  n'agissiez 
que  pour  supplanter  votre  cousin. 
€  Le  petit  exil  du  Haipcy  nous  avait  servis  au- 
delà  de  nos  vœux.  Le  peuple  vous  r^rdait 


» 


78 

€  comme  son  plus  ferme  soutien  ^  et  les  véritables 
€  aristoeraites  comme  leur  Coryphée.  Il  Aiut  Ta- 
«  Touer,  lés  eiroonstances  semblaient  nattre  pour 
c  nous.  Excusez,  Monseigneur,  si  j'ose  ainsi  parler 
€  toujours  au  pluriel.  Vous  savez  que  vous-même 
c  m'attribuez  tout  le  mérite  du  plan  dont  vos  plaî- 
€  sirs,  dites-vous,  et  votre  vie  licencieuse  vous 
€  eussent  empêché  de  concevoir  l'idée. 

€  C'est  alors  qu'on  parla  pour  là  première  fois 
€  d'États-Généraux.Nous  saisîmes  vite  cette  occa- 
»  sion.  Le  peuple  commençait  à  se  montrer.  Nous 
€  profitâmes  de  ses  dispositions  pour  l'échauffer 
€  de  plus  en  plus  et  nos  batteries  furent  dressées 
€  de  ce  côté-là  avec  une  adresse  qui  eût  &it  bon* 
«  neurau  Màzarîn  (1). 

(1)  «  QuelquQ  personnage  a  nécessairement  employé  de 
grands  moyens,  a  fait  les  frais  des  agents  qu'il  a  fallu  sou- 
doyer pour  les  mettre  en  œuvre  de  la  sorte,  et  les  trans- 
porter en  tous  lieux.  On  suppose  assez  généralement  que 
oe  personnage  est  le  di&c  d'Orléansi  instrument  de  quel- 
ques bommes  pervers  qui  se  couvraient  de  son  nom»  q^i 
récliauffaient  ses  griefs  contre  la  cour,  puisaient  dans 
ses  trésors,  et  juréludaient  de  la  sorte  aux  attentats,  sui- 
tes obligées  dVine  telle  comMnalsoa*  de  mduveméiits  pei^ 
turbateurs»  combiiuU30n  la  pl«s  vaste  de  toutes  celles  qyi 
signalent  les  révolutions  populaires.  Mirabeau  serait-il, 
suivant  divers  témoignages,  le  génie  inspirateur  de  cette 
axiale  dentales  priacipanx  aeteurs^  SyIlery.CMlii^  Laclos, 
etc.,  vivaient  dans  la  familiarité  de  ceprinpOi  nul  parlu^ 
méme«  iDca|)able  de  consistance?  »• 

{Histoire  de  France  de.  MoRTGAiLLARDy  t  II,  p.  }iO.) 
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c  L*argent  nous  manquait.  Nous  empruntâmes 
dux  plus  gros  intérêts.  Nous  achetâmes  les  blés 
à  bon  compte  ;•  nous  les  ftlnes  sortir  de  France 
et' déposer  tians  les  îles  die  Jersey  et  Guemesey^ 
«  pour  ne  les  en  feîre  revenir  qu*àu  moment  où, 
devenus  chers,  ils  vous  rapporteraient  des  mon- 
ceaux d'or;  0n  ne  peut,  je  croîs,  voir  une  partie 
«mieux  liée;  et  sûrement  Fauteur  d'un  pareil 
€  projet,  méritait  plutôt  une  couronne  que  des 
€  reproches  de  votre  part. 

«  Pendant  que  notre  petit  commerce  nous  valait 
€  un  Pérou ,  nous  rejettîons  sur  les  aristocrates 
€  toute  la  Haine  du  peuple  ;  et  c'est  là,  je  l'avoue, 
€  que  nos  écrivains  ont  feît  des  merveilles  (1). 

c  Limon  lui-même,  dans  cette  occasion,  nous  a 
«  rendu  de  grands  services.  Tous  voliez  au  peuple 
€  plusieurs  millions  jxmr  un  mois  par  vos  acca- 
«  parements  ;  mais  ceci  était  secret^  :  ostensible- 

(i)  <  Unoiuroceesion  scdeioieUd  %  Heu  à.  Versailles  le  3  «laf, 
«  pour  rouvertura  des  états-généraux.  On  cria  sur  le  pas- 
«  sage  de  la  reine  :  Tive  le  due  d'Orléans  !  La  reine  fut  au 
«  moment  de  if  évanouir.  Le  plus  profond  silence  fut  gardé 
«  IçrsqtUQ  Ii«QtoXVlparot«  Phiafonss./iAratSG  firent  eateodne 
«  sur  le  passage  de  jtfarier Antoinette;  On  .remarqua,  pjuticu- 
«  lièrement  raffectation  avec  laquelle  le  duc  d'Orléans  (Éga- 
«  lité)  saluait  le  peuple.  U  paraissait  triomplier  du  monai^» 
«  qua  Lu  docheafe  ât)rl$ans|Mirut enivrée  desacelamartfous 
«  que  lui.  prodignattf  lanmltitttde  :  s^conteiiatcé  avajit 
«  Tair  de  braver  la  reine.  » 

[Histoire  de  France  de  MqzîtgaillarD;^  t  II,  p*  1.) 
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ment  vous  donniez  jusqu'à  cent  mille  écus  dans 
la  capitale  en  plusieurs  mois,  et  tous  les  folli- 
culaires, les  écrivailleurs ,  les  prônes  mêmes 
des  paroisses  faisaient  retentir  les  éloge»donnés 
à  votre  bienfaisance. 

<K  Jusqu'ici ,  je  le  crois ,  Monseigneur,  votre 
pauvre  Laclos  s'était  conduit  comme  un  héros  : 
tout  était  gain  de  tous  côtés:  ïlachiavel  lui- 
même  n'eût  pas  mieux  réussi  à  travailler  un 
peuple  qui,  n'étant  pas  encore  sorti  de  l'escla- 
vage, n'entrevoyait  que  l'aurore  de  la  liberté. 
«  J'oubliais  à  cette  époque  un  &it  bien  impor* 
tant.  N'est-ce  pas  moi  qui,  dans  vos  instructions 
pour  lesÉtats-Généraux,  répandues  avec  tant  de 
profusion  dans  tous  le  royaume,  ai  inséré  ce  &- 
meux  article  du  divorce?  J'avais  bien  mes  rai- 
sons alors.  Permettez-moi  de  vous  les  remettre 
sous  les  yeux  y 

€  La  première ,  et  je  conviens  qu'elle  était  la 
plus  forte,  c'est  que  je  m'acquérais  une  recon- 
naissance éternelle  de  Madame  de  Bufifon  qui 
vous  conduisait  alors  comme  un  enfant  à  la  li- 
sière. Je  la  flattais,  par  ce  moyen,  de  pouvoir  un 
jour  coucher  publiquement  et  légitimement 
avec  son  amant  ;  et  par  là  je  m'ancrais  dans  son 
esprit,  tant  et  si  bien,  que  rien  au  monde  ne 
pourrait  m'en  arracher, 
c  La  seconde  raison ,  que  vous  goûtâtes  aussi 
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parfaitement,  Monseigneur,  c'est  qu'un  pareil 
principe  rangeait  sous  vos  drapeaux  tous  les 
débauchés ,  tous  les  gens  perdus  de  dettes,'  qui 
auraient  espéré  rétablir  leurs  affaires  par  un 
iautre  mariage;  et  vous  savez  que,  dans  de  pa- 
reilles circonstances,  il  faut  faire  Qèches  de  tout 
bois. 

€  Jusques-là,j'avais,  on  ne  peut  mieux,  conduit 
la  barque  :  les  États-Généraux  s'assemblent. 
Au  lieu  de  paraître  avec  les  Princes  à  la  proces- 
sion publique  qui  précéda  leur  ouverture,  vous 
vous  mêlez,  comme  simple  député,*  avec  les 
autres.  Convenez  que  c'est  une  idée  à  moi  qui 
vous  fit  grand  honneur.  Ce  qui  doit  vous  en  faire 
à  vous,  Monseigneur,  c'est  la  manière  affable  et 
populaire  avec  laquelle  vous  accueillîtes  jus- 
qu'au plus  petit  jokey . 

€  De  là  jusqu'au  1 2  juillet^  nos  machines  en  bon 
état  et  jouant  au  parfait,  nous  n'eûmes  qu'à  en- 
tretenir cette  chaleur  du  peuple  que  nous  avions 
fomentée;  et  d'ailleurs  vous  vous  rappelez  que, 
dans  le  moment  où  Madame  de  Buffon  laissait 
à  votre  corps  et  à  votre  esprit  quelque  repos, 
feus  l'honneur  de  vous  faire  part  de  mes  dé- 
marches et  de  leurs  effets.  Quoique  vous  m'op- 
posassiez souvent  y  sans  détour,  votre  lâcheté  et 
Yûtre  poltronnerie,  je  croyais  que  l'aspect  d'une 
couronne  suspendue  aur  votrQ  tète,  vous  fe- 


«  fait  -sortir  enfio  de  ee  caractère  |Ni«Uaaime. 
c  M.  Neeker,  M.  de  MoatmoiiQ  élaieDtaimésdu 
peuple.  On  a  la  maladresse  de  les  reuToy^r  dans 
un  momeol;  de  fermeotattoii  et  de  pkbeer  à  la 
tête  du  gouvernement  des  «abédles  ou  des 
nMnstres  ^ui  devaient  s'îatteBdre  à  être  lapidée. 
Notre  partie  est  aussitôt  formée.  Nos  créatureB, 
dans  voire  palais  méme^  aiieanceiit  nu  peufler 
que  vous  pouvez  nous  gouverner  d'Orne  manière 
digne  de  uoun.  Nos  gens  -soldés  ftet  ieiir  devoir 
à  ravir.  Notre  argeat  &it  autant  de  iiéffos{j*eii 
<  puis  parler  :savaniment,  cardenîère  la  toile  je 
c  conduisais  toute  la  machine).  £ofia,  une  vûag- 
ii  taine  de  famis  jetés  bien  à  propos,  jo  &is  prendre 
€  chez  Ckirtius  votre  buste  que  j'y  avais  fût  pk- 
«  cer  tout  exprès ,  je  Je  Êiis  promener  par  tout 
€  Ps^-is  ;  et  comme  Necker,  puisqu'il  était  absent» 
c  n'était  plus  à  (araîadre,  je  pei-mis  a«8si  <]ue,  pour 
c  la  forine^  il  fût  fait  memion  de  lui  (1). 


(1)  M.  de  "Soaxuene  dépose  :  i  le  s(fe«r  BessDa  lui  a  dit«^e 
«  le  12  juiUot,  ooiane  oa'  promeiuit  les  4Miataf  M  IL  dXlr« 

«  léans,  et  deM..MeolLer,  i^^^qu'im  dit  au  peuple  :  «  lil*estrll 
ff  pas  vrai  que  vous  voulez  ce  prince  pour  roi  ?»  et  quelques 

«  voix  répondaient  :  *«  fions  le  voulons.  » 

» 

(Rapport  de  la  procédure  du  Châtelet  sur  Caf faire  des 
b  ec6  octobre  1789,  fait  le  30  septembre  et  hl^  «c- 
tobren9S,  U  rAssmMêe  ^naiianaie^  par  M.  CkoHes 
ChaàiSimdf  fmmbr^  d»  comiié  dés  rappsn$4 


85 

c  Tout  allait  au  mieux.  Nos  brigands  de  Mmt» 
€  martre  faisaient  merveille  ;  ils  brâfaiient  les 
4  barrières,  ils  pillaient,  et  dans  nos  convictitOB» 

<  c'était  làHJessus  que  leur  paiement  était  prîn- 

<  eipalemrat  fondé.  Je  vous  envoie.  Monseigneur, 
«  daignez  tous  le  rappeler,  je  tous  envoie  Latou-^ 

<  ^heà  Verssûlles,  où  tous  étiez eaché,  pourvoas 

<  engagerai  venir  à  P^*îs. 

«  Je  ne  pouvais  erc»ire  que  tout  bwné  qu'il  esi^ 
€  9  ne  Mt  pas  assez  éloquent  pour  vous  persuadei* 

<  dans  un  moment  si  important  :  ^iSn,  ne  vous 

<  voyant  pas,  je  dépêchai  Limon  qui,  malgré  toute 

<  sa  jactance,  ne  réussit  pas  mieux  que  Tautre.  le 

<  ne  TOUS  retratee  ces  circonstances.  Monseigneur, 

<  que  pour  me  disculper  auprès  de  vous  des  aoco- 

<  salions  intentées  contre  moi.  Cette  occasion  qui 
^  ne  se  retrouvera  jamais,  dans  laquelle,  sans  tiner 
€  Tépée,  vous  eussiëK  eonquis  E^ris,  et  par  lui  la 
€  France  entière,  eétte^oocasiooa  enfin  édbappa,  et 
€  je  mis  mon  esprit  âi'  k  torture  pour  en  Àâre  re^ 
«  naître  une  autre  de  laquelle  nous  pussions  mieux 
«  profiter. 

.  €  Paur  cela  je  liLchai  ^core  les  brigands  que 
«  iBoos  avions  rasseoiblésà.AIoiitinaitro*  Bertbier 

<  et  Foulon  ftirent  les  premières  vi^ftimes  que  je 
€  sacrifiai,  tant  pour  assouvir  la  soif  de  mes  agents 
«  que  jpiour  accoutumer  le  peuple  de  Paris  à  un 
«  spectacle  que  je  prétendais  lui  délier  souvent , 
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<  jusqu'à  ce  que  tous  ceux  qui  nous  gênaient,  ou 

<  qui  eussent  pu  trop  jaser,  eussent  subi  le  même 
c  sort. 

€  C'est  malheureusement  à  cette  maudite  épo- 
«que  que  les  bons  citoyens,  du  moins  ceux  qui  se 
«  vantent  d'être  ancore  fidèles  à  la  loi  et  au  Roi , 
c  nommèrent  ce  Lafayette  pour  commandant  de 
c  la  Garde  Nationale  (1).  J'étudiai  notre  homme» 
€  et  je  m'aperçus  du  premier  coup-d'œil  que ,  de 
€  tous  ceux  qu'on  pouvait  porter  là,  il  était  posi- 
c  tivement  celui  que  j'en  eusse  écarté  avec  le  plus 
c  grand  empressement. 

€  Cependant,  vous  le  savez,  Monseigneur,  mou 
c  courage  n'en  fut  point  abattu  :  je  s'en  acquis  au 
€  contraire  que  plus  de  force  en  trouvant  un 

<  adversaire  digne  die  moi. 

c  Le  Peuple  commençait  à  obéir  à  son  génémL 

<  Une  ruse  que  le  diable  seul  pouvait  rendre  vaine 
c  fiit  employée.  Le  pain  manqua.  Tout-àrcoup 
c  j'empêchai  les  moulins  de  tourner,  les  boulan- 

(i)  c  Mais  Lafayette  était  déterminé,  malgré  tous  les  obs- 
«  tacles  à  soutenir  le  roi  et  la  constitution.  Pour  cela,  il  ré- 
«  solut  d'abord  d'éloigner  le  duc  d'Orléans  dont  la  présence 
«  donnait  lieu  à  beaucoup  de  bruits^  et  pouvait  fournir^  si- 
«  non  les  moyens,  du  moins  le  prétexte  des  troubles.  U  eut 
«  une  entrevue  avec  le  prince,  Tlntimida  par  sa  fermeté,  et 
M  l'obligea  à  s'éloigner.  » 

(A.  Thibis,  Histoire  de  ta  Révolution  française,  1 1, 
p.  202.) 
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gers  de  cuire,  et  je  fis  jeter  dans  la  rivière  le  peu 
de  pain  qui  se  fabriquait.  Si  jamais  on  peut  s'y 
prendre  mieux ,  Monseîgi^eur,  je  ne  suis  plus 
digne  de  votre  confiance.Vous  le  savez,  et  vous- 
même,  en  me  consolant  du  chagrin  que  me  fai- 
sait ressentir  le  peu  de  réussite  de  mon  projet , 
daignâtes  me  donner  des  noms  et  des  consola- 
tions bien  faites  pour  dédommager  et  encoura- 
ger un  homme  tel  que  moi. 
€  Au  mois  d'août,  l'argent  nous  fit  défaut ,  et 
dans  ces  moments-là,  point  d'argent^  point 
d'assassins. 

€  Quel  héroïsme.  Monseigneur,  ne  montrai-je 
pas  alors,  pour  remettre  en  vos  mains ,  ce  &• 
meux  porte-feuille  où  un  particulier  tenait  ren- 
fermée la  fortune  de  tant  de  familles  considéra- 
bles; à  quels  périls  ne  m'exposai-je  pas  dans 
cette  démarche,  qui,  heureusement  pour  moi, 
n'est  pas  encore  bien  connue  ? 
€  Ce  que  j'en  dis  n'est  pas.  Monseigneur,  pour 
vous  reprocher  les  services  que  je  vous  ai  ren- 
dus, mais  pour  jchasser  de  votre  esprit  les.soup* 
çons  qu'on  y  a  semés  sur  mon  compte, 
c  Enfin,  ce  qui  devait  vous  mettre  snr  le  trôUQ 
et  nCy  placer j  comme  vous  dites  ^  à  côté  de 
vous{})y  cette  &meuse  journée  du  5  octobre 

(1)  Termes  tirés  de  la  lettre  môme  de  M.  le  duc  d^Orléaos 
à  Laclos. 
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c  arrive.  Quels  mouvementa  !:  quelle  inqpétudcs 
€  u'ai-je  pas  eues  à  dévorer  pour  exécuter  un  plan 
c  dont  rinveutioQ  n'est  due  qu'à  moi  l 

«  JaÊÀsmourirdôfaioilepeuiJede&fajubourgis» 
c  je  lâehe  mes  énûssaires  ^  je  redcmUa  les  aHpoin- 
€  tements  de  nos  écrivains,  je  fiôs  finrgar  des 
€  piques  {i)%}^  les  distribue  ;  je  style  nos  brigands 
€  mx  râles  qu'ils  devaient  jouer;  mes  victimes 
c  étaient  marquées  et  désignées  :  la  IUi»€  devait 
€  être  assassinée  dans  sa  cbambre  (%)•  Les  gardes* 

(1)  «  Deux  témoins  rappellent  que  des  piqBfls  cwib  élé  &- 
«  bdquéeSv  le.  lA  Juillet  par  un  ouvrier  d»  jL.  dforléaos.^  » 

(Ràvpoit  de  Ghabropo  à.  C  Assemblée  Nationale^ 

'Le  ttôflie  report  constate  quHl  a  été  fait  d'abondantes 

âi^trib^tion%  d'argeat  U  y  est  parlé  de  six  jk  sept  mlUiotfis 
arrivés  de  Hollande  pour  solder  le  soulèvement 

(2)  «  Je  demande  votre  attention  ;  je  vais  vous  rendre 
compte  d'une  chose  fbrt  grave. 

«  Elle  résulte  principalement  dé  ht  déposRioii  écr  sienr 
lASserre.  Celui-ci  moutait»  dit-il«  legraud  escaU^,  au  milieu 
de  la  foule,  après  six  heures.  U  enteJidait  proférer  autour  de 
lui  ces  mots  :  Notre  père  est  avec  nous^  marchons  /—Quel  est 
dâoc  voiPepère?diBnMUida<^^iL— £A  /e^l^tf  tfimwmwêle  catt* 
naissez p<u?Bk!  f^.**  esn-citqtmv^mtntt  1$  m^esip»? U  mt 
iàf.  lui  r^ondl^on  d'un  ton  très-énergiquâi  —  Alors  levant 
la  tête  et  se  haussant  sur  la  pointe  des  pieds«  Il  vU  M.  le  duc 
^Oriéans,  vêtu  d\tn  frac  rayé,  sur  le  second  pailler,  à  h  tête 
dK.  peuple»  faisant  ds  bras,  un  geste  qui  indiquait  la  saMe 
des  gardes-du-corps  de  la  reine  ;  il  le  vit  ensuite  tourner  à. 
gauche  pour  gagner  V^ff^êxt^m^tn  du  roiM-mâne.;  iJialla 
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«  du-corps  ne  imakaaM  goère  me  gêner:  je  les 
«  £Mais  fiEBÎller;  et  un  coup  bien  préparé  deinit, 
«  auD  mi]i«fB  de  fat  mousqaeterie ,  percer  le  Roi^ 
«  ismomei  a^il  n'eAtsuceombé  que  sons  le  coup  du 
m  ^sard.  Lm  mart^  nous  eussions  commeneé  par 
«  pleurer,  parchereberTassassiaQ  et  k  faire  éear- 
«^  teler.  Non,  non,  je  me  trompe,  nous  vous  fai- 
€  sions  donner,  Monseigneur,  la  tutelle  dm  Dau- 
c  piiin«  JMon^eur,  nous  le  feismis  passer  pour 

«  incapable,  et,  d'ailleurs^  une  attaque  d'apoplexie 

dans  cet  appartement^  et  il  apprit,  que  M.  d'Orléans  n^était 
paachezleroi.  » 

(Rapport  de  Ghabroud  à  C  Assemblée  Nationale.) 

^•11.  mot  «UendleS^octebre,  àa^ heiffes  et  denifi  (ki 
«  soir,  à  l'entrée  de  ravenne  de  Paris,  la  conversation  de 
«  troisf  personnes,  y  unet  des  trois  fait  part  aux  deux  autres 
«'  d'un  complot  qoi  doit  être  exécuté  te  lendemain:  —  Lss 
«  gardes  du  Roi  seront  massacréa,.  la  Reine  sera  a&MSsinée. 
«  Unû  personne  attachée  à  M.  d'Orléans  paiera  largement 
c  les  complices.  U  n^est  question  de  rien  moins  que  de  cin- 
«  quante  louis  pour  un  ou  deux  spadassins.  —  M.  Diot  est 
«  aperçu.  Un  homme,  sous  des  habits  de  femme,  va  à  lui, 
«  Têpée  à  la  main,  il  pare  de  sa  canne,  il  désarme  Tagres- 
«  seuretfuft  r 

(Bapport  dé  M.  Ghabroub  à  C  Assemblée  Nationale.) 

«  Qnf  sont  di^ne  ees^  méchant»,  voulant  par  répouvanie 
•  amener  le  désordre',  par  le  désordre,  Tanarchle,  par  IV 
•-  nardlfè;  le  despettoie'Cfe  la  multituâs?  It  est  indubitafcl'e 
«  qu'en  semant  une  terreur  panique,  en  excite  la  popnlatioKi 
«,  iï»s'anser  tout  entiàrc».  Cet  accord  ne  pouirrait  s'établir. 
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<  nous  en  eût  débarrassés.  M.  d' Artois  ^  nous 
€  rayions  chassé  de  France ,  nous  le  tenions  en 
c  Italie,  et  s'il  eût  voulu  remuer,  trente  coupe- 
€  jart^ets  l'eussent  bientôt  envoyé  rejoindre  ses 

<  aïeux .  Il  ne  nous  restait  donc  plus  que  le  Dau- 
€  phin  ;  mais  un  enfant  est  sujet  à  tant  d'acci- 

<  dents,  que  cet  obstacle  n'aurait  bientôt  plus  été 
€  pour  nous  un  obstacle  vivant. 

€  Enfin,  Monseigneur,  vous  arriviez  au  trône  (1), 

«  unanimement,  à  la  fois  et  simultanément,  à  défaut  d'une 
«  impulsion  venue  d'un  centre  commun  ;  la  main  de  la  fac- 
«  tion  d'Orléans  se  trouvait  par  là.  » 

(MoNTGAiLLARD,  Histoire  de  France^  t.  II,  p.  111.) 

a  Des  témoins  qui  n'étaient  pas  Indignes  de  confiance,  as- 
«  suraient  avoir  vu  le  comte  de  Mirabeau  sur  le  déploraj^le 
«  champ  de  bataille  du  6  octobre. .. 

a  Les  conjurés  avaient  voulu  éloigner  le  roi,  et  même  le 
«  tuer...  Le  duc  d'Orléans,  ajoutait-on,  avait  voulu  êtrelieu- 
«  tenant-général  du  royaume.  » 

(A.  Thiers,  Histoire  de  la  Révolution  française,  t  I, 
p.  201.) 

(1)  «  Le  duc  d'Orléans,  universellement  regardé  comme 
€  le  principal  moteur  ou  l'instrument  le  plus  dégradé  des 
«  forfaits  des  5  et  6  octobre,  se  rend  en  Angleterre.  On 
«  ignore  s'il  cède  à  la  pusillanimité  de  son  caractère,  ou  bien 
«  à  des  insinuations  faites  au  nom  du  roi,  dont  il  n'ose  en- 
a  core  méconnaître  l'autorité,  et  qui  lui  sont  intimées  d'une 
«  manière  très-impérative  par  Lafajette.  11  part  chargé  des 
«  plus  graves  inculpations,  et  paraissant  revêtu  d'une  mis- 
«  sien  de  confiance.  » 

(MONTGAILLARD,  Histoire  de  France^  t  II,  p.  165.) 
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et  sans  plus  craindre  de  concurrent,  et  c'est  à  moi 
€  seul  alors  que  vous  en  eussiez  été  redevable. 
€  Mais  non ,  l'enfer,  dans  toute  sa  fureur,  n'a  ja- 
€  mais  vomi  un  monstre  plus  intrépide  que  ce 
maudit  LaÊiyette  :  il  ne  nous  soupçonnait  pas 
encore,  tant  notre  jeu  était  bien  caché;  mais  il 
sait  que  nous  sommes  partis  pour  exécuter  nos 
projets;  il  arrive  avec  une  armée  bien  complète, 
bien  endoctrinée  par  lui ,  et  ne  nous  laisse  pas 
même  le  temps  de  nous  reconnaître.  Il  dissipe 
nos  agents  et  nous  chasse,  accablés  de  la  honte 
d'avoir  tenté  vainement  de  ces  crimes  dont  la 
réussite  même  ne  peut  diminuer  l'atrocité. 
«  Rappelez-vous ,  Monseigneur,  que  le  courage 
ne  me  manqua  jamais,  que  je  ne  désespérai  pas 
encore.  Mais  oserai-je  bien  vous  le  répéter  ?  oui, 
je  l'oserai,  puisque  ma  justification  en  dépend  : 
Vous  ne  montrâtes  pas  le  courage  de  Cromwel, 
quoique  vous  fussiez  bien ,  comme  lui ,  rongé 
par  l'envie  de  régner.  Vous  fîtes  alors  des  dé- 
marches auxquelles  (1),  comme  vous  ne  l'igno- 

(1)  c  Le  roi,  en  écrivant  au  duc  d'Orléans,  lui  dit  qu'il  fal- 
lait que  lui  ou  M.  do  Lafayette  se  retirassent  ;  que,  dans 
rétat  des  opinions,  le  choix  n'était  pas  douteux,  et  qu'en 
conséquence,  il  lui  donnait  une  commission  pour  l'Angle- 
terre. On  a  su  depuis  que  M.  de  Montinorin,  ministre  des 
affaires  étrangères,  pour  se  délivrer  de  Tambltion  du  duc 
d'Orléans,  l'avait  dirigé  sur  les  Pays-Bas,  alors  insurgés 
contre  l'Autriche,  et  qu'il  lui  avait  fait  espérer  le  titre  de 
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tez  pas^  jem'opfKMsai  de  toutes  mes  forées  ;  tous 
t)yt08  }ouer  devant  La&yette  le  vàla  de  Thefsite, 
el,.à  liuree  de  bassesse efc  de  làehelé,  afurèsanroir 
dlumé  contre  tous  toutle  counrouxde  son  kme 
hér^Sqae ,  vous  parvîntes  à  ne  pfens  Ivk  insfÂrer 
que  le  fUi&  pffofond  m^îa. 
c  Vous  pai'tttes  alors  »  abandomoaiit  à  la  yen* 
geance  d'un  Boi  à  qui  voas  avîei  voulu  ravir  le 
trâue  et  la  vie,  un  peuple  que  vous?  aviez  voulu 
£ûre  passer  pour  régicide  aux  yeux  de  l'Europe, 
uœ  femme  ^  dei  enfants  innocents  et  deis  amis 
qui  avaient,  tout  sacrifié  pour  vous« 
c  Quant  à.  moi,;  Monseigneur,  |e  tins  ferme 
comme!  un  roc  :  ma  conscience  est  accoutumée 
depuis  long;temps  à  ne  me  plus  £ûre  souffrir,  et 
je  voidus  encore  vous  porter  sur  un  trtoe  que 
vous  sembUez  fuir,  parce  que  Lafayette  était  an 
pied  pour  vous  empêcher  d'y  monter*  Je  pris 
alors  d'autres  mesures.  Je  cahalai,  je  payai  et  ^e 
fis  choix  ^  dans  TÂssemblée-Nationale,,  de  ceuiL 
que  je  crus  di^es  de  devenir  nôtres^, 
c  D'Aiguillon  avait  &it  preuve  de  courage  dans 

dbuc  de  Brabant  Ses  ainis,  en  sf^renuit  sa  réflOluttoiir  s'If- 
citèvmil  dd  sa  Isâliikefaeu 
«  Mirabeau  eSealt  :  Cej»»,  /••«•«  ne  mainte  pas  tapeinetfiion 
»  se-  dorme  pour  Iwu  » 

(À.  Thiers,  Histoire  de  la  Révolution  française^t  I, 
p.  203.) 
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«  raf&ive  du  5  octobre  ;  je  le  plagai  à  la  tête.  II 

<  est  homme  à  tout,  à  Tépée»  à  la  bourse  :  c'est  un 
«  homme  qpi  a  peu  d'égaux ,  mais  malheureuse- 
«  ment  il  n'a  point  de  tête* 

<  Les  deux  Lameth  ayaient  dans  le  commence- 
c  ment  plus  de  politique  ;  mais  depuis  ils  se  sont 
c  trop  découverts.  Je  conviens,  que  d'après  la  pro- 
«  messe  que  vous  avez  £aite  à  l'alné  de  lui  donner 
«  la  place  da  Lafayette,  il  ne  pouvait  guère  &ire 
€  moins  «  sans  mériter  le  reproche  d'ingrati* 
«  tude. 

€  Barnave  nous  a  été  toujours  dévoué  de  cœur 

<  et  par  principe.  Il  semble  qu'il  aime  le  sang  pour 
€  le  plaisir  de  l'aimer  ;  car  je  me  rappelle  que, 

<  quand  nous  faisions  écarteler  les  Berthier^  les 

<  Foulon ,  et  qu'on  en  parlait  devant  lui ,  en  ayant 
c  l'air  de  les  plaindre»  Barnave  s'écriait  :  c  Et  ce 
€  sang  est-il  si  pur  ?  >  * 

€  D'ailleurs,  vous  le  savez.  Monseigneur,,  comme 
€  il  a  du  talent  et  qu'il  fallait  absolument  l'avoir  à 
c  nous,  vous  m'avez  permis  de  lui  offrir  la  Mairie 

<  de  Paris  ;  aussi,  depuis  cette  offre^  il  nous  a  ser- 
€  vis  chaudement  (1). 

(1)  «  Madame  de  Tessé,  faisaat  reprocheà  IL  Barnafe  sur 

«  sa  conduite  envers  Bi  Mousier,  que  Ton  supposait  irré^* 
c  Hère,  lui  répondit;  i  Que  vQulezrVOUs,  Madame:  Je  suis 
«  engagé?! 

(Rappokt  de  m.  CfiABROUD,  à  CAsscmbUe  Nationale,} 
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c  Duport  est  un  petit  ambitieux  qu'il  faut  flat- 
ter, parce  qu'en  pareil  cas ,  il  est  utile  de  ména- 
ger tout  le  monde  ;  d'ailleurs,  il  a  assez  bien  se- 
condé les  Lameth  et  Barnave,  en  faisant  perdre, 
par  ses  motions  incidentes  et  ses  plans  imbé- 
ciles, beaucoup  de  temps  à  l' Assemblée-Natio- 
nale (1). 

€  Laborde  nous  a  rendu  de  ces  services  d'autant 
plus  sûrs,  que  la  finance  en  est  le  principe  ;  et 
je  profite  avec  avantage  de  la  soif  de  l'or  dont  il 
est  possédé,  pour  lui  fhire  dissiper  les  monceaux 
d'or  qu'il  a  volés ,  en  lui  feisant  espérer  l'im- 
punité pour  ceux  qu'il  volera  si  nous  réussis- 
sons. 

€  Robespierre  est  un  petit  personnage,  j'en 
conviens.  Monseigneur  :  mais  cet  homme  a 
voulu  absolument  être  initié  à  mes  secrets,  et, 
comme  il  crie  fort  et  souvent,  je  n'ai  pu,  en 
bonne  politique,  lui  refuser  quelques  promesses 
que  nous  ne  tiendrons  qu'autant  que  ces  arran- 
gements nous  conviendraient, 
c  Mais  il  est  une  autre  preuve  de  ma  grande 
connaissance  en  Êiit  d'intrigues  :  c'est  l'iacquisi- 

(1)  «Us  formaient  une  association.  On  disait  alors  que  Du- 
port pensait  tout  ce  qu'il  fallait  faire,  que  Barnave  le  di- 
sait et  que  les  Lameth  Texécutaient.  • 

(A.  ToiERS,  Histoire  de  la  Révolution  Française^  1 1, 
p.  133.) 
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tîon  que  j'ai  &ite  de  Linguet.  C'est  un  homme^ 
celui-là  :  on  ne  saurait  trop  le  payer;  d'abord >. 
parce  que  si  un  autre  lui  offrait  une  somme  plus 
forte,  il  nous  planterait  là  tout  court,  et  nous 
enverrait  à  ses  Annales,  pour  nous  prouver 
qu'il  peut,  en  conscience,  réussir  de  deux  côtés 
différents,  et  être  réellement  pour  celui  qui 
paie  le  mieux. 

c  Ensuite,  il  a  le  grand  talent  de  faire  croire  au 
bon  peuple  de  Paris  toutes  les  rêveries  qui  lui 
passent  par  la  tête*  Je  me  sens  moi-même  en- 
gajgé.  Monseigneur,  en  votre  nom ,  à  lui  donner 
la  garde  des  sceaux. 

c  n  n'y  a  pas  de  récompense  trop  considérable 
pour  un  homme  qui  fera  brûler  le  Chàtelet  quand 
il  voudra. 

c  À  propos  du  Chàtelet,  qu'il  me  soit  permis  de 
remettre  sous  vos  yeux  ce  qui  s'est  passé  ici 
depuis  quelques  semaines.  Je  connaissais  vos 
intentions  sur  cet  objet  :  je  savais  de  quel  inté- 
rêt il  était  pour  nous  d'anéantir  cette  affreuse 
procédure,  intentée  contre  nos  bons  amis  qui 
avaient  si  bien  travaillé  pour  nous,  les  5  et  6  oc^ 
tobre  dernier. 

c  D'Aiguillon  d'ailleurs  était  comme  un  diable. 
Il  pestait,  il  jui*ait,  il  criait  que,  malgré  ses: 
jupes ^  le  Chàtelet  le  reconnaîtrait,  et  jusque 
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<  dans  ses  rêves,  c6tte  maudite  idée  de'potencele 
■€  suivait  partout. 

<  D'un  autre  côté,  vos  frayeurs  et  les  miennes 
c  ne  nous  disaient  guère  envisager  d'autre  pers* 
«  peetive  ;  de  manière  que  j'ai  lâché  aux  trousses 
€  duChâtelet,  et  Tordurier  Marat,  et  le  licencieux 
«  Danton ,  et  le  fourbe  Linguet.  Il  faut  convenir 
«  qu'ils  se  sont  conduits  dans  cette  affaire  en  gens 
€  du  métier  :  ils  ont  ameuté,  ils  ont  Siit  du  bruit  ; 

<  mais,  malheureusement,  le  volcan  a  mugi  ferop 

<  tAt,  et  le  maudît  Lafeyette  l'a  empêché  de  vomir 
€  ses  flammes, de  manière  que  le  Châtelet  subsiste 

<  encore,  et  qui  pis  est,  la  procédure  aussi.  l'ai 

<  pris  dliofs  d'autre  dispositions. 

€  £n  gu^re,  les  rases  dmvent  être  permises. 
■€  J'ai  engagé  Lameth  à  tenter  tout  pour  snp- 
4  plaotei*  JLa&yette  :  c'était  lui  proposer  ce  qu'il 

<  convoite  depuis  longtemps.  J'ai  Mt  parier  par 
c  tout  Paris  de  ^e  nouveau  choix  et  il  n'en  est 
c  jésuite  que  des  adresses  de  plus  à  La&jette, 

<  dans  lesquelles  la  garde  oatiofiale  lui  promet 

<  plus  de  fidélité  eocore  que  jamais;  et  les  ^grar 
€  uâ^fiers  ne  parlaiecbt  même  à^jk  plus  que  de 
c  sabrer  le  Lameth,  s'il  osait  seulement  penser . 
€  à  renverser  leur,  général. 

c  Ce  coup  manqué^  j'ai  fiiit  pendre  par  nos 
«  brigands  quelijues  malheureux,  fious  le  spé- 
€  cîeux  prétexte  de  punir  des  voleurs  ;  mais  au 


€  Mtf  pour  ramener  ees  beaux  jeur&<ià  Ton  fia-* 
c  sait  peiidi*e  €t  teatoer  dans  les  nmseaux  les 
c  gens  ^Bt  on  i/oulaît  se  débarrasser  (1);  zoa» , 
<r  V  Umfora!  o  mores!  Lafeyette  est  eatate  ik 
«  qui  nous  arrête  tout  court,  et  sauve  de  nos 
€  mains  par  le  wmp  le  plus  hardi  une  victime  que  • 
€  nous  âJiions  [laguler. 

c  Ncm  ^  non ,  tous  n'avez  pas  d'ennemi  plus 
€  terribte  que  cet  liomme-Iau 

c  Louis  XVI  sera  roi ,  et  mstdBooae  de  fiolSfoii 
c  n'aura  jamais  le  plaisir  de  pouvoir  jooer  le  rôle 
€  de  la  Montesspan. 

<  Aujourd'hui,  d^endant,  je  reçois  une  bonne 
€  nouvelle.  Ce  Meunier,  que  nous  avons  fiiitsau* 
€  va:*  à  Grenoble^  nous  venons  de  l'en  dMisser 
«  encore.  C'était  pour  nous  le  témoin  le  ^us 

<  daogereus:  pour  eette«aiastrophe  du  S  octobre* 
c  n  était  assené  ^t  s'apprêtait  à  répondre  et  à 
€  dire  sur  noii*e  ^oomptô  de  ces  vér ibés  qui  me» 

<  nagent  un  homme  de  l'éehafaud  (2).  Gnq  ou 

(i)  «  Le  Boulanger  Fraocols»  fut  engorgé  par  quelques  .l>rf-T 
«  gands.  Lafayette  parvint  à  saisir  lesauteurs,  et  les  livraaa 
«  Châtelet,  investi  d'une  juridictioB  extraordinaire  pour  tQus 
«  les  fôits  qui  avaient  la  Révolution  pour  cause.,,.  Les  assas-^ 

<  sins  de  François  furent  condamnés  et  la  tranquiUîté  rôta-^ 

<  bUe.  > 

(A.  THIERS9  dévolution  Française^  1 1,  p.  200.) 

(2)  «  IHoiHiierietLally-TcAendal, Indignés  des. événements 

<  *ém  ^  «et  *e  oétobre,  trraiient  donné  leior  démission,  disant 
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€  Duport  est  un  petit  ambitieux  qu'il  faut  flat- 
ter, parce  qu'en  pareil  cas ,  il  est  utile  de  ména- 
ger tout  le  monde  ;  d'ailleurs,  il  a  assez  bien  se- 
condé les  Lameth  et  Barnave,  en  faisant  perdre, 
par  ses  motions  incidentes  et  ses  plans  imbé- 
ciles, beaucoup  de  temps  à  TAssemblée-Natio- 

nale  (1). 

€  Laborde  nous  a  rendu  de  ces  services  d'autant 
plus  sûrs,  que  la  finance  en  est  le  principe  ;  et 
je  profite  avec  avantage  de  la  soif  de  l'or  dont  il 
est  possédé,  pour  lui  faire  dissiper  les  monceaux 
d'or  qu'il  a  volés ,  en  lui  Élisant  espérer  l'im- 
punité pour  ceux  qu'il  volera  si  nous  réussis- 
sons. 

€  Robespierre  est  un  petit  personnage,  j'en 
conviens ,  Monseigneur  :  mais  cet  homme  a 
voulu  absolument  être  initié  à  mes  secrets,  et, 
comme  il  crie  fort  et  souvent,  je  n'ai  pu,  en 
bonne  politique,  lui  refuser  quelques  promesses 
que  nous  ne  tiendrons  qu'autant  que  ces  arran- 
gements nous  conviendraient, 
c  Mais  il  est  une  autre  preuve  de  ma  grande 
connaissance  en  Êiit  d'intrigues  :  c'est  l'àcquisi- 

(1)  «Us  formaient  une  association.  On  disait  alors  que  Du- 
port pensait  tout  ce  qu^il  fallait  faire,  que  Barnave  le  di- 
sait et  que  les  Lameth  Texécutaient.  » 

(A.  ToiERS,  Histoire  de  la  Révolution  Française^  t  I, 
p.  133.) 
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<  let  prochain  sera  Tépoque  d'une  grande  révo- 
c  lution  dans  le  système  actuel.  Je  vous  avouerai 
€  cependant  que  je  crains  plus  ce  jour  que  je  ne 
c  le  souhaite.  Au  fait,  votre  cousin  est  si  bon  que 
c  ce  jour-là  sera  pour  lui  le  plus  beau  triomphe 
€  dont  jamais  aucun  souverain  ait  joui,  et  tous 
€  les  Français  ne  pourront,  du  moins  je  le  re- 
doute^  s'empêcher  de  se  Êiire  tuer  plutôt  que 
de  souffrir  qu'on  arrive  jusqu'à  lui. 

Je  fais  crier,  parce  qu'il  ne  faut  pas  rester  en 
c  arrière , .  et  un  parti  qui  se  tait ,  est  ordinaire- 
«  ment  plus  qu'à  demi-battu.  Voilà,  Monseigneur, 
€  l'état  actuel  de  nos  affaires  :  permettez-moi  de 
€  VOUS  recommander  de  veiller  exactement  à  ce 
c  que  les  finances  ne  manquent  pas ,  comme  je 
€  vous  jure  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à 
c  la  distribution. 

€  Ne  vous  désespérez  pas  cependant ,  Monsei- 
c  gneur  ;  je  fais  proclamer  de  temps  en  temps  votre 
c  retour  ici,  afin  qu'on  ^s'accoutume  à  entendre 
c  prononcer  votre  nom  et  voir  quelle  impression 
€  il  fait  dans  le  public.  Mais  au  fait  je  ne  vous 
c  conseillerais  pas  d'^oser  paraître  :  car  je  ne  ré- 

c  ble  voix  ou  soQ  silence  se  prononcerait  ponrla  cour,  si  la 

■  cour  savait  Tacheter  et  le  bien  payer,  ainsi  que  dans  ce 
I  moment  même  le  duc  d'Orléans  paie  Marat,  qui  lui  de- 
•  mande' impudemment,  par  affiches^  vingt  mille  francs^  le 

■  salaire  prpmis  de  ses  services.  > 

(Moi!tT6AiLi.ARD,  Histoire  de  France^  t,  I£l,  p,  124.) 
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€  pondrais  pas  que,  sans  égard  pour  votre  qua- 
€  lité,  on  ne  se  crût  en  droit  d'élablir  votre 
€  .domicile  dans  quelque  prison. 

€  Ce  deroîer  avis,  Monseigneur,  doit  vous 
€  prouver  combien  je  vous  suis  attaché ,  et  une 
«  justification  dont  la  base  ne  roule  que  sur  des 
€  faits  qui  vous  sont  si  bien  connus ,  que  vous  en 
«avez  vous-même  commandé  Texécution,  ne 
«  laissera,  je  l'espère,  aucun  doute  dans  votre 
«  esprit 

«  J'attends  vos  ordres  avec  respect ,  et  je  ne 
«  manquerai  pas  de  vous  faire  part  des  événe- 
«  ments  qui  vous  intéresseront. 

<  J'aiThonneur  d'être.  Monseigneur  (ah!  que 
«  nepuîs-je  dire,  Sire,  de  V,  M.),  le  très-humble 
«  et  dévoué  serviteur, 

Laclos. 

Paris,  ce  17  juin  1790  (1). 

Par  les  nombreux  renvois  qui  accompagnent  la 
lettre  du  complice  de  Philippe-Égalité,  on  peut 
voir  jusqu'à  quel  point  le  langage  des  principaux 

(1)  Cette  lettre  se  trouve  dans  un  portefeuille  des  ÂreM» 
ves  rsafionales  sous  le  numéro  613,  avec  cette  suscription  : 

Rapports^  Opinions  et  Écrks  divers  pvbHés  depuis  1789» 

(BOIJR]|OII»-OlRLiAllSi.> 
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historiens  de  la  réYolurîoii  coïncide  avec  les  affir- 
mations écrasantes  de  cet  écrivain.  M,  Thiers  lui- 
même,  malgré  les  ménagements  nullement  dissi- 
mulés, dont  il  entoure  la  personne  du  duc  d'Or- 
léans, vient  confirmer  le  récit  de  cette  lettre  mons- 
trueusement remarquable.  Il  n*y  a  pas  jusqu'au 
rapport  de  Chabroud,  rapport  lu  et  distribué  à 
TAssemblée  Nationale,  qui  ne  confère  comme  un 
surcroit  de  force  à  ce  terrible  procès-verbal,  écrit 
par  Tauteur  des  Liaisons  Dangereuses.  Il  serait 
donc  superflu  d'insister  sur  les  causes  des  5  et  6 
octobre.  Désormais  l'histoire  ne   craindra  plus 
d'affirmer  avec  assurance,  qu'elles  sont  l'œuvre 
du  même  prince  qui  votait,  à  quelque  temps  de 
là,  la  mort  de  son  cousin  et  de  son  roi  ! 

Toutefois,  il  est  un  passage  de  la  lettre  sur  le- 
quel il  nous  parait  impossible  de  ne  pas  nous  ar- 
rêter, ne  âtt-ce  que  quelques  instants.  Nous  vou- 
lons parler  de  '  l'assassinat  de  l'agent-de-change 
PineL  A  ce  sujet,  comme  à  propos  des  autres  épi- 
sodesy  Laclos  n'est  pas  le  muI  à  accuser  le  duc 
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d*0rléans.  Voici  ce  qu'en  dit  Tancien  ministre  de 
la  marine,  Bertrand  de  Molle  ville  : 

c  Les  Jacobins  avaient  l'avantage  de  pouvoir 
c  être  eux-mêmes  leurs  propres  agents;  et  on 
c  peut  se  faire  une  idée  de  l'étendue  de  leurs 
c  moyens  pécuniaires,  quand  on  a  vu  l'immense 
c  fortune  du  duc  d'Orléans  grossie,  dit-on,  du 
c  portefeuille  de  Pinel,  disparaître  entièrement 
c  dans  les  quatre  premières  années  de  la  Révolu- 
c  tion ,  quoique ,  à  cette  époque ,  ses  dépenses 
c  connues  ne  s'élevassent  pas  à  la  moitié  de  son 
c  revenu. 

c  Quant  au  portefeuille  de  Pinel,  on  savait 
c  qu'il  contenait  plus  de  quarante  milliops  dont 
c  cet  agent-de-change  avait  emprunté  la  plus 
c  grande  partie  à  très  gros  intérêts,  et  qu'il  fai- 

<  sait  valoir,  on  ne  sait  comment  ;  mais  sanl^ 

<  doute  avantageusement,  car  il  n'était  jamais  en 
€  retard  vîs-a-vis  de  ses  créanciers.  Le  désordre 
€  et  les  troubles  qui  éclatèrent  à  Paris  au  mois  de 
«  juillet  1789,  lui  ayant  inspiré  des  craintes,  il 
«  déposa  son  portefeuille  entre  les  mains  de  M,  le 
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duc  de  Penthièvre  qui  eut  la  bonté  de  s'en  char- 
ger. Peu  de  temps  après,  ce  prince  partant  pour 
la  campagne»  rendit  le  portefeuille  à  Pinel  qui, 
n'étant  pas  encore  bien  rassuré,  consentit  mal- 
heureusement  à  le  confier  au  duc  d'Orléans,  sur 
l'ofifre  que  ce  prince  lui  avait  faite  de  le  mettre 
en  sûreté  dans  son  château  du  Raincy.  Lorsque 
la  tranquillité  parut  se  rétablir  dans  la  capitale, 
Pinel  ayant  besoin  de  son  portefeuille,  le  duc 
d'Orléans  l'engagea  à  venir  le  chercher  au 
Raincy,  et  lui  indiqua  le  jour  où  il  s'y  trouverait 
lui-même  pour  le  lui  remettre.  Pinel  s'y  rendit 
le  jour  convenu,  dans  une  voiture  publique.  Le 
duc  d'Orléans  lui  remit  son  portefeuille  et  lui 
donna  une  de  ses  voitures  avec  un  postillon  et 
un  laquais  à  sa  livrée  pour  le  ramener.  Il  partit 
après-midi,  de  très-bonne  heure,  pour  arriver 
à  Paris,  longtemps  avant  le  coucher  du  soleil.  Il 
y  arriva  en  efifet,  mais  volé  et  assassiné  à  mort*. 
Les  gens  du  duc  d'Orléans  qui  l'accompagnaient 
comparurent  devant  un  officier  de  justice  et  dé- 
posèrent que  cet  assassinât  avait  été  commis* 
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d'Orléans.  Voici  ce  qu'en  dit  Tancien  ministre  de 
la  marine,  Bertrand  de  Molleville  : 

c  Les  Jacobins  avaient  Tayantage  de  pouvoir 
c  être  eux-mêmes  leurs  propres  agents;  et  on 
c  peut  se  faire  une  idée  de  l'étendue  de  leurs 
c  moyens  pécuniaires,  quand  on  a  vu  Timmense 
c  fortune  du  duc  d'Orléans  grossie,  dit-on,  du 
c  portefeuille  de  Pinel,  disparaître  entièrement 
c  dans  les  quatre  premières  années  de  la  Révolu- 
c  tion ,  quoique ,  à  cette  époque ,  ses  dépenses 
c  connues  ne  s'élevassent  pas  à  la  moitié  de  son 
€  revenu. 

c  Quant  au  portefeuille  de  Pinel,  on  savait 
c  qu'il  contenait  plus  de  quarante  milliops  dont 
c  cet  agent-de-change  avait  emprunté  la  plus 
c  grande  partie  à  très  gros  intérêts,  et  qu'il  fai- 
<  sait  valoir,  on  ne  sait  comment  ;  mais  sanl^ 
c  doute  avantageusement,  car  il  n'était  jamais  en 
c  retard  vis-à-vis  de  ses  créanciers.  Le  désordre 
€  et  les  troubles  qui  éclatèrent  à  Paris  au  mois  de 
€  juillet  1789,  lui  ayant  inspiré  des  craintes,  il 
€  déposa  son  portefeuille  entre  les  mains  de  M,  le 
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c  tion  que  j'ai  &ite  de  Linguet.  C'est  un  homme^ 
€  celui-là  :  on  ne  saurait  trop  le  payer;  d'abord^. 
«  parce  que  si  un  autre  lui  offrait  une  somme  plus 
«  forte,  il  nous  planterait  là  tout  courte  et  nous 

<  enverrait  à  ses  Annales,  pour  nous  prouver 
«  qu'il  peut,  en  conscience,  réussir  de  deux  côtés 
€  différents,  et  être  réellement  pour  celui  qui 

<  paie  le  mieux. 

c  Ensuite,  il  a  le  grand  talent  de  faire  croire  au 
«  bon  peuple  de  Paris  toutes  les  rêveries  qui  lui 
«  passent  par  la  tête.  Je  me  sens  moi-même  en- 
«  gafgé^  Monseigneur,  en  votre  nom ,  à  lui  donner 
c  la  garde  des  sceaux. 

c  II  n'y  a  pas  de  récompense  trop  considérable 
t  pour  un  homme  qui  fera  brûler  le  Ghâtelet  quand 
c  il  voudra. 

c  À  propos  du  Ghâtelet,  qu'il  me  soit  permis  de 
remettre  sous  vos  yeux  ce  qui  s'est  passé  ici 
depuis  quelques  semaines.  Je  connaissais  vos 
intentions  sur  cet  objet  :  je  savais  de  quel  inté- 
rêt il  était  pour  nous  d'anéantir  cette  affreuse 
procédure,  intentée  contre  nos  bons  amis  qui 
avaient  si  bien  travaillé  pour  nous,  les  5  et  6  oc^ 
tobre  dernier. 

€  D'Aiguillon  d'ailleurs  était  comme  un  diable. 
Il  pestait,  il  jurait,  il  criait  que,  malgré  ses: 
jupes ^  le  Ghâtelet  le  reconnaîtrait,  et  jusque 
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€  de  s'informer  si  cet  homme  y  était  arrivé;  mais 
€  qu'avant  tout ,  il  Êillait  qu'ils  me  donnassent 
c  son  nom ,  son  signalement  exact  et  la  date  pré- 
€  cise  de  sa  disparition.  Je  quittai  le  ministère  peu 
c  de  jours  après»  sans  avoir  revu  ce  créancier» 
€  et  je  n'ai  plus  entendu  parler  àfi  cette  af- 
<  &ire  (1).  » 

On  sait  qu'il  fut  donné  suite  à  cette  affaire.  Dès 
le  5  décembre  1789,  une  plainte  en  spoliation  fut 
portée  par  M.  Moncey»  créancier  de  la  victime, 
contre  les  auteurs  des  spoliations  &ites  au  domi- 
cile de  l'agent  de  change.  Le  5  du  même  mois,  l'ex* 
posant  adressait  au  lieutenant-criminel  du  Châtelet 
une  supplique  à  l'effet  de  &ire  informer  tant  sur  le 
>feit  de  l'assassinat,  que  sur  l'enlèv^nent  du 
-portefeuille  renfermant  les  soixante  millions» 
Hais  les  pièces  de  la  procédure  s'arrêtent  là. 
Soit  que  l'enquête ,  eutravée,  n'ait  rien  produit, 
soit  que  les  pièces  aient  disparu ,  on  ne  trouva 
plus  rien  aux  Archives. 

(i)  Mémoires  de  Bertrand  de  MoUeville,  t  IV,  p.  100, 101» 
102  et  103. 
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c  Élit,  pour  ramener  ees  beaux  jour&ou  l'on  fia* 
€  sait  pendi*e  H  tratner  dans  les  ruisseaux  les 
€  gens  ^Bt  on  voulait  se  débarrasser  (1);  mab  » 
«  t>  Umfora!  o  mores!  Lafeyette  est  eneore  \^ 

<  qui  nous  arrête  tout  court,  et  sauve  de  nos 

c  mains  par  le  ^xmp  le  plus  haidi  une  victime  que  • 

<  nous  allioQS  [«iguler. 

<E  Ncm  ^  non ,  tous  n'avez  pas  d'ennctni  plus 

<  terrible  que  cet  Itomme-là. 

c  Louis  XVI  sera  roi ,  et  ma&une  de  JBaSbn 

<  n'aura  jamais  Je  plaisir  de  pouvoir  jouer  le  rôle 
€  de  la  Momte^an. 

«  Aujourd'hui  y  cependant,  je  reçois  une  bonne 
€  nouvelle.  Ce  Meunier,  que  nous  avons  &it:sau«^ 
c  ver  à  Grenoble^  nous  venons  de  l'en  dhasser 
€  encore.  C'était  pour  aous  le  témoin  le  ^us 

<  dangereux  pour  -cette  ^catastrophe  du  S  octobre. 
€  n  otaît  assené  ^t  s*apprétait  à  répondre  «t  à 

<  dire  sur  notre  eomptè  de  ces  vérilés  qui  me- 

<  nacent  un  homme  de  l'échaËiud  (2).  Gnq  ou 

(1)  •  Le  Boulanger  François,  fut  égorgé  par  quelques  .l^-v 
«  gands.  Lafayette  parvint  à  saisir  lesauteurs,  et  les  Uvraau 
«  Châtelet,  investi  d'une  juridiction  extraordinaire  immit  tqus 
«  les  fôits  qui  avaient  la  Révolution  pour  cause.,..  Les  assas-^ 
4  sîns  de  François  furent  condamnés  et  la  tranq^illité  rôt^<^ 
«  blie.  > 

(A.  Thiers,  Kévàlution  Française^  1 1,  p.  209.) 

(3)  <  lifounierietlâll^-Tolendal, Indignés  des. événements 

<  'des  ^  ^  'S  Ofétobre,  paient  donné  letœ  démission,  disant 
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six  émissaires  que  j'ai  envoyés ,  ont  tant  tra* 
vaille  les  habitants  de  Grenoble ,  qu'il  a  été 
obligé  de  prendre  la  fuite ,  et  du  moins  pour 
quelque  temps,  nous  n'avons  rien  à  craindre 
de  ce  côté-là. 

€  Je  vous  avouerai,  Monseigneur,  que  mom 
courrier  de  Marseille  ne  m'a  pas  rapporté  des^ 
nouvelles  aussi  satisfaisantes  :  vos  huit  cent  mille 
livres  avaient  fait  un  bon  effet.  On  démolissait 
déjà,  mais  ces  malheureux  ont  eu  peur  d'un 
décret  de  l'Assemblée  Nationale ,  et  ont  aban- 
donné l'ouvjage  à  moitié  fait.  C'est  en  vérité 
bien  dommage  qu'une  aussi  forte  somme  soit 
perdue  inutilement. 

c  Je  m'en  console  cependant.  Monseigneur, 
parce  qu'il  &ut  se  consoler  de  tout ,  et  que 
d'ailleurs  un  grand  cœur  trouve  toujours  des 
ressources  en  lui-môme.  Je  fais  beugler  Marat  (1). 
Tous  les  jours  sa  feuille  (à  la  vérité  elle  est  bien 
payée)  sa  feuille,  dis-je,  annonce  que  le  14  juil- 


«  qu'ils  ne  voulaient  être  ni  spéculateurs,  ni  complices  des 
'«  crimes  des  factieux. 

•  Meunier,  retiré  en  Dauphiné,  assemble  les  états  de  la 
«  province,  mais  bientôt  un  décret  les  fit  dissoudre  sans  ré- 
«  sistance.  » 

(A.  Thiers,  Révolution  Française^  1 1,  p.  208.) 

(i)  Le  grand  moteur  des  Cordeiiers^  Tavide,  Timpudent,  le 
<  luxurieux  Danton,  désirait  toijyours  se  vendre.  Sa  formida- 
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€  let  prochain  sera  Tépoque  d'une  grande  révo- 
c  lution  dans  le  système  actuel.  Je  vous  avouerai 


c 
c 


cependant  que  je  crains  pins  ce  jour  que  je  ne 
le  souhaite.  Au  fait,  votre  cousin  est  si  bon  que 
c  ce  jour-là  sera  pour  lui  le  plus  beau  triomphe 
c  dont  jamais  aucun  souverain  ait  joui,  et  tous 
c  les  Français  ne  pourront,  du  moins  je  le  re- 
€  doute^  s'empêcher  de  se  Étire  tuer  plutôt  que 
€  de  souffrir  qu'on  arrive  jusqu'à  lui. 

€  Je  fais  crier,  parce  qu'il  ne  faut  pas  rester  en 
c  arrière ,  et  un  parti  qui  se  tait ,  est  ordinaire- 
€  ment  jplus  qu'à  demi-battu.  Voilà,  Monseigneur, 
€  l'état  actuel  de  nos  affaires  :  permettez-moi  de 
€  vous  recommander  de  veiller  exactement  à  ce 
c  que  les  finances  ne  manquent  pas ,  comme  je 
c  vous  jure  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à 
«  la  distribution. 

€  Ne  vous  désespérez  pas  cependant ,  Monsei- 
c  gneur  ;  je  &is  proclamer  de  temps  en  temps  votre 
<  retour  ici ,  afin  qu'on  ^s'accoutume  à  entendre 
€  prononcer  votre  nom  et  voir  quelle  impression 
c  il  fait  dans  le  public.  Mais  au  fait  je  ne  vous 
€  conseillerais  pas  d'oser  paraître  :  car  je  ne  ré- 

c  ble  voix  ou  soq  silence  se  prononcerait  pour  la  cour,  si  la 

•  cour  savait  Tacheter  et  le  bien  payer,  ainsi  que  dans  ce 

•  moment  même  le  duc  d'Orléans  paie  Marat,  quilul  de- 
»  mande' impudemment,  par  affiches^  vingt  mille  francs^ÏQ 
t  salaire  prpmis  de  ses  services.  > 

(MONTGAILURO,  Histoire  de  France^  t.  I£l,  p.  124.) 
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c  nous  en  eût  débarrassés.  M.  d'Artois^  nous 
€  Tavions  chassé  de  France ,  nous  le  tenions  en 
c  Italie,  et  s'il  eût  voulu  remuer,  trente  coupe- 
c  jan^ets  l'eussent  bientôt  envoyé  rejoindre  ses 
c  aïeux.  Il  ne  nous  restait  donc  plus  que  le  Dau'^ 
€  pilin  ;  mais  un  enfant  est  sujet  à  tant  d'acci* 
c  .dénis,  que  cet  obstacle  n'aurait  bientôt  plus  été 
c  pour  nous  un  obstacle  vivant. 
€  Enfin ,  Monseigneur ,  vous  arriviez  au  trône  (1), 

«  unanimement,  à  la  fols  et  simultanément,  à  défaut  d'une 
«  impulsion  venue  d*un  centre  commun  ;  la  main  de  la  fac- 
«  tlon  d'Orléans  se  trouvait  par  là.  » 

(MoNTGAiLLARD,  Histoirc  de  France^  t.  II,  p.  111.) 

a  Des  témoins  qui  n'étaient  pas  indignes  de  confiance,  as- 
«  suraîent  avoir  vu  le  comte  de  Mirabeau  sur  le  déplorat»ld 
«  champ  de  bataille  du  6  octobre... 

a  Les  conjurés  avaient  voulu  éloigner  le  roi,  et  même  le 
«  tuer...  Le  duc  d'Orléans,  ajoutait-on,  avaitvoulu  ètreUeu- 
«  tenant-général  du  royaume.  » 

(A.  Thiers,  Histoire  de  la  Révolution  française,  t.  I, 
p.  201.) 

(i)  «  Le  duc  d'Orléans,  universellement  regardé  comme 
«  le  principal  moteur  ou  l'instrument  le  plus  dégradé  des 
«  forfaits  des  5  et  6  octobre,  se  rend  en  Angleterre.  On 
«  ignore  s'il  cède  à  la  pusillanimité  de  son  caractère,  ou  bien 
«  à  des  insinuations  faites  au  nom  du  roi,  dont  il  n'ose  en- 
«  core  méconnaître  l'autorité,  et  qui  lui  sont  intimées  d'une 
«  manière  très-impérative  par  Lafajette.  11  part  chargé  des 
«  plus  graves  iaculpatioast  et  paraissant  revêtu  d^e  mis- 
«  sioB  de  confiance.  » 

(MoNTGAiLLÂRD,  Histoire  de  France^  t  II,  p.  165.) 
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c  sans  plus  craindre  de  concurrent,  et  c'est  à  moi 

c  seul  alors  que  vous  en  eussiez  été  redevable, 

c  Mais  non ,  l'enfer,  dans  toute  sa  fureur,  n'a  ja- 

c  mais  vomi  un  monstre  plus  intrépide  que  ce 

c  maudit  Lafayette  :  il  ne  nous  soupçonnait  pas 

c  encore,  tant  notre  jeu  était  bien  caché;  mais  il 

c  sait  que  nous  sommes  partis  pour  exécuter  nos 

c  projets;  il  arrive  avec  ^ne  armée  bien  complète, 

«  bien  endoctrinée  par  lui ,  et  ne  nous  laisse  pas 

<  même  le  temps  de  nous  reconnaître.  Il  dissipe 
«  nos  agents  et  nous  chasse,  accablés  de  la  honte 

<  d'avoir  tenté  vainement  de  ces  crimes  dont  la 
«  réussite  même  ne  peut  diminuer  l'atrocité. 

«  Rappelez-vous ,  Monseigneur,  que  le  courage 
c  ne  me  manqua  jamais,  que  je  ne  désespérai  pas 
«  encore.  Mais  oserai-je  bien  vous  le  répéter  ?  oui, 
c  je  l'oserai,  puisque  ma  justification  en  dépend  : 
c  Vous  ne  montrâtes  pas  le  courage  de  Cromwel, 
c  quoique  vous  fussiez  bien ,  comme  lui ,  rongé 
«  par  l'envie  de  régner.  Vous  fîtes  alors  des  dé- 
c  marches  auxquelles  (1),  comme  vous  ne  l'igno- 

(i)  «  Le  roi,  en  écrivant  au  duc  d'Orléans,  lui  dit  qu^il  fal- 
«  lait  que  lui  ou  M.  do  Lafayette  se  retirassent  ;  que,  dans 
«  rétat  des  opinions, le  choix  n'était  pas  douteux,  et  qu'en 
«  conséquence,  il  lui  donnait  une  commission  pour  l'Angle- 
«  terre.  On  a  su  depuis  que  M.  de  Montmorin,  ministre  des 
«  affaires  étrangères,  pour  se  délivrer  de  l'ambition  du  duc 
«  d'Orléans,  l'avait  dirigé  sur  les  Pays-Bas,  alors  insurgés 
«  contre  l'Autriche,  et  qu'il  lui  avait  fait  espérer  le  titre  de 
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€  tez  pas^  je^m'opfNMsai  de  toutM  m^  forées  ;  vous 
4  ftkte»  jouer  devant  La&yette  le:  ttie.  de  Therate, 
€  ^.à£DffeedebaasesBee&deUketielé,.ikf»rès«?oir 
€  àUttiné  eoiitra  tous  touile  ccuivouxda  sou  âme 
c  hércSque ,  vous  parvlotes  à  ne  fboA  Ivi  inq[wr«r 
€  que  le  plus  pffo&nd  m^i». 

c  Vous  pai'tttes  alors  »  abaudounaat  à  la  veu* 
€■  geauee  d'oa  Roi  à  qui  vous  aviei  voulu  vavir  le 
«  trâue  et  la  vie,  un  peuple  qoaveos  aviez  voulu 
«  Êûre  passer  pour  régicide  aux  yeux  de  TEurope, 
€  ujae  femme  ^  des  enfants  innocents  et  deis.  amis 
€  qui  avaient,  tout  sacrifié  pour  vous. 

c  Quaut  à  moi,.  Monseigneur,  je  tins  ferme 
«  comme;  ua  roc  :  ma  conscicaice  est  accoutumée 
c  depuis  longtemps  à  ne  me  plus.  £ure  souffrir,  et 
c  je  voidus  encore  vous  porter  sur  un  trône  que 
c  vous  sembliez  fuir,  parce  que  Lafayette  était  an 
€  pied  peur  vous  empêcher  d'y  naonter.  Je  pris 
<  alors  d'autres  mesures.  Je  cahalai,  je  payai  et  je 
€  fis  chois  „  dans  rÂssemhlée-Nationale,.  de.  ccujl 
c  que  je  crus  dignes  de  devenir  nôtres^ 

c  D'Aiguillon  avait  Êiit  preuve  de  courage  dans 

•  duc  deBrabaat  Sesainis»  enaj^reBantsaréMlatloiirS'î»- 
«  titèveotdenilEélAeMeu 

«  Mlrabenu  éksaâu  Cej...  f.»*^  ne  méHte pas tapeine qu'an 
»  se>  donne  pour  luù  » 

(A.  Thiers,  Histoire  de  la  Révolution  française^  tïf 
p.  203.) 
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c  TaffiiiFe  du  S  octobre  ;  je  le  plaçai  à  la  tête.  Il 
€  est  homme  à  tout,  à  Tépée»  à  la  bourse  :  c'est  un 
€  homme  qui  a  peu  d'égaux ,  mais  malheureuse- 
c  ment  il  n'a  point  de  tète« 

<  Les  deux  Lameth  ayaient  dans  le  commence- 
c  ment  plus  de  politique  ;  mais  depuis  ils  se  sont 
€  trop  découverts.  Je  conviens,  que  d'après  la  pro- 
c  messe  que  vous  avez  &ite  à  Ualné  de  lui  donner 
c  la  place  de  Lafayette,  il  ne  pouvait  guère  &ire 
c  moins»  sans  mériter  le  reproche  d'ingcati* 
c  tude. 

<  Barnave  nous  a  été  toujours  dévoué  de  cœur 
€  et  par  principe.  Il  semble  qu'il  aime  le  sang  pour 
€  le  plaisir  de  l'aimer  ;  car  je  me  rappelle  que, 

<  quand  nous  faisions  écarteler  les  Berthier^  les 

<  Foulon ,  et  qu'on  en  parlait  devant  lui ,  en  ayant 
c  l'air  de  les  plaindre»  Barnave  s'écriait  :  c  Et  ce 
c  sang  est-il  si  pur  ?  »  * 

€  D'ailleurs,  vous  le  savez,  Monseigneur,,  comme 

<  il  a  du  talent  et  qu'il  fallait  absolument  l'avoir  à 
€  nous,  vous  m'avez  permis  de  lui  offrii*  la  Mairie 
€  de  Paris  ;  aussi,  depuis  cette  offre,,  il  nous  a  ser- 
vis chaudement  (1). 


€ 


(i)  «  Madame  de  Tessé,  faisant  reproclia&  IL  Baraav»  sur 
«  sa  conduite  envers  M.  Mounier,  que  Ton  supposait  irrégu- 
€  Hère,  lui  répondit  ;  <  Que  VQulezrVOUS,  lladama  :  Je  suis 
«  engagé?  » 

(Rappokt  de  m.  C&àbroud,  â  C  Assemblée  Natianaley} 
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c  Duport  est  un  petit  ambitieux  qu'il  faut  flat- 
ter, parce  qu'en  pareil  cas ,  il  est  utile  de  ména- 
ger tout  le  monde  ;  d'ailleurs,  il  a  assez  bien  se- 
condé les  Lameth  et  Barnave,  en  faisant  perdre, 
par  ses  motions  incidentes  et  ses  plans  imbé- 
ciles, beaucoup  de  temps  à  l'Assemblée-Natio- 
nale  (1). 

c  Laborde  nous  a  rendu  de  ces  services  d'autant 
plus  sûrs,  que  la  finance  en  est  le  principe  ;  et 
je  profite  avec  avantage  de  la  soif  de  l'or  dont  il 
est  possédé,  pour  lui  faire  dissiper  les  monceaux 
d'or  qu'il  a  volés ,  en  lui  &isant  espérer  l'im- 
punité pour  ceux  qu'il  volera  si  nous  réussis- 
sons. 

c  Robespierre  est  un  petit  personnage,  j'en 
conviens.  Monseigneur  :  mais  cet  homme  a 
voulu  absolument  être  initié  à  mes  secrets,  et, 
comme  il  crie  fort  et  souvent,  je  n'ai  pu,  en 
bonne  politique,  lui  refuser  quelques  promesses 
que  nous  ne  tiendrons  qu'autant  que  ces  arran- 
gements nous  conviendraient. 
€  Mais  il  est  une  autre  preuve  de  ma  grande 
connaissance  en  lait  d'intrigues  :  c'est  l'àcquisi- 

(i)  «Us  formaient  une  association.  On  disait  alors  que  Du- 
port pensait  tout  ce  quMl  fallait  faire,  que  Barnave  le  di- 
sait et  que  les  Lameth  Texécutaient.  > 

(A.  Tbieks,  Histoire  de  la  Révolution  Française^  1 1, 
p.  133.) 
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tion  que  j'ai  &ite  de  Linguet.  C'est  un  homme^ 
celui-là  :  on  ne  saurait  trop  le  payer;  d'abord^, 
parce  que  si  un  autre  lui  offrait  une  somme  plus 
forte,  il  nous  planterait  là  tout  courte  et  nous 
enverrait  à  ses  Annales,  pour  nous  prouver 
qu'il  peut,  en  conscience,  réussir  de  deux  côtés 
différents,  et  être  réellement  •  pour  celui  qui 
paie  le  mieux. 

c  Ensuite,  il  a  le  grand  talent  de  faire  croire  au 
bon  peuple  de  Paris  toutes  les  rêveries  qui  lui 
passent  par  la  tête.  Je  me  sens  moi-même  en- 
gafgé^  Monseigneur,  en  votre  nom ,  à  lui  donner 
la  garde  des  sceaux. 

€  Il  n'y  a  pas  de  récompense  trop  considérable 
pour  un  homme  qui  fera  brûler  le  Ghâtelet  quand 
il  voudra. 

€  A  propos  du  Châtelet,  qu'il  me  soit  permis  de 
remettre  sous  vos  yeux  ce  qui  s'est  passé  ici 
depuis  quelques  semaines.  Je  connaissais  vos 
intentions  sur  cet  objet  :  je  savais  de  quel  inté- 
rêt il  était  pour  nous  d'anéantir  cette  affreuse 
procédure,  intentée  contre  nos  bons  amis  qui 
avaient  si  bien  travaillé  pour  nous,  les  5  et  6  oc^ 
tobre  dernier. 

€  D'Aiguillon  d'ailleurs  était  comme  un  diable. 
Il  pestait,  il  jurait,  il  criait  que,  malgré  ses 
jupes ^  le  Qiâtelet  le  reconnaîtrait,  et  jusque 
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<  dans  ses  rêves,  cette  maudite  idée  defotencele 

<  suivait  partout. 

c  D'un  autre  côté^  vos  frayeurs  et  les  miennes 
ne  nous  Êdsaient  guère  envisager  d'autre  pers^ 
pective  ;  de  manière  que  j'ai  lâché  aux  trousses 
du  Ghàtelet,  et  Tordurier  Marat,  et  le  licencieux 
Danton ,  et  le  fourbe  Linguet.  Il  faut^  convenir 
qu'ils  se  sont  conduits  dans  cette  affaire  en  gens 
du  métier  :  ils  ont  ameuté,  ik  ont  fiiit  du  bruit  ; 
mais,  malheureusement,  le  volcan  a  mugi  trop 
tôt,  et  le  maudit  La&yette  l'a  empêché  de  vomûr 
ses  flammes,  de  manière  que  le  Châtelet  subite 
encore,  et  qui  pis  est,  la  procédure  aussi,  l'td 
pris  alors  d'autre  diB]>ositîons« 
<  £n  guerre,  les  ruses  doivent  être  permises. 
J'ai  engagé  Lameth  à  tenter  tout  pour  sn^ 
plantei*  La&yetta  :  c'était  lui  prqposer  ce  qu'il 
convoite  depuis  longtemps.  J'ai  £tit  parier  par 
tout  Paris  de  jce  nouveau  choix  et  il  n'en  est 
jésuite  que  des  adresses  de  j^us  à  La&y«tte« 
dans  lesquelles  la  garde  nationale  lui  proonfit 
plus  de  fidélité  encore  que  jamais;  et  les  ,grap 
nadîers  ne  parlai^iit  même  d4jà  plus  que  ép 
sabrer  le  Lameth,  s'il  osait  seulemeat  penser 
à  renverser  leur,  général, 
c  Ce  ooup  manqué^  j'ai  &it  pendre  par  xim 
l)rigands  quelgjies  malheureux,  fious  le  spé^ 
cieux prétexte  de  punir  des  voleurs;  mais  au 
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€  &it,  pour  Tamener  ees  beaux  jours  où  l'on  &i* 
€  sait  pendi'e  €t  trakier  daiis  les  ruisseaux  les 
€  gens  A&Bt  on  voulait  se  débarrasser  (I);  mais  » 
«  o  Umfora!  o  mores!  Lafeyette  esl  encore  Ik 
<L  qui  nous  arrête  tout  court,  et  sauve  de  nos 
€  mains  par  le  iMiHip  le  ^us  hanU  une  victime  que  • 
«  nous  allions  jiiguler. 

€  Non^  non,  tous  n'av^  pas  d'ennenu  plus 
«  terribte  <que  cet  liomme-fiu 

€  Louis  XVI  sera  roi ,  et  madame  de  fia%a 
^  n'aura  jamais  le  plaisir  de  pouvoir  jouer  le  rôle 
€  de  la  Moate^pan. 

«  Aujourd'hui,  ot^endant,  je  reçois  une  bonne 
€  nouvelle.  Ce  Mounier,  que  nous  avons  &it.sau^ 
€  ver  à  Grenoble^  nous  venons  de  l'en  cinsser 
€  enoore.  C'était  pour  nous  le  témoin  le  ^us 

<  dangereux  pour  isette  catastrophe  du^  octobre. 
€  n  était  ass%né  ^t  s*apprètait  à  répondre  et  à 

<  dire  sur  notre  ^omptô  de  ces  vérités  qui  me- 
€  nacent  un  homme  de  l'échafaud  (2).  Cinq  ou 

(1)  <  Le  Boulanger  Fraocois*  fut  égorgé  par  quelques  Mn 
I  gands*  Lafayette. parvînt  à  saisir  lesauteurs,  et  tes  livraita 
«  Châtelet,  investi  d'une  juridiction  extraordinaire  pour  tqus 

<  les  faits  qui  avaient  la  Révolution  pourcause»,..  Les  assas-^ 

<  sins  de  François  furent  condamnés  et  la  tranquillité  rôta-^ 

<  bUe.  * 

CÂ«  Thiers,  jRévàltaion  Française^  1 1,  p.  209.) 

(Sf)  <  IfounierietLally-Tolendal,  Indignés  des.  événements 

«  ^es  ^'et  «S  oétefore,  taraient  donné  lettr  démission,  disant 


96 

c  six  émissaires  que  j'ai  envoyés ,  ont  tant  tra* 
€  vaille  les  habitants  de  Grenoble ,  qu'il  a  été 
«  obligé  de  prendre  la  fuite ,  et  du  moins  pour 
c' quelque  temps,  nous  n'avons  rien  à  craindre 
c  de  ce  côté-là. 

€  Je  vous  avouerai.  Monseigneur,  que  mom 
€  courrier  de  Marseille  ne  m'a  pas  rapporté  des 
€  nouvelles  aussi  satisfaisantes  :  vos  huit  cent  mille 
€  livres  avaient  fait  un  bon  effet.  On  démolissait 
c  déjà,  mais  ces  malheureux  ont  eu  peur  d'un 
€  décret  de  l'Assemblée  Nationale,  et  ont  aban- 
€  donné  l'ouvjage  à  moitié  fait.  C'est  en  vérité 
€  bien  dommage  qu'une  aussi  forte  somme  soit 

<  perdue  inutilement. 

<  Je  m'en  console   cependant.  Monseigneur, 

<  parce  qu'il  feut  se  consoler  de  tout ,  et  que 

<  d'ailleurs  un  grand  cœur  trouve  toujours  des 
«  ressources  enlui-môme.  Je  fais  beugler  Marat  (1). 
€  Tous  les  jours  sa  feuille  (à  la  vérité  elle  est  bien 

<  payée)  sa  feuille,  dis-je,  annonce  que  le  14  juil- 

«  qu'ils  ne  voulaient  être  ni  spéculateurs,  ni  complices  des 
'«  crimes  des  factieux. 

«  Mounier,  retiré  en  Dauphîné,  assemble  les  états  de  la 
«  province,  mais  bientôt  un  décret  les  fit  dissoudre  sans  ré-^ 
«  slstance.  » 

(A.  Thiers,  Révolution  Française^  1 1,  p.  208.) 

(1)  Le  grand  moteur  des  Cordeliars^  l'avide,  l'impudent,  le 
«  luxurieux  Danton,  désirait  toiiyours  se  vendre.  Sa  formlda* 
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5  let  prochain  sera  l'époque  d'une  grande  révo- 
€  lution  dans  le  système  actuel.  Je  vous  avouerai 
€  cependant  que  je  crains  plus  ce  jour  que  je  ne 
c  le  souhaite.  Au  fait,  votre  cousin  est  si  bon  que 
€  ce  jour-là  sera  pour  lui  le  plus  beau  triomphe 
€  dont  jamais  aucun  souverain  ait  joui,  et  tous 
€  les  Français  ne  pourront,  du  moins  je  le  re- 
c  doute,  s'empêcher  de  se  &ire  tuer  plutôt  que 
€  de  souffrir  qu'on  arrive  jusqu'à  lui. 

€  Je  fais  crier,  parce  qu'il  ne  faut  pas  rester  en 
€  arrière ,  et  un  parti  qui  se  tait ,  est  ordinaire- 
c  ment  plus  qu'à  demi-battu.  Voilà,  Monseigneur, 
€  l'état  actuel  de  nos  affaires  :  permettez-moi  de 
€  vous  recommander  de  veiller  exactement  à  ce 
€  que  les  finances  ne  manquent  pas ,  comme  je 
€  vous  jure  de  veiller  avec  le  plus  giand  soin  à 
c  la  distribution. 

€  Ne  vous  désespérez  pas  cependant ,  Monsei- 
€  gneur  ;  je  fais  proclamer  de  temps  en  temps  votre 
€  retour  ici,  afin  qu'on  ^s'accoutume  à  entendre 
€  prononcer  votre  nom  et  voir  quelle  impression 
€  il  fait  dans  le  public.  Mais  au  fait  je  ne  vous 
€  conseillerais  pas  d'oser  paraître  :  car  je  ne  ré- 

c  ble  voix  ou  son  silence  se  prononcerait  pour  la  cour,  si  la 
«  cour  savait  Tacheter  et  le  bien  payer,  ainsi  que  dans  ce 
I  moment  même  le  duc  d*Orléanâ  paie  Marat,  qui  lui  de- 
»  mande*  impudemment,  par  affiches,  vingt  mille  francs^  le 
«  salaire  prpmis  de  fies  services.  * 

(MORTGAiLURD,  Histoire  de  France,  t.  lU,  p.  i2h.) 
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c  pondrais  pas  que,  sans  égard  pour  votre  qua^ 
€  lité,  on  ne  se  cilit  en  droit  d'établir  votre 
€  domicile  dans  quelque  prison. 

€  Ce  dernier  avis.  Monseigneur,  doit  vous 
€  prouver  combien  je  vous  suis  attaché ,  et  une 
<  justification  dont  la  base  ne  roule  que  sur  des 
c  &its  qui  vous  sont  si  bien  connus ,  que  vous  en 
€  avez  vous-m^me  commandé  Texécution,  ne 
c  laissera,  je  l'espère,  aucun  doute  dans  votre 
€  esprit. 

€  J'attends  vos  ordres  avec  respect ,  et  je  ne 
€  manquerai  pas  de  vous  faire  part  des  événe- 
€  ments  qui  vous  intéresseront. 

€  J'ai  l'honneur  d'être ,  Monseigneur  (ah  !  que 
€  nepuîs-je  dire,  Sire,  de  V.  M.),  le  très-humble 
€  et  dévoué  serviteur, 

Laclos. 

Paris,  ce  17  juin  1790  (1). 

Par  les  nombreux  renvois  qui  accompagnent  la 
lettre  du  complice  de  Philippe-Égalité,  on  peut 
voir  jusqu'à  quel  point  le  langage  des  principaux 

(1}  Cette  lettre  se  trouve  dans  un  portefeuille  des  ArchI* 
Tes  Nationales  sous  le  numéro  613,  avec  cette  soscrfption  : 

Rapports^  Opinions  et  Écrits  divers  pubiiés  depuis  1789» 

(BOfJRliOII»-OtELÉ  AR&  > 
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historiens  de  la  reToIurîon  coïncide  avec  les  affir- 
mations écrasantes  de  cet  écrivain.  M.  Thiers  lui- 
même,  malgré  les  ménagements  nullement  dissi- 
mulés, dont  il  entoure  la  personne  du  duc  d'Or- 
léans, vient  confirmer  le  récit  de  cette  lettre  mons- 
trueusement remarquable.  11  n'y  a  pas  jusqu'au 
rapport  de  Chabroud,  rapport  lu  et  distribué  à 
l'Assemblée  Nationale,  qui  ne  confère  comme  un 
surcroit  de  force  à  ce  terrible  procès-verbal,  écrit 
par  l'auteur  des  Liaisons  Dangereuses.  Il  serait 
donc  superflu  d'insister  sur  les  causes  des  5  et  6 
octobre.  Désormais  l'histoire  ne  craindra  plus 
d'affirmer  arec  assurance,  qu'elles  sont  l'œuvre 
du  même  prince  qui  votait,  à  quelque  temps  de 
là,  la  mort  de  son  cousin  et  de  son  roi  ! 

Toutefois,  il  est  un  passage  de  la  lettre  sur  le- 
quel il  nous  parait  impossible  de  ne  pas  nous  ar- 
rêter, ne  fut-ce  que  quelques  instants.  Nous  vou- 
lons parler  de  l'assassinat  de  Tagent-de-change 
PineL  Â  ce  sujet,  comme  à  propos  des  antres  épi- 
sodesy  Laclos  n'est  pas  le  #eul  à  accu&er  le  duc 
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fez  pas^  je.  m'opposai  de  toutes  mes  fiorees  ;  ¥oiis 
flybea  jouer  devant  La&yette  le:  lAle  de  Themsite, 
et,.à  fioffee  da  bassesse  et  de  làdbelé,  après  «?oir 
idlumé  ecAtra  tobs  toatle  C€iiiMus.dâ  sou  âioe 
héreiqae,  vous  parvlatesà  sej^Im  inqiîrer 
que  le  phis  pro&nd  m^ia. 
c  Vous  pai'tttes  alors ,  abaBdoonant  à  la  veo- 
geance  d'un  Roi  à  qui  yo»a  aviei  voulu  ravir  le 
trâue  et  la  vie,  un  peuple  qoa  vous  aviez  voulu 
&ire  passer  pour  r^cide  aux  yeux  de  l'Europe, 
une  femme  ^  des  enfants  innacentsi  et  deis.  amis 
qui  avai^it.tout  sacrifié  pour  vous, 
c  Qqaut  à  moi,;  Monseigneur,  )o  tins  ferme 
conuneiuii  roc  :  ma  conscience  est  accoutumée 
depuis  long;temps  à  ne  me  plus  £ûre  souffrir,  et 
je  voidus  encore  vot»  porter  sur  un  trône  que 
vous  sembliez  fuir,  parce  que  Lafayette  était  an 
pied  pour  vous  empêcher  d^y  monter.  Je  pris 
alors  d'autrea  mesures.  Je  cabalai,  je  payai  et  je 
fis  choix  ^  dans  rÀssemblée-Nationale,.  de  ceux 
que  je  crus  digues  de  devenir  nôtres* 
€  D'Aiguillon  avait  Êiit  preuve  de  courage  dans 

duc  de  Brabant  Ses  amis,  en  ai^reouit  sa  râsdimtoiir  s'if> 
riHèraifr  de  n  laiblefseL 
«  Mirabeau  dieait:  Cej..^  f..*^  ne  mérite  pas  tapHmqu^an 
m  se  donne  pour  tut*  » 

(A.  Thiers,  Histoire  de  la  Révolution  française^X  I, 
p.  203.) 
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«  TafiGiive  du  5  OGtol)re  ;  je  le  plaçai  à  la  tête.  Il 
«  est  homme  à  tout,  à  l'épée»  à  la  bourse  :  c'est  un 
4L  homme  qui  a  peu  d'égaux ,  mais  malheureuse- 
«  ment  il  n'a  point  de  tête* 

€  L^  deux  Lameth  ayaient  dans  le  commence- 
«  ment  plus  de  politique  ;  mais  depuis  ils  se  sont 
«  trop  découverts.  Je  conviens,  que  d'après  la  pro- 
4[  messe  que  vous  avez  &ite  à  l'alné  de  lui  donner 
«  la  place  de  Lafayette,  il  ne  pouvait  guère  &ire 
c  moins»  sans  mériter  le  reproche  d'ingrati- 
«  tude. 

€  Bamave  nous  a  été  toujours  dévoué  de  cœur 
«  et  par  principe.  Il  semble  qu'il  aime  le  sang  pour 
«  le  plaisir  de  l'aimer  ;  car  je  me  rappelle  que, 
€  quand  nous  faisions  écarteler  les  Bertbier,,  les 
c  Foulon ,  et  qu'on  en  parlait  devant  lui ,  en  ayant 
€  l'air  de  les  plaindre,  Barnave  s'écriait  :  <  Et  ce 
€  sang  est-il  si  pur  ?  >  * 

€  D'ailleurs,  vous  le  savez.  Monseigneur»  comme 
c  il  a  du  talent  et  qu'il  fallait  absolument  l'avoir  à 
€  nous,  vous  m'avez  permis  de  lui  offrir  la  Mairie 
€  de  Paris  ;  aussi,  depuis  cette  offre^  il  nous  a  ser- 
€  vis  chaudement  (1). 

(i)  «  Madame  de  Tessé,  faisant  re{irocli6.à IL  Barnaira  sur 
m  8%  conduite  envers  M.  Mounier,  que  Toxi  supposait  irréga* 
«  Hère,  lui  répondit  ;  t  Que  VQulezrVOUs,  Madama  :  je  suis 
«  engagé?» 

(Rapport  ve  M.  GfiÀBRom),^  C  Assemblée  I^atkmale,} 
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€  Duport  est  un  petit  ambitieux  qu'il  faut  flat- 
ter, parce  qu'en  pareil  cas ,  il  est  utile  de  ména- 
ger tout  le  monde  ;  d'ailleurs,  il  a  assez  bien  se- 
condé les  Lameth  et  Barnave,  en  faisant  perdre, 
par  ses  motions  incidentes  et  ses  plans  imbé- 
ciles, beaucoup  de  temps  à  TAssemblée-Natio- 
nale  (1). 

c  Laborde  nous  a  rendu  de  ces  services  d'auiant 
plus  sûrs,  que  la  finance  en  est  le  principe  ;  et 
je  profite  avec  avantage  de  la  soif  de  l'or  dont  il 
est  possédé,  pour  lui  faire  dissiper  les  monceaux 
d'or  qu'il  a  volés ,  en  lui  feîsant  espérer  l'im- 
punité pour  ceux  qu'il  volera  si  nous  réussis- 
sons. 

€  Robespierre  est  un  petit  personnage,  j'en 
conviens ,  Monseigneur  :  mais  cet  homme  a 
voulu  absolument  être  initié  à  mes  secrets,  et, 
comme  il  crie  fort  et  souvent,  je  n'ai  pu,  en 
bonne  politique,  lui  refuser  quelques  promesses 
que  nous  ne  tiendrons  qu'autant  que  ces  arran- 
gements nous  conviendraient, 
c  Mais  il  est  une  autre  preuve  de  ma  grande 
connaissance  en  fait  d'intrigues  :  c'est  l'acquisî- 

(1)  «Us  formaient  une  association.  On  disait  alors  que  Du- 
port pensait  tout  ce  qu'il  fallait  faire,  que  Barnave  le  di- 
sait et  que  les  Lameth  Texécutaient.  » 

(A.  Tbiers,  Histoire  de  la  Révolution  Française^  1 1, 
p.  133.) 
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tîon  que  j'ai  feite  de  Linguet.  C'est  un  homme^ 
celui-là  :  on  ne  saurait  trop  le  payer;  d'abord  >, 
parce  que  si  un  autre  lui  offi[*ait  une  somme  plus 
forte,  il  nous  planterait  là  tout  court»  et  nous 
enverrait  à  ses  Annales,  pour  nous  prouver 
qu'il  peut,  en  conscience,  réussir  de  deux  côtés 
différents,  et  ôtre  réellement . pour  celui  qui 
paie  le  mieux. 

€  Ensuite,  il  a  le  grand  talent  de  faire  croire  au 
bon  peuple  de  Paris  toutes  les  rêveries  qui  lui 
passent  par  la  tête.  Je  me  sens  moi-même  en- 
gajgé»  Monseigneur,  en  votre  nom ,  à  lui  donner 
la  garde  des  sceaux. 

c  II  n'y  a  pas  de  récompense  trop  considérable 
pour  un  homme  qui  fera  brûler  le  Chàtelet  quand 
il  voudra. 

€  A  propos  du  Chàtelet,  qu'il  me  soit  permis  de 
remettre  sous  vos  yeux  ce  qui  s'est  passé  ici 
depuis  quelques  semaines.  Je  connaissais  vos 
intentions  sur  cet  objet  :  je  savais  de  quel  inté- 
rêt il  était  pour  nous  d'anéantir  cette  affreuse 
procédure,  intentée  contre  nos  bons  amis  qui 
avaient  si  bien  travaillé  pour  nous,  les  5  et  6  oc^ 
tobre  dernier. 

c  D'Aiguillon  d'ailleurs  était  comme  un  diable. 
Il  pestait,  il  jurait,  il  criait  que,  malgré  ses 
jupes ^  le  Chàtelet  le  reconnaîtrait,  et  jusque 
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<  dans  ses  rêves,  cette  maudite  idée  defotencele 
«  suivaitpartout. 

€  D'tin  autre  côté,  vos  frayeurs  et  les  miennes 
€  ne  nous  fusaient  guère  envisager  d'autre  pers» 
c  pectîve  ;  de  manière  que  j'ai  lâché  aux  trousses 
€  du  Châtelet,  et  î'ordurier  Marat,  et  le  licencieux 
€  Danton ,  et  le  fourbe  Linguet.  Il  huit  convenir 
«  qu'ils  se  sont  conduits  dans  cette  affaire  en  gens 

<  du  métier  :  ils  ont  ameuté,  ils  ont  Siit  du  brait  ; 

<  mais,  malheureifsement,  le  volcan  a  mu^  trop 

<  tftt,  et  le  maudit  La&yette  l'a  empêché  de  vcmiir 

<  ses  flammes,  de  manière  que  le  Châtelet  subi^te 

<  encore,  et  qui  pis  est,  la  procédure  aussi,  l'ai 
«  pris  alors  d'autre  dispositions, 

€  Ea  guerre,  les  ruses  doivent  être  permises, 
c  J'ai  engagé  Lameth  à  tenter  tout  pour  snp- 
4  planter  La&yette  :  c'était  lui  proposer  ce  qu'il 

<  convoite  depuis  longtemps.  J'ai  Mt  parler  par 
€  tout  Paris  de  4^e  nouveau  choix  et  il  n'en  est 

<  jésuite  que  des  adresses  de  j^us  à  La&yette, 
•€  dans  lesquelles  la  garde  aatioiiale  lui  proinet 

<  plus  de  fidélité  eaeore  que  jamais;  et  les  gfOr 
€  naJiers  ne  parlaieiii  même  d^jà  plus  que  -de 
€  sabrer  le  Lameth,  s'il  osait  seulemeat  penser 
€  à  renverser  leur,  général. 

c  Ce  coup  manqué^  ]'ai  £iit  pendre  par  jom 
€  brigands  quelques  malheureux^  fions  le  spé- 
€  cîeux prétexte  de  punir  des  voleurs;  ndais  au 
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<  Mtj  pour  Tamener  ees  beaux  jours  où  l'on  &i* 
€  sait  peiidi*e  «t  trakier  dans  les  nmieaux  les 
€  gens  <doBt  on  voulait  se  débarrasser  (I);  mm  » 
«  t>  Umfora!  o  mores  l  Lafeyette  esl  eneore  i^ 
«  qui  nous  arrête  tout  court,  et  sauve  de  m» 

€  mains  par  le  ^ùtmp  le  plus  hardi  une  victime  que  • 
«  nous  ^ioQfi  }uguler. 

«  Nom  ^  non ,  tous  n'av^  pas  d'ennemi  plus 
«  terribfe  <que  cet  Itomme-là. 

€  Louis  XVI  sera  roi ,  et  madame  de  fia%a 

<  n'aura  jamais  le  plaisir  de  pouvoir  jouer  le  rôle 

<  de  la  Moate^pan. 

«  Aujourd'hui,  ot^endant,  je  reçois  une  bonne 
€  nouvelle.  Ce  Mounier,  que  nous  avons  &it  sau^ 

<  ver  à  Grenoble^  nous  venons  de  l'en  cinsser 
€  encore.  C'était  pour  nous  le  témoin  le  pins 
«  daogereus:  pour  isette  catastrophe  duâ  oetobro. 
«  n  était  assjgné  ^t  s*apprètait  à  répondre  et  à 

<  dire  sur  notice  ^omptô  de  ces  vérités  qui  me- 
c  nacent  un  h(mune  de  l'^ctia&ud  (2).  Cinq  ou 

(1)  <  Le  Boulanger  Fraocois*  fut  égorgé  par  quelques  .brfn 

<  gands.  Lafayette  parvînt  à  saisir  lesauteurs,  et  les  lîvraita 

«  Cliâtelet,  investi  d'une  juridiction  extraordinaire  pour  tqus 

<  les  faits  qui  avaient  la  Révolution  pourcause.,..  iiss  assas-^ 

<  sîns  de  François  furent  condamnés  et  la  tranquillité  rôta-^ 
«  bUe.  * 

(A.  Thiers,  IRévohUion  Française^  1 1,  p.  20a.) 

(2)  «Uounlerietlially-Tolendal,  Indignés  des.  événements 
«  ^des  ^  'et  *e  oétefore,  offraient  donné  lettr  démission,  disant 
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six  émissaires  que  j'ai  envoyés ,  ont  tant  tra- 
vaillé les  habitants  de  Grenoble ,  qu'il  a  été 
obligé  de  prendre  la  fuite ,  et  du  moins  pour 
quelque  temps,  nous  n'avons  rien  à  craindre 
de  ce  côté-là. 

c  Je  vous  avouerai,  Monseigneur,  que  mo» 
courrier  de  Marseille  ne  m'a  pas  rapporté  des 
nouvelles  aussi  satisfaisantes  :  vos  huit  cait  mille 
livres  avaient  fait  un  bon  effet.  On  démolissait 
déjà,  mais  ces  malheureux  ont  eu  peur  d'un 
décret  de  l'Assemblée  Nationale ,  et  ont  aban* 
donné  l'ouvjage  à  moitié  fait.  C'est  en  vérité 
bien  dommage  qu'une  aussi  forte  somme  soit 
perdue  inutilement. 

€  Je  m'en  console  cependant.  Monseigneur, 
parce  qu'il  faut  se  consoler  de  tout,  et  que 
d'ailleurs  un  grand  cœur  trouve  toujours  des 
ressources  en  lui-môme.  Je  fais  beugler  Marat  (1). 
Tous  les  jours  sa  feuille  (à  la  vérité  elle  est  bien 
payée)  sa  feuille,  dis-je,  annonce  que  le  14  juil- 


«  qu'ils  ne  voulaient  être  ni  spéculateurs,  ni  complices  des 
'«  crimes  des  factieux. 

«  Meunier,  retiré  en  Dauphiné,  assemble  les  états  de  la 
«  province,  mais  bientôt  un  décret  les  fit  dissoudre  sans  ré- 
«  sistance.  » 

(A,  Thiers,  Révolution  Française^  1 1,  p.  208.) 

(1)  Le  grand  moteur  des  Cordeii€rs,  l'avide,  rimpudent,  le 
«  luxurieux  Danton,  désirait  toiiyours  se  vendre.  Sa  formida* 
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5  let  prochain  sera  l'époque  d'une  grande  révo- 
€  lution  dans  le  système  actuel.  Je  vous  avouerai 
€  cependant  que  je  crains  plus  ce  jour  que  je  ne 
«  le  souhaite.  Au  fait,  votre  cousin  est  si  bon  que 
ce  jour-là  sera  pour  lui  le  plus  beau  triomphe 
dont  jamais  aucun  souverain  ait  joui,  et  tous 
€  les  Français  ne  pourront,  du  moins  je  le  re- 
€  doute^  s'empêcher  de  se  feire  tuer  plutôt  que 
€  de  souffrir  qu'on  arrive  jusqu'à  lui. 

<  Je  fais  crier,  parce  qu'il  ne  faut  pas  rester  en 
€  arrière ,  et  un  parti  qui  se  tait ,  est  ordinaire- 
€  ment  plus  qu'à  demi-battu.  Voilà,  Monseigneur, 
€  l'état  actuel  de  nos  affaires  :  permettez-moi  de 
€  vous  recommander  de  veiller  exactement  à  ce 
€  que  les  finances  ne  manquent  pas ,  comme  je 
€  vous  jure  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à 
c  la  distribution. 

€  Ne  vous  désespérez  pas  cependant ,  Monseî- 
€  gneur  ;  je  fais  proclamer  de  temps  en  temps  votre 
«  retour  ici,  afin  qu'on  ^s'accoutume  à  entendre 
€  prononcer  votre  nom  et  voir  quelle  impression 
c  il  fait  dans  le  public.  Mais  au  fait  je  ne  vous 
€  conseillerais  pas  d'oser  paraître  :  car  je  ne  ré- 

c  ble  voix  ou  son  silence  se  prononcerait  pour  la  cour,  si  la 
c  cour  savait  Tacheter  et  le  bien  payer,  ainsi  que  dans  ce 
c  moment  même  le  duc  d*Orléanâ  paie  Marat,  qui  lui  de- 
»  mande' impudemment,  par  affiches,  vingt  mille  francs^  le 
«  salaire  prpmis  de  ses  services.  * 

(MoiCTGAiLURD,  Histoire  de  France,  t.  lU,  p.  124.) 
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€  pondrais  pas  que,  sans  égard  pour  votre  qua« 
€  lité,  on  ne  se  crût  en  droît  d'établir  votre 
€  domicile  dans  quelque  prison. 

€  Ce  dernier  avis,  Monseigneur,  doit  vous 
€  prouver  combien  je  vous  suis  attaché ,  et  une 
<  justification  dont  la  base  ne  roule  que  sur  des 
c  faits  qui  vous  sont  si  bien  connus ,  que  vous  en 
€  avez  vous-m^me  commandé  Texécution,  ne 
€  laissera,  je  l'espère,  aucun  doute  dans  votre 
€  esprit 

€  J'attends  vos  ordres  avec  respect ,  et  je  ne 
€  manquerai  pas  de  vous  faire  part  des  événe- 
«  ments  qui  vous  intéresseront. 

<  J'ai  l'honneur  d'être.  Monseigneur  (ah!  que 
€  nepuîs-je  dire,  Sire,  de  V,  M.),  le  très-humble 
€  et  dévoué  serviteur, 

Laclos. 

Paris,  ce  17  juin  1790  (1). 

Par  les  nombreux  renvois  qui  accompagnent  la 
lettre  du  complice  de  Philippe-Égalité,  on  peut 
voir  jusqu'à  quel  point  le  langage  des  principaux 

(1}  Cette  lettre  se  trouve  dans  un  portefeuille  des  Archi- 
ves Nationales  sous  le  numéro  613,  avec  cette  snscrfptîon  : 

Rapports^  Opinions  et  Écrits  divers  pubiiés  depuis  1789* 

(fiOfJR]IOII»-OtELé  AK&  > 
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historiens  de  la  reToIurion  coïncide  avec  les  affir- 
mations écrasantes  de  cet  écrivain.  M.  Thiers  lui- 
même,  malgré  les  ménagements  nullement  dissi- 
mules, dont  il  entoure  la  personne  du  duc  d'Or- 
léans, vient  confirmer  le  récit  de  cette  lettre  mons- 
trueusement remarquable,  n  n'y  a  pas  jusqu'au 
rapport  de  Chabroud,  rapport  lu  et  distribué  à 
FAssemblée  Nationale,  qui  ne  confère  comme  un 
surcroit  de  force  à  ce  terrible  procès-verbal,  écrit 
par  Tauteur  des  Liaisons  Dangereuses»  Il  serait 
donc  superflu  d'insister  sur  les  causes  des  5  et  6 
octobre.  Désormais  l'histoire  ne  craindra  plus 
d'affirmer  arec  assurance,  qu'elles  sont  l'œuvre 
du  même  prince  qui  votait,  à  quelque  temps  de 
là,  la  mort  de  son  cousin  et  de  son  roi  ! 

Toutefois,  il  est  un  passage  de  la  lettre  sur  le- 
quel il  nous  parait  impossible  de  ne  pas  nous  ar- 
rêter, ne  fut-ce  que  quelques  instants.  Nous  vou- 
lons parler  de  l'assassinat  de  Tagent-de-change 
Pinel.  Â  ce  sujet,  comme  à  propos  des  antres  épi- 
sodes, Laclos  n'est  pas  le  #eul  à  accuser  le  duc 
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d^Orléans.  Voici  ce  qu'en  dit  Tancien  ministre  de 
]a  marine,  Bertrand  de  Molleville  : 

c  Les  Jacobins  avaient  Tayantage  de  pouvoir 
c  être  eux-mêmes  leurs  propres  agents;  et  on 
c  peut  se  faire  une  idée  de  l'étendue  de  leurs 
€  moyens  pécuniaires,  quand  on  a  vu  l'immense 
€  fortune  du  duc  d'Orléans  grossie,  dit-on,  du 
c  portefeuille  de  Pinel,  disparaître  entièrement 
c  dans  les  quatre  premières  années  de  la  Révolu- 
c  tiou  y  quoique ,  à  cette  époque ,  ses  dépenses 
c  connues  ne  s'élevassent  pas  à  la  moitié  de  son 
c  revenu. 

€  Quant  au  portefeuille  de  Pinel,  on  savait 
c  qu'il  contenait  plus  de  quarante  milliops  dont 
c  cet  agent-de-change  avait  emprunté  la  plus 
€  grande  partie  à  très  gros  intérêts,  et  qu'il  faî- 
«  sait  valoir,  on  ne  sait  comment  ;  mais  sanè 
€  doute  avantageusement,  car  il  n'était  jamais  en 
c  retard  vis-à-vis  de  ses  créanciers.  Le  désordre 
«  et  les  troubles  qui  éclatèrent  à  Paris  au  mois  de 
€  juillet  1789,  lui  ayant  inspiré  des  craintes,  il 
€  déposa  son  portefeuille  entre  les  mains  de  M,  le 
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duc  de  Penthièvre  qui  eut  la  bonté  de  s'en  char- 
ger. Peu  de  temps  après^  ce  prince  partant  pour 
la  campagne»  rendit  le  portefeuille  à  Pinel  qui, 
n'étant  pas  encore  bien  rassuré,  consentit  mal- 
heureusement  à  le  confier  au  duc  d'Orléans,  sur 
l'offre  que  ce  prince  lui  avait  &ite  de  le  mettre 
en  sûreté  dans  son  château  du  Raincy.  Lorsque 
la  tranquillité  parut  se  rétablir  dans  la  capitale, 
Pinel  ayant  besoin  de  son  portefeuille,  le  duc 
d'Orléans  l'engagea  à  venir  le  chercher  au 
Raincy,  et  lui  indiqua  le  jour  où  il  s'y  trouverait 
lui-même  pour  le  lui  remettre.  Pinel  s'y  rendit 
le  jour  convenu,  dans  une  voiture  publique.  Le 
duc  d'Orléans  lui  remit  son  portefeuille  et  lui 
donna  une  de  ses  voitures  avec  un  postillon  et 
un  laquais  à  sa  livrée  pour  le  ramener.  Il  partit 
après-midi,  de  très-bonne  heure,  pour  arriver 
à  Paris,  longtemps  avant  le  coucher  du  soleil.  U 
y  arriva  en  effet,  mais  volé  et  assassiné  à  mort» 
Les  gens  du  duc  d'Orléans  qui  l'accompagnaient 
comparurent  devant  un  officier  de  justice  et  dé- 
posèrent  que  cet  assassinat  avait  été  commis» 
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€  par  des  voleurs  qu'ils  prétendirent  avoir  ren- 
€  contrés. 

c  Le  ^chirurgien  qui  fut  appelé  ayant  examiné 
€  les  blessures  de  Pînel,  jugea  que,  quoiqu'elles 
€  fussent  mortelles,  il  était  possible  qu'il  lui  restât 
^  encore  un  souffle  de  vie  et  lui  administra  quel- 
c  ques  secours.  Pinel  ouvrit  les  yeux,  répéta  trois 
«  ou  quatre  fois:  Mon  portefeuille. ••.Mon perte- 
c  feuille....  les  scélérats!....  et  expira. 

€  Cette  catastrophe  qiii  dérangea  la  fortune 
€  d'un  très-grand  nombre  de  personnes,  fut  mise 
<r  dans  le  temps  sur  le  compte  du  duc  d'Orléans, 
€  mais  on  n'avait  point  de  preuves,  et  on  tenta 
f  inutilement,  pendant  deux  ans,  tous  les  moyens 
€  possibles  de  s'en  procurer. 

4:  A  la  fin ,  quelques-uns  des  principaux  créan- 
€  ciers  découvrirent,  au  mois  d'octobre  ou  de  no- 
€  vembre  1791,  un  valet  de  chambre  que  le  duc 
<K  d'Orléans  avait  congédié  et  qui  était  à  son  ser- 
<  vice  à  l'époque  de  la  mort  de  Piuel. 

€  Ils  s'adressèrent  à  lui  et  lui  offrirent  de  gran- 
^  dçs,rçcompe»&e§,  s'il  vouait  leur  procurer  les 
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«  raisetgoemente  dont  ils  avaient  besoin.  Après 
f  Jneadesnégoeiations^  ils  conclurent  leur  marché 

<  ayec  lui  et  obtinrent  des  confidences  qu'ils 

<  payèrent  fort  cher,  tfeis,  pour  qu'elles  pussent 
€  leor  être  ntiles ,  il  fiilkit  qaHl  consentit  à  en  dé- 
€  poser  en  justice,  et  il  y  ré{Hi^iait  infiniment,  par 
€  la  crainte,  disait-il,  que  le  duc  d'Orléans  ne  le 
€  f)t  assassiner  ou  empoisonner,  da  espérait  ce- 
«  pendant  l'y  déterminer  à  force  d'ang^nt;  mais 
«  cet  homme  disparut  tout^ooup  et  ne  laissa  an- 

.  <  cune  trace  de  sa  fiiite» 

c  Les  créanciers  présumèrent  qu'il  avait  vendu 

<  son  silence  au  duc  d'Oiiéans  qui  avait  sans  doute 
«  exigé  qu'il  sortit  du  royaume. 

c  Je  fiis  iistruit  de  ees  détails  dans  les  premiefs 
.  «  jours  du  mois  de  mars  1792,  par  un  des  eréan- 
«  ciers  qui  vint  me  demander  si ,  en  qualité  de 
€  ministre  de  la  marine ,  je  ne  pourrais  pas  leur 
€  procurer  les  moyens  de  fiiire  chercher  ce  valet 
€  de  chambre  eu  Angleterre,  et  de  l'y  &ire  arré* 
c  ter.  Je  répondis  que  tout  ce  que  je  pouvais  faire, 

<  était  de  chaiger  le  consul  de  France  à  Londres, 


c 
< 

c 
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€  de  s'informer  si  cet  homme  y  était  arrivé;  mais 

€  qu'avant  tout ,  il  fiillait  qu'ils  me  donnassent 
son  nom ,  son  signalement  exact  et  la  date  pré- 
cise de  sa  disparition.  Je  quittai  le  ministère  peu 
de  jours  après»  sans  avoir  revu  ce  créancier» 

<  et  je  n'ai  plus  entendu  parler  àfi  cette  af- 

€  faire  (1).  » 

On  sait  qu'il  fut  donné  suite  à  cette  affaire.  Dès 

le  3  décembre  1789,  une  plainte  en  spoliation  fut 

portée  par  M.  Moncey,  créancier  de  la  victime, 

contre  les  auteurs  des  spoliations  fiâtes  au  domi- 

cilede  l'agentde  change.  Le  5  du  même  mois,  Tex* 

posant  adressait  au  lieutenant-criminel  du  Châtelet 

une  supplique  à  l'effet  de  faire  informer  tant  sur  le 

£dt   de   l'assassinat,  que  sur  l'enlèvement  du 

portefeuille  renfermant   les  soixante    miUibns» 

Hais  les  pièces  de  la  procédure  s'arrêteot  là. 

Soit  que  l'enquête,  eutravée,  n'ait  rien  produit, 

soit  que  les  pièces  aient  disparu ,  on  ne  trouva 

plus  rien  aux  Archives. 

(1)  Mémoires  de  Bertrand  de  MoUeville,  t  IV,  p.  100,  iOi» 
102  et  103. 
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La  lettre  de  Laclos  ne  reste  pas  moins  comme 
une  sinistre  et  accablante  révélation.  Elle  devient 
d'autant  plus  vraie ,  exacte  dans  ses  détails ,  tout 
atroces  qu'ils  sont ,  que  les  paroles  de  Bertrand 
de  MoUeville ,  publiées  depuis  tant  d'années , 
confirment  pleinement  ce  que  cette  lettre  ren- 
ferme touchant  ce  4i^nie  sanglant. 

Pour  nous  résumer  sur  Philippe-Ëgalité ,  nous 
ne  saurions  mieux  £iire  que  de  reproduire  ici  le 
sentiment  d'un  écrivain  bien  connu  par  son  dé-» 
voûment  à  la  branche  cadette,  choyé  par  L'an- 
cienne cour,  rédacteur  du  Journal  des  Débats^ 
et  décoré  de  la  main  même  de  Louis-Philippe. 
Voici  ce  que  dit  M.  Jules  Janin  dans  la  pré&ce  de 
Barnave  : 

«  Pour  figurer  le  crime,  je  l'ai  pris  dans  un  pa- 
€  lais,  comme  un  efirayant  contraste;  j'ai  choisi 

<  (et  cette  préférence  lui  était  due)  ce  Prince  qui 

<  descendit  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale 
c  pour  se  &ire  peuple,  non  le  peuple  qui  travaille 

<  et  se,  bat  un  jour  pour  reconquérir  ses  droits  ou 
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<  pour  les  défendre,  mais  le  peuple  rouge  de  8911g 
4  et  de  rin,  qui  égorge  pour  égorger,  et  rentre  à 
«  la  maisoù,  b*anquille  comme  un  bourreau  qui  a 

<  fini  sa  lâche.  Si  ce  Prince,  ce  peuple,  ce  bour- 
c  reau  se  sont  rencontrés  dans  un  seul  homme, 

<  pouyais-je  laisser  cette  figure  si  franchement 
c  scélérate  ?  pouvais-je  trouver  quelque  part  un 
€  exemple  plus  frappant  de  folie  et  de  méchan- 

<  ceté  ?  > 
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encore  mieux  qu'il  est  moins  difficile  de  faire 
dêS  coiupiôtes  que  de  les  garder.  Les  Français 
ont  emmené  toutes  leurs  trou{>es  de  Catalogne 
et  A'ont  laissé  que  des  garnisons  à  Barcelone  et 
kFiguéres.  Ils  y  sont  si  pressés  qu'ils  ont  risqué 
une  partie  de  la  flotte  de  Toulon  pour  la  ravitaiU 
1er,  et  malheureusement  ils  ont  réussi  ;  mais  ce 
n'est  que  pour  un  temps.  Il  parait  que  Soult  se 
trouve  dans  une  situation  fâcheuse,  et  qu'il  est 
trèft  pressé  par  La  Romana  et  le  général  Gra- 

docke»  J'espère  qu'Us  vont  être  écrasés  en  Es- 
pa^eu.  Mais  qualqu'importantes  que  soient  ces 
considérations,  il  en  est  d'autres  non  moins  îm- 
portantes^  dont  il  me  semble  qu'il  est  grand 
ten^  de  s'occuper..  Le  mécontentement  est  si 
grand  en  France ,  l'horreur  de  la  conscription 
est  porté  à  un  si  haut  degré,  que  je  ne  désespère 
pa&  que  la  campagne  malheureuse  à  laquelle 
Buonaparte  sembla  enfin  destiné ,  ne  renverse 
son  IMPER ATORERUS.  Eucorc  une  foîs^  il  me  sem- 
hLe  gnand  temps  d'en  préparer  les  moyens  et  de 
se  tenir  prêt  à  profiter  des  événements.     .     . 
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tant  contribué  à  Ëdre  tomber  celle  de  Louis  XY I, 
la  vieille  intrigue  du  Palais-Royal  fîit  tout  d'un 
coup  déjouée.  Des  partisans  du  prince,  pas  un 
ne  demeura  fidèle  aux  destinées  errantes  de  sa 
&inille,  si  ce  n'est  peut-être  Dumouriez.  On  sait 
comment  le  général  français,  décrété  d'accusation 
par  la  Convention  Nationale ,  piqua  des  deux  sur 
le  champ  de  bataille  de  Ner^^inde,  courut  cher- 
cher un  refuge  chez  l'ennemi,  accompagné  de  ses 
aides-de-camp,  et  notanunent  du  duc  de  Chartres, 
depuis  Louis-Philippe.  Cette  fugue  a  été  diver- 
sement jugée.  On  comprend  qu'ayant  en  pers- 
pective une  sentence  de  mort,  Dumouriez  et  ceux 
qui  l'accompagnaient,  aient  voulu  se  soustraire 
à  une  fin  qui  n'était  pas  celle  des  soldats  ;  mais 
qu'au  sortir  des  rangs  de  l'armée  dont  on  avait 
partagé  les  dangers  et  la  gloire,  on  soit  allé  cher- 
cher un  asile  dans  l'armée  ennemie  !  en  agissant 
ainsi,  on  ne  se  contentait  pas  de  sauver  sa  tête. 
Prêter  main-forte  à  ceux  qui  font  la  guerre  au  sol 
natal,  est  une  action  criminelle,  qu'on  a  toujours 
fiétiâe  du  nom  de  trahison.  Tel  est  le  rôle  au- 
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devant  duquel  a  toujours  marché  le  futur  Roi  des 
Français. 

Dans  son  Histoire  des  Girondins  ^  qui  a  si 
puissamment  et  si  heureusement  contribué  à  la 
chute  de  Louis-Philippe ,  M.  de  Lamartine  carac- 
térise  avec  cette  mâle  éloquence,  cette  pensée 
élevée  dont  seul  il  a  le  secret,  la  conduite  des 
confédérés  d'Âth  au  nombre  desquels  était  le 
jeune  duc  d'Orléans. 

Voici  comment  s'exprime  l'illustre  écrivain  : 
c  Après  la  déroute  de  Louvain,  une  dernière  et 
fatale  conférence  eut  lieu  à  Ath  entre  le  colonel 
Mack  et  Dumouriez  :  le  duc  de  Chartres ,  le  colo- 
nel Montjoie  et  le  général  Valence  y  assistaient. 
C'était  à  l'armée  le  parti  d'Orléans  tout  entier, 
assistant  par  ses  plus  hautes  têtes  à  l'acte  qui 
devait  renverser  la  République  et  faire  tomber 
par  la  main  du  peuple  et  des  soldats  la  couronne 
constitutionnelle  sur  le  front  d'un  prince  de  cette 
maison.  Dumouriez  oubliait  qu'une  couronne  ra« 
massée  dans  la  défection  au  milieu  d'une  déroute 
soirtenue  par  les  Autrichiens  d'un  côté,  de  l'au- 
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tre  par  un  général  traître  à  sa  patrie,  ne  pourrait 
jamais  tenir  sur  le  front  d'un  roi.  Pendant  que 
Dumouriez  marcherait  sur  Paris  pour  raiverser 
la  Constitution,  les  Autrichiens  s'aTanceraient  en  ^ 
auxiliaires  sur  le  sol  français  et  prendraient  Condé 
en  gage.  Tel  était  ce  traité  secret  où  la  démence 
rivalisait  arec  la  sédition.  Dumouriez  qui  croyait 
passer  le  Rubicon  et  qui  avait  sans  cesse  le  rôle 
de  César  devant  les  yeux,  oubliait  que  César  n'a- 
vait pas  amené  les  Gaulois  à  Rome.  Faire  prendre 
parti  à  son  armée  dans  une  des  fections  qui  divi- 
saient la  Rq)ublique  après  avoir  vaincu  Fétrangisr 
et  assuré  la  sûreté  des  frontières ,  marcher  sur 
Paris  et  s'emparer  de  la  dictature,  c'était  un  de 
ces  attentats  politiques  que  la  liberté  ne  pardonne 
pas,  que  le  succès  et  la  gloire  excusent  quelque^ 
fois  dans  les  temps  extrêmes.  Mais  livrer  son 
arroéC)  ouvrir  ses  places  fortes  à  l'Autriche,  guid^ 
soi-même  contre  son  pays  les  légions  ennemies 
que  sa  patrie  l'avait  chargé  de  combattre,  impo^ 
ser ,  à  l'aide  de  l'étranger,  un  gouvernement  à  son 
pays,  s'était  dépasser  mille  fois  le  tort  des  énH- 
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grés;  caries  émigrés  n'étaient  que  des  transfuges: 
les  confédérés  d*Ath  étaient  des  traîtres.  >' 

On  sait  comment  se  termiila  cette  conspiration, 
la  Convention  envoya  des  commissaires  pour 
arrêter  Dumouriez  au  milieu  de  son  année. 
Dumouriez  les  fit  arrêter  eux-mêmes  par  ses  hu- 
lans  et  se  réfugia  dans  le  camp  des  Autrichiens 
auxquels  il  les  livra.  Le  duc  d'Orlfens  passa  à 
l'ennemi  avec  Dumouriez. 

n  semblera  à  peine  croyable  qu^un  jeune  prince, 
naguère  si  affecté  dans  l'expression  de  ses  senti- 
ments patriotiques,  ait  pu  descendre  à  ce  point 
d'abaissement.  Révolutionnaire  jusque  dans  son 
costume,  prince  français  pour  son  malheur  et  ja- 
cobin Jusqu^au  bout  des  ongles j  comme  il  signait 
luinnême,  le  duc  de  Chartres  se   couvrait  de 

« 

rubans  tricolores,  il  se  montrait  dans  les  tri- 
bunes publiques  de  la  Convention,  il  allait  au 
club  des  Jacobins  le  bonnet  phrygien  sur  la  tête; 
il  disait,  si  Ton  ajoute  foi  au  rapport  de  Chabroud» 
que  nous  avons  déjà  cité  :  c  Q  n'y  a  pas  assez 
c  de  lanternes!  »  II  applaudissait,  en  un  mot,  k 
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que  Venise  et  Mantoue.  On  espère  que  la  Ba- 
vière est  grandeniement  dégoûtée  de  Boona» 
parte  :  î!  a  pris  le  parti  du  roi  de  Wurtembei^ 
contre  le  roi  4e  Bavière ,  ert  en  même  temps, 
pour  engager  rAutriche  à  désarmer,  il  lui  a 
offert  de  lui  rendre  le  Tyrol  et  de  lui  sacrifier  la 
Bavière.  Vous  sentez  bien  que  Tanecdote  a  été 
contée  à  Munich  et  qu'elle  y  a  produit  quelque 
effet.  Le  landgrave  de  Hesse^Gassd  est  h  Toepfitz, 
où  il  lève  deux  régiments  à  ses  frais.  Je  n'ai 
ppînt  encore  de  nouvelles  de  Gentz.  L'Archiduc 
Ferdinand auraUodène,  etc. ,  et  on  seflatte  que  la. 
Toscane  passera  au  prince  Léopdd.  Mais  ce  qui 
est  bizarre,  il  reste  un  petit  État  à  donner,  c'est- 
à-dire  à  prendre ,  et  personne  n'en  vient  :  cela 
est  curieux!  La  Reine  m'a  dît  :  <  La  place  est 
vide,  mettez-vous-y  ^  ;  et  je  lui  ai  dît  :  Je  m'y 
mettrais  bien^  mais  il  faut  que  Ton  veuille  m^y 
hisser  mettre.  Ce  petit  État  ;  se  sont  les  Sept* 
Iles.  L'Autriche  n'en  veut  pias ,  cela  est  déclaré  ; 
aucun  ar/;hîduc  n'en  veut,  cela  est  également 
sûr.  L'Angleterre  n'en  veut  pas,  et  tous  les  jours 


€ 
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<  v&asHgoemmt»  dont  ils  avaient  besoin.  Après 

«  ]>ieadesnégodatî<»is»  ils  conclurent  leur  marché 

<  arec  lui  et  obtinrant  des  confidences  qu'ils 
payèrent  fort  cher.  Uais^  pour  qu'elles  pussent 
leur  être  utiles ,  il  fiiUait  quHl  consentit  à  en  dé- 
poser en  justice,  et  il  y  réfuffmt  infiniment,  par 

€  la  crainte,  disait-il,  que  le  duc  d'Orléans  ne  le 
€  f)t  assasdntf  ou  empoisonner.  On  espérait  ce- 

<  pendant  l'y  déterminer  à  force  d'argent;  mais 
«  cet  homme  disparut  tout^ooup  et  ne  laissa  au- 

<  cune  trace  de  sa  fiiite» 

€  Les  créanciers  présumèrent  qu'il  avait  vendu 

<  son  silence  au  duc  d'Orléans  qui  avait  sans  doute 
«  exigé  qu'il  sortit  du  royaume. 

c  Je  fiis  instruit  de  ees  détails  dans  les  premiefs 
«  jours  du  mois  de  mars  1792,  par  un  des  eréan- 
€  ciers  qui  vînt  me  demander  si ,  en  qualité  de 
€  ministre  de  la  marine ,  je  ne  pourrais  pas  leur 
€  procurer  les  moyais  de  faire  chercher  ce  valet 
c  de  chambre  eu  Angleterre,  et  de  l'y  &ire  arré- 
€  ter.  Je  répondis  que  tout  ce  que  je  pouvais  faire, 

<  était  de  chaiger  le  consul  de  France  à  Londres, 


104 

<  de  s'informer  si  cet  homme  y  était  arrivé;  mais 
€  qu'avant  tout  »  il  fiillait  qu'ils  me  donnassent 
c  son  nom ,  son  signalement  exact  et  la  date  pré- 
€  cise  de  sa  disparition.  Je  quittai  le  ministère  peu 
€  de  jours  après»  sans  avoir  revu  ce  créancier, 

<  et  je  n'ai  plus  entendu  parler  àfi  cette  af- 
€  faire  (1).  » 

On  sait  qu'il  fut  donné  suite  à  cette  affaire.  Dès 
le  3  décembre  1789,  une  plainte  en  spoliation  fot 
portée  par  M.  Moncey,  créancier  de  la  victime^ 
contre  les  auteurs  des  spoliations  &ites  au  domi- 
cile de  l'agent  de  change.  Le  5  du  même  mois,  Tex- 
posant  adressait  au  lieutenant-criminel  du  Châtelet 
une  supplique  à  l'effet  de  &ire  informer  tant  sur  le 
&it  de  l'assassinat,  que  sur  l'enlèvement  du 
portefeuille  renfermant  les  soixante  millions» 
Hais  les  pièces  de  la  procédure  s'arrêtent  là. 
Soit  que  l'enquête ,  entravée,  n'ait  rien  produit, 
soit  que  les  pièces  aient  disparu,  on  ne  trouva 
plus  rien  aux  Archives. 

(1)  Mémoires  de  Bertrand  de  MoUemUe,  t  IV,  p.  100,  iOi» 
102  et  103. 
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La  lettre  de  Laclos  ne  reste  pas  moins  comme 
une  sinistre  et  accablante  révélation.  Elle  devient 
d'autant  plus  vraie ,  exacte  dans  ses  détails ,  tout 
atroces  qu'ils  sont ,  que  les  paroles  de  Bertrand 
de  MoUeville ,  j[)ubliées  depuis  tant  d'années , 
confirment  pleinement  ce  que  cette  lettre  ren- 
ferme touchant  ce  ijlrame  sanglant. 

Pour  nous  résumer  sur  Philippe-Ëgalité ,  noiis 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  le 
sentiment  d'un  écrivain  bien  connu  par  son  àé- 
voûment  à  la  branche  cadette,  choyé  par  L'an- 
cienne cour,  rédacteur  du  Journal  des  Débats^ 
et  décoré  de  la  main  même  de  Louis-Phihppe. 
Voici  ce  que  dit  M.  Jules  Janin  dans  la  pré&ce  de 
Barnave  : 

t  Pour  figurer  le  crime,  je  Tai  pris  dans  un  pa- 
<  lais,  comme  un  effrayant  contraste;  j'ai  choisi 
c  (et  cette  préférence  lui  était  due)  ce  Prince  qui 
descendit  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale 
pour  se  &ire  peuple,  non  le  peuple  qui  travaille 
et  se,  hat  un  jour  pour  reconquérir  ses  droits  ou 
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<  pour  les  défendre,  mais  le  peuple  rouge  de  89ng 
«  et  de  rin,  qui  égorge  pour  forger,  et  rentre  à 
tt  la  maison,  ti*anquiUe  comme  un  bourreau  qui  a 

<  fini  sa  tâche.  Si  ce  Prince,  ce  peuple,  ce  boiu> 
€  reau  se  sont  rencontrés  dans  un  seul  homme, 
c  pouyais-je  laisser  cette  %ure  si  franchement 
€  scélérate  ?  pouvais-je  trouver  quelque  part  un 
•c  exemple  plus  frappant  de  folie  et  de  méchan- 
«  ceté  ?  1 
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encore  mieux  qu'il  est  moins  difficile  de  faire 
dâs  coiuiuétes  que  de  les  garder.  Les  Français 
ont  emnjieoé  toutes  leurs  trou{)6s  de  Catalogne 
etskont  laissé  que  des  garnisons  à  Barcelone  et 
kFiguéres,  Ils  y  sont  si  pressés  qu'ils  ont  risqué 
une  partie  de  la  flotte  de  Toulon  pour  la  ravitail- 
ler, et  malheureusement  ils  ont  réussi  ;  mais  ce 
n'est  que  pour  un  temps.  Il  paraît  que  Soult  se 
trouve  dans  une  situation  fâcheuse,  et  qu'il  est 
trè»  pressé  par  La  Romana  et  le  général  Gra- 

docke»  Tespère  qu'ils  vont  être  écrasés  en  Es» 
p9£ae^  Mais  qudqu'importantes  que  soient  ces 
considérations,  il  en  est  d'autres  non  moins  îm» 
portantes,,  dont  il  me  semhle  qu'il  est  grand 
temps  de  s'occuper «^  Le  mécontentement  est  si 
l^und  en  France,  l'horreur  de  la  conscription 
est  porté  à  uns!  haut  degré,  que  je  ne  désespère 
pas  que  la  campagne  malheureuse  à  laquelle 
Buonaparte  sembla  enfin  destiné ,  ne  renverse 
son  IMPER ATORERiE.  Eucore  une  fois^  il  me  sem- 
hle  gi^nd  temps  d'en  préparer  les  moyens  et  de 
se  tenir  prêt  à  profiter  des  événements.     .     . 


108 

tant  contribué  à  Ëiire  tomber  celle  de  Louis  XYI, 
la  vieille  intrigue  du  Palais-Royal  Ait  tout  d'un 
coup  déjouée.  Des  partisans  du  prince,  pas  un 

* 

ne  demeura  fidèle  aux  destinées  errantes  de  sa 
famille,  si  ce  n*est  peut-être  Dumouriez.  On  sait 

* 

comment  le  général  français,  décrété  d'accusation 
par  la  Convention  Nationale ,  piqua  des  deux  sur 
le  cbamp  de  bataille  de  Nerwinde,  courut  cher- 
cher un  refuge  chez  l'ennemi,  accompagné  de  ses 
aides-de-camp,  et  notamment  du  duc  de  Chartres, 
depuis  Louis-Philippe.  Cette  fugue  a  été  diver- 
sement jugée.  On  comprend  qu'ayant  en  pers- 
pective une  sentence  de  mort,  Dumouriez  et  ceux 
qui  l'accompagnaient,  aient  voulu  se  soustraire 
à  une  fin  qui  n'était  pas  celle  des  soldats  ;  mais 
qu'au  sortir  des  rangs  de  l'armée  dont  on  avait 
partagé  les  dangers  et  la  gloire,  on  soit  allé  cher- 
cher un  asile  dans  l'armée  ennemie  !  en  agissant 
ainsi,  on  ne  se  contentait  pas  de  sauver  sa  tête. 
Prêter  main-forte  à  ceux  qui  font  la  guerre  au  sol 
natal,  est  une  action  criminelle,  qu'on  a  toujours 
fléti'ie  du  nom  de  trahison.  Tel  est  le  rôle  au- 
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devant  duquel  a  toujours  marché  le  futur  Roi  des 
Français. 

Dans  son  Histoire  des  Girondins^  qui  a  si 
puissamment  et  si  heureusement  contribué  à  la 
chute  de  Louis-Philippe ,  M.  de  Lamartine  carac- 
térise  avec  cette  mâle  éloquence,  cette  pensée 
élevée  dont  seul  il  a  le  secret,  la  conduite  des 
confédérés  d'Ath  au  nombre  desquels  était  le 
jeune  duc  d'Orléans. 

Voici  comment  s'exprime  l'illustre  écrivain  : 
c  Après  la  déroute  de  Louvain,  une  dernière  et 
Êitale  conférence  eut  lieu  à  Âth  entre  le  colonel 
Mack  et  Dumouriez  :  le  duc  de  Chartres ,  le  colo- 
nel Montjoie  et  le  général  Valence  y  assistaient. 
C'était  à  l'armée  le  parti  d'Orléans  tout  entier, 
assistant  par  ses  plus  hautes  têtes  à  l'acte  qui 
devait  renverser  la  République  et  faire  tomber 
par  la  main  du  peuple  et  des  soldats  la  couronne 
constitutionnelle  sur  le  front  d'un  prince  de  cette 
maison.  Dumouriez  oubliait  qu'une  couronne  ra- 
massée dans  la  défection  au  milieu  d'une  déroute 
soutenue  par  les  Autrichiens  d'un  côté,  de  l'au- 
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tre  par  un  général  traître  à  sa  patrie,  ne  pourrait 
jamais  tenir  sur  le  front  d'un  roi.  Pendant  que 
Dumouriez  marcherait  sur  Paris  pour  reverser 
la  Constitution,  les  Autrichiens  s'aranceraient  eti 
auxiliaires  sur  le  sol  français  et  prendraient  Condé 
en  gage.  Tel  était  ce  traité  secret  où  la  démence 
riTalisait  arec  la  sédition.  Dumouriez  qiiî  croyait 
passer  le  Rubicon  et  qui  avait  sans  cesse  le  rôle 
de  César  devant  les  yeux,  oubliait  que  C&ar  n*a- 
Tait  pas  amené  les  Gaulois  à  Rome.  Faire  prendre 
parti  à  son  armée  dans  une  des  factions  qui  divi- 
saient la  République  après  avoir  vaincu  Fétrangejr 
et  assuré  la  sûreté  des  frontières ,  marcher  sur 
Paris  et  s'emparer  de  la  dictature,  c'était  un  de 
ces  attentats  politiques  que  la  liberté  ne  pardonne 
pas,  que  le  succès  et  la  gloire  excusent  quelque^ 
fois  dans  les  temps  extrêmes.  Mais  livrer  son 
année^  ouvrir  ses  places  fortes  a  rAutricbe,  guider 
soi-même  contre  son  pays  les  légions  ennemies 
que  sa  patrie  l'avait  chargé  de  combattre ,  impo* 
se»,  à  Taîdc  de  l'étranger,  un  gouvernement  à  son 
pays»  s'était  dépasser  mille  fois  le  tort  des  énfi- 
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grés;  caries  émigrés  n'étaient  que  des  transfuges: 
les  confédérés  d'Ath  étaient  des  traîtres.  »^ 

On  sait  comment  se  termida  cette  conspiration. 
Là  Convention  envop  des  commissaires  pour 
arrêter  Dumouriez  au  milieu  de  son  aimée. 
Dumouriez  les  fit  arrêter  eux-mêmes  par  ses  hu- 
lans  et  se  réfugia  dans  le  camp  des  Autrichiens 
auxquels  il  les  livra.  Le  duc  d'Orléans  passa  à 
Vennemi  avec  Dumouriez. 

n  semblera  à  peme  croyable  qu^un  jeune  prince, 
naguère  si  affecté  dans  Texpression  de  ses  senti- 
ments patriotiques,  ait  pu  descendre  à  ce  point 
d'abaissement.  Révolutionnaire  jusque  dans  son 
costume,  prince  français  pour  son  malheur  et  ja- 
cobin jusqu  au  bout  des  ongles^  comme  il  signait 
luinnéme,  le  duc  de  Chartres  se  couvrait  de 
rubans  tricolores,  il  se  montrait  dans  les  tri- 
bunes publiques  de  la  Convention,  il  allait  an 
club  des  Jacobins  le  bonnet  phrygien  sur  la  tête; 
il  disait,  si  l'on  ajoute  foi  au  rappoi-t  de  Chabroud» 
que  nous  avons  déjà  cité  :  c  D  n'y  a  pas  assez 
€  de  lanternes!  \  Il  applaudissait,  en  ira  mot,  à 
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raâmiuisti*ation  de  notre  doiDaîue,  soit  quMIs 
soient  employés  à  des  établissements  publics,  lui 
seront  restitués, 

* 

ART.   2. 

€  Nos  secrétaires  d'Ëtat,  ministres  de  notre 
maison,  derintérieur  et  des  finances,  sont  chargés» 
chacun  en  ce  qui  les  concerne ,  de  l'exécution  de 
la  présente  ordonnance. 

c  Donné  au  Château  des  Tuileries,  le  20  août  de  Tan  de 
grâce  181A  et  de  notre  règne  le  vingtième, 

<  Signé  :  LOUIS, 
c  Blàgas  b'àulps.  > 

Là  ne  s'arrêtent  pas  les  largesses  de  Louis  XYIIL 

M.  d'Orléans  tient  et  possède  en  outre  à  titre 
d'échauge ,  le  domaine  de  la  vicomte  Dauge  et 
du  comté  de  Mortain ,  ainsi  que  les  droits  dcrnia- 
niaux  en  dépendant,  la  forêt  de  Bondy,  etc.,  ete. 

n  tient  aussi  à  titre  d'imgagement  les  domaines 
dé  DcMDfront,  dé  Garentan  et  Saint-Lô,  de  Ckau- 
montf  Yassy  et  Saint-Dizier,  du  duché  d'Etampes, 
de  la  Ferté*Âlais,  de  Goutances,  Yalognes,  Saint-^ 
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renseignemeoto  dont  ils  avaient  besoin.  Après 
hieades  négoeiations^  ils  conclurent  leur  marché 
avec  lai  et  obtinrent  des  confidences  qu'ils 
payèrent  fort  cher.  Bfeis,  pour  qu'elles  pussent 
leur  être  utiles ,  il  fiiUait  quUl  consentit  à  en  dé- 
poser en  justice,  et  il  y  répugnait  infiniment,  par 
la  crainte,  disai^il,  que  le  duc  d'Orléans  ne  le 
fit  assassiner  ou  empoisonner.  On  espérait  ce- 
pendant l'y  déterminer  à  force  d'argent;  mais 
cet  homme  disparut  tout^^ooup  et  ne  laissa  au- 
cune trace  de  sa  fiiite» 

€  Les  créanciers  présumèrent  qu'il  avait  vendu 
son  silence  au  duc  d'Orléans  qui  avait  sans  doute 
exigé  qu  il  sortit  du  royaume. 
€  Je  fijs  instruit  de  ees  détails  dans  les  premieis 
jours  du  mois  de  mars  1793,  par  un  des  eréan- 
ders  qui  vint  me  demander  si ,  en  qualité  de 
ministre  de  la  marine ,  je  ne  pourrais  pas  leur 
procurer  les  moyens  de  &ire  chercher  ee  valet 
de  chambre  eu  Angleterre,  et  de  l'y  &ire  aritê- 
ter.  Je  répondis  que  tout  ce  que  je  pouvais  Êiire, 
était  de  charger  le  consul  de  France  à  Londres^ 
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€  de  s'informer  si  cet  homme  y  était  arrivé;  mais 
€  qu'avant  tout ,  il  allait  qu'ils  me  donnassent 
€  son  nom ,  son  signalement  exact  et  la  date  pré* 
€  cise  de  sa  disparition.  Je  quittai  le  ministère  peu 
€  de  jours  après»  sans  avoir  revu  ce  créancier, 
c  et  je  n'ai  plus  entendu  parler  d^  cette  af- 
<  faire  (1).  » 

On  sait  qu'il  Ait  donné  suite  à  cette  affaire.  Dès 
le  3  décembre  1789,  une  plainte  en  spoliation  fut 
portée  par  M.  Moncey,  créancier  de  la  victime, 
contre  les  auteurs  des  spoliations  Êdtes  au  domi- 
cile de  l'agent  de  change.  Le  5  du  même  mois,  l'ex- 
posant adressait  au  lieutenant-criminel  du  Châtelet 
une  supplique  à  l'effet  de  faire  informer  tant  sur  le 
Ait  de  l'assassinat,  que  sur  l'enlèvement  du 
portefeuille  renfermant  les  soixante  millions» 
Hais  les  pièces  de  la  procédure  s'arrêtent  là. 
Soit  que  l'enquête ,  eutravée,  n'ait  rien  produit, 
soit  que  les  pièces  aient  disparu ,  on  ne  trouva 
plus  rien  aux  Archives. 

(1)  Mémoires  de  Bertrand  de  MoUeville,  t.  IV,  p.  100,  iOi, 
102  et  103. 
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La  lettre  de  Laclos  ne  reste  pas  moins  comme 
une  sinistre  et  accablante  révélaticyn.  Elle  devient 
d'autant  plus  vraie ,  exacte  dans  ses  détails ,  tout 
atroces  qu'ils  sont ,  que  les  paroles  de  Bertrand 
de  MoUevilIe ,  publiées  depuis  tant  d'années , 
confirment  pleinement  ce  que  cette  lettre  ren- 
ferme touchant  ce  ijlrame  sanglant. 

Pour  nous  résumer  sur  Philippe-Ëgalité ,  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  le 
sentiment  d'un  écrivain  bien  connu  par  son  dé- 
voûment  à  la  branche  cadette,  choyé  par  L'an- 
cienne cour,  rédacteur  du  Journal  des  Débats^ 
et  décoré  de  la  main  même  de  Louis-Philippe. 
Voici  ce  que  dit  M.  Jules  Janin  dans  la  pré&ce  de 
Bamave  : 

t  Pour  figurer  le  crime,  je  l'ai  pris  dans  un  pa- 
<  lais,  comme  un  effrayant  contraste;  j'ai  choisi 
c  (et  cette  préférence  lui  était  due)  ce  Prince  qui 
c  descendit  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale 
c  pour  se  &ire  peuple,  non  le  peuple  qui  travaille 
€  et  se,  hat  un  jour  pour  reconquérir  ses  droits  ou 
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<  pour  les  défendre,  mais  le  peuple  rouge  de  sang 
«  et  de  rin,  qui  égorge  pour  égorger,  et  rentre  à 
u  la  maison,  ti*anquiUe  comme  un  bourreau  qui  a 

<  fini  sa  tâcha.  Si  ce  Prince,  ce  peuple,  ce  boiu> 

<  reau  se  sont  rencontrés  dans  un  seul  homme, 
c  pouyais-je  laisser  cette  figure  si  firanchement 

<  scélérate  ?  pouvais-je  trouver  quelque  part  un 

<  exemple  plus  fi*appant  de  folie  et  de  méchan- 

<  ceté  ?  1 
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«  • 

quelle  l'édifice  fragile  de  la  Restauration  s*écrouIa 
CD  présence  de  ce  mouvement  véritablement  na» 
tional.  La  main  intelligente  et  ferme  de  TEmpe* 
reur  sut  réparer  tous  les  abus  consacrés  par  une 
année  du  règue  du  bon^  plaisir.  C'est  ainsi  qu'il 

anéantit  les  ordonnances  illégales  de  Louis  XVIIÏ, 
sur  la  restitution  dei^  biens  de  la  maison  d'Or* 
léans  ;  c'est  ainsi  que ,  sur  un  projet  de  Carnpt, 
ministre  de  l'intérieur,  il  décrétait  le  rétablisse- 
ment immédiat  aux  Archives  des  1733  pièces 
qu'on  y  avait  soustraites.  Nous  rajipelôns  ici  ce 
décret  : 

€  Projet  de  Décret  Impérial. 

«  Palais  des  Tufleries,  SB  irïvfr  1815* 

c  Napoléon,  Empereur  des  Français,  eto.;  etc., 

I*  ♦       ••        •  •       .•< 

etc.; 

€  Vu  notre  décret  du  13  mars  dernier  par  le- 
iqael  nous  àvon»  ordonné  que  le  séquestre  serait 
apposé  sur  les  biens  qui  forment  les  apanagesr  dés 
pnnces  de  la  maison  de  Bourbon  et  sur  teax 
qu'ils  possèdent  à  qnd  titre  que  ce  rôit~; 
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tant  contribué  à  Ëiire  tomber  celle  de  Louis  XYI, 
la  vieille  intrigue  du  Palais-Royal  Ait  tout  d'un 
coup  déjouée.  Des  partisaiis  du  prince,  pas  un 

* 

ne  demeura  fidèle  aux  destinées  errantes  de  sa 
&mille,  si  ce  n'est  peut-être  Dumouriez.  On  sait 
comment  le  général  français,  décrété  d'accusation 
par  la  G>nyention  Nationale ,  piqua  des  deux  sur 
le  champ  de  bataille  de  Nerwinde,  courut  cher- 
cher un  refuge  chez  l'ennemi,  accompagné  de  ses 
aides-de-camp,  et  notamment  du  duc  de  Chartres, 
depuis  Louis-Philippe.  Cette  fugue  a  été  diver- 
sement jugée.  On  comprend  qu'ayant  en  pers- 
pective une  sentence  de  mort,  Dumouriez  et  ceux 
qui  l'accompagnaient,  aient  voulu  se  soustraire 
à  une  fin  qui'  n'était  pas  celle  des  soldats  ;  mais 
qu'au  sortir  des  rangs  de  l'armée  dont  on  avait 
partagé  les  dangers  et  la  gloire,  on  soit  allé  cher- 
cher un  asile  dans  l'armée  ennemie  !  en  agissant 
ainsi,  on  ne  se  contentait  pas  de  sauver  sa  tête. 
Prêter  main-forte  à  ceux  qui  font  la  guerre  au  sol 
natal,  est  une  action  criminelle,  qu'on  a  toujours 
fiétiîe  du  nom  de  trahison.  Tel  est  le  rôle  au- 
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devant  duquel  a  toujours  marché  le  futur  Roi  des 
Français. 

Dans  son  Histoire  des  Girondins^  qui  a  si 
puissamment  et  si  heureusement  contribué  à  la 
chute  de  Louis-Philippe ,  M.  de  Lamartine  carac- 
térise  avec  cette  mâle  éloquence ,  cette  pensée 
élevée  dont  seul  il  a  le  secret,  la  conduite  des 
confédérés  d'Ath  au  nombre  desquels  était  le 
jeune  duc  d'Orléans. 

Voici  comment  s'exprime  l'illustre  écrivain  : 
c  Après  la  déroute  de  Louvain,  une  dernière  et 
fatale  conférence  eut  lieu  à  Âth  entre  le  colonel 
Mack  et  Dumouriez  :  le  duc  de  Chartres ,  le  colo- 
nel Montjoie  et  le  général  Valence  y  assistaient. 
C'était  à  l'armée  le  parti  d'Orléans  tout  entier, 
assistant  par  ses  plus  hautes  têtes  à  l'acte  qui 
devait  renverser  la  République  et  faire  tomber 
par  la  main  du  peuple  et  des  soldats  la  couronne 
constitutionnelle  sur  le  front  d'un  prince  de  cette 
maison.  Dumouriez  oubliait  qu'une  couronne  ra- 
massée dans  la  défection  au  milieu  d'une  déroute 
soutenue  par  les  Autrichiens  d'un  côté,  de  Tau- 


liO 

I 

tre  par  un  général  traître  à  sa  patrie,  ne  pourrait 
jamais  tenir  sur  le  front  d'un  roi.  Pendant  que 
Dumouriez  marcherait  sur  Paris  pour  renverser 
la  Constitution,  les  Autrichiens  s'avanceraient  eu 
auxiliaires  sur  le  sol  français  et  prendraient  Condé 
en  gage.  Tel  était  ce  traité  secret  où  la  démence 
rivalisait  avec  la  sédition.  Dumouriez  qiii  cropit 
passer  le  Rubicon  et  qui  avait  sans  cesse  le  rôle 
de  César  devant  les  yeux,  oubliait  que  César  n'a- 
vait pas  amené  les  Gaulois  à  Rome.  Faire  prendre 
parti  à  son  armée  dans  une  des  fections  qui  divi- 
saient la  République  après  avoir  vaincu  Fétranger 
et  assuré  la  sûreté  des  frontières ,  marcher  sur 
Paris  et  s'emparer  de  la  dictature,  c'était  nn  de 
ces  attentats  politiques  que  la  liberté  ne  pardonne 
pas^  que  le  succès  et  la  gloire  excusent  quelques 
fois  dans  les  temps  extrêmes.  Mais  livrer  son 
armée)  ouvrir  ses  places  fortes  a  l'Autriche,  guid^ 
soi-même  contre  son  pays  les  légions  ennemies 
que  sa  patrie  l'avait  chargé  de  combattre,  impo* 
se»,  à  l'aîde  de  l'étranger,  un  gouvernement  à  son 
psTfB^  s'était  dépasser  mille  fois  le  tort  des  émi- 
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grés;  caries  émigrés  n'étaient  que  des  transfuges: 
les  confédérés  d'Ath  étaient  des  traîtres.  >^ 

On  sait  comment  se  terraiila  cette  conspiration. 
La  Convention  envoya  des  cJommîssaîres  pour 
arrêter  Dumouriez  au  milieu  de  son  aimée. 
Dumouriez  les  fit  arrêter  eux-mêmes  par  ses  hu- 
lans  et  se  réfugia  dans  le  camp  des  Autrichiens 
auxquels  il  les  livra.  Le  duc  d'Orléans  passa  à 
Tennemî  avec  Dumouriez. 

Il  semblera  à  peine  croyable  qu^tm  jeune  prince, 
naguère  si  affecté  dans  Texpression  de  ses  senti- 
ments patriotiques,  ait  pu  descendre  à  ce  point 
d'abaissement.  Révolutionnaire  jusque  dans  son 
costume,  'prinee  français  pour  son  matheur  etja^ 
cobtnjusquau  bout  des  ongles ,  comme  il  signait 
luiHDême,  le  due  de  Chartres   se   couvrait  de 
rubans  tricolores,  il  se  montrait  dans  les  tri- 
bunes publiques  de  la  Convention,  il  allait  an 
club  des  Jacobins  le  bonnet  phrygien  sur  la  tête; 
il  disait,  si  l'on  ajoute  foi  an  rapport  de  Chabroud^ 
que  BOUS  avons  déjà  cité  :  <  H  n'y  a  pas  assez 
€  de  Jantemes!  >  H  applaudissait,  en  un  mot,  à 
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nous  ne  pouvions  nous  y  trouver  en  meUleure 
compagnie. 

c  Jusqu^à  preuve  du  contraire,  noju^  persûs^tons 
à  croire  que  des  hommes  aussi  haut  placés  dans 
Testime  puhlique  pour  la  loyauté  de  leur  caractère 
et  pour  les  travaux  aussi  savants  que  conscien- 
cieux dont  ils  (mt  doté  notre  pays,  se  sont 
entourés  des  documente  les  plus  authentiques. 
Que  M.  Bocher  nous  permette  de  nous  étonner, 
c(»nme  nos  lecteurs  Font  sans  doute  Êdt  déjà,  qu'il 
ne  se  soit  pas  trouvé,  en  1851,  enl834,  en  1857, 
en  1848 ,  de  mandataire  de  la  ^paille  d'Orléans 
pour  démentir  ces  faits  que  nous  avons  rapportés 
d'après  ]es  auteurs  dont  nous  avons  invoqué  l'au- 
torité. 

c  Nous  avons  donné  une  origine  apanagère  ayx 
biens  du  comte  de  Toulouse  sur  la  foi  d'un  article 
publié  par  la  Pairie  dans  son  numéro  du  ^7  jan» 
vier,  que  M.  Bocher  n^avait  pas  encore  dbêmenti  le 
25  février,  Jour  où  notre  brochure  a  paru.  Ce  qui 

nous  a  &it  adopter  en  outre  cette  qualification 
d'apanages  pour  lejs  biens  donnés  au  duc  de  llfeiue 
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<  rensetgnemeoto  dont  ils  avaient  besoin.  Après 

<  lûendes  né^eiaticHis  ^  ils  conclurent  leur  marché 

<  ayec  lui  et  obtinrent  des  ccmfidences  qu'ils 
€  payèrent  fort  cber.  Niais,  pour  qu'elles  pussent 
€  leur  être  utiles ,  il  Mlait  quHl  eonsenttt  à  en  dé- 
€  poser  en  justice,  et  il  y  réjHi^iait  infiniment,  par 
€  la  crainte,  disai^il,  que  le  duc  d'Orléans  ne  le 
€  At  assassina'  ou  empoisonoer.  On  espérait  ce- 
€  pendant  l'y  déterminer  à  force  d'aiigent;  mais 
€  cet  homme  disparut  tout-À-ooup  et  ne  laissa  au- 

<  cune  trace  de  sa  fiiite» 

€  Les  créanciers  présumèrent  qu'il  avait  yendu 
€  son  silence  au  duc  d'Orléans  qui  avait  sans  doute 
«  exigé  iju  il  sortit  du  royaume. 

c  Je  &1S  iiistruit  de  ees  détails  dans  les  premiets 
«  jours  du  mois  de  mars  1792,  par  un  des  eréan- 
€  ciers  qui  vint  me  demander  si ,  en  qualité  de 
€  ministre  de  la  marine ,  je  ne  pourrais  pas  leur 
€  procurer  les  moyens  de  faire  chercher  ce  valet 
€  de  chambre  eu  Angleterre,  et  de  l'y  fiiire  arié- 
«  ter.  Je  répondis  que  tout  ce  que  je  pouvais  faire, 

<  était  de  charger  le  consul  de  France  à  Londres, 
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<  de  s'informer  si  cet  homme  y  était  arrivé;  mais 
€  qu'avant  tout,  il  £iliait  qu'ils  me  donnassent 
c  son  nom ,  son  signalement  exact  et  la  date  pré- 

<  cise  de  sa  disparition.  Je  quittai  le  ministère  peu 
€  de  jours  après,  sans  avoir  revu  ce  créancier, 
€  et  je  n'ai  plus  entendu  parler  àfi  cette  af- 
€  feire  (1).  > 

On  sait  qu'il  fut  donné  suite  à  cette  afTaire.  Dès 
le  3  décembre  1789,  une  plainte  en  spoliation  fut 
portée  par  M.  Moncey^  créancier  de  la  victime^ 
contre  les  auteurs  des  spoliations  &ites  au  domi- 
cile de  l'agent  de  change.  Le  5  du  même  mois,  Tex* 
posant  adressait  au  lieutenant-criminel  du  Ghâtelel 
une  supplique  à  l'effet  de  faire  informer  tant  sur  le 
<&it  de  l'assassinat,  que  sur  l'enlèvement  du 
portefeuille  renfermant  les  soixante  millions» 
Hais  les  pièces  de  la  procédure  s'arrêteqt  là. 
Soit  que  l'enquête ,  eutravée,  n'ait  rien  produit, 
soit  que  les  pièces  aient  disparu ,  on  ne  trouva 
plus  rien  aux  Archives. 

(1)  Mémoires  de  Bertrand  de  MoliemUe,  t  IV,  p.  100, 101, 
102  et  103. 
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La  lettre  de  Laclos  ne  reste  pas  moins  comme 
une  sinistre  et  accablante  révélation.  Elle  devient 
d'autant  plus  vraie ,  exacte  dans  ses  détails ,  tout 
atroces  qu'ils  sont ,  que  les  paroles  de  Bertrand 
de  MoUevilIe ,  j[)ubliées  depuis  tant  d'années , 
confirment  plemement  ce  que  cette  lettre  ren- 
ferme touchant  ce  <Jrame  sanglant. 

Pour  nous  résumer  sur  Philippe-Égalité,  nous 
ne  saurions  mieux  fiiire  que  de  reproduire  ici  le 
sentiment  d'un  écrivain  bien  connu  par  son  dé- 
voûment  à  la  branche  cadette,  choyé  par  L'an- 
cienne cour,  rédacteur  du  Journal  des  Débats, 

et  décoré  de  la  main  même  de  Louis-Philippe. 

».  . 

Voici  ce  que  dit  M.  Jules  Janin  dans  la  préfece  de 
Bamave  : 

€  Pour  figurer  le  crime,  je  Tai  pris  dans  un  pa- 
€  lais,  comme  un  effrayant  contraste;  j'ai  choisi 
c  (et  cette  préférence  lui  était  due)  ce  Prince  qui 
€  descendit  tous  les  degrés  de  Véchelle  sociale 
c  pour  se  &ire  peuple,  non  le  peuple  qui  travaille 
<  et  se,  hat  un  jour  pour  reconquérir  ses  droits  ou 
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• 

€  pondrais  pas  que,  sans  égard  pour  votre  qua- 
«  lité,  on  ne  se  crût  en  droit  d'établir  votre 
c  domicile  dans  quelque  prison. 

€  Ce  dernier  avis,  Monseigneur,  doit  vous 
€  prouver  combien  je  vous  suis  attaché ,  et  une 

<  justification  dont  la  base  ne  roule  que  sur  des 
€  feits  qui  vous  sont  si  bien  connus ,  que  vous  en 
€  avez  vous-même  commandé  Texécution,  ne 

<  laissera ,  je  l'espère ,  aucun  doute  dans  votre 
€  esprit 

€  J'attends  vos  ordres  avec  respect ,  et  je  ne 
«  manquerai  pas  de  vous  faire  part  des  événe- 
€  ments  qui  vous  intéresseront. 

€  J'ai  rhonneur  d'être ,  Monseigneur  (ah  !  que 
€  nepuîs-je  dire,  Sire,  de  V.  M.),  le  très-humble 
€  et  dévoué  serviteur, 

Laclos. 

Paris,  ce  17  juin  1790  (1). 

Par  les  nombreux  renvois  qui  accompagnent  la 
lettre  du  complice  de  Philippe-Égalité,  on  peut 
voir  jusqu'à  quel  point  le  langage  des  principaux 

(f)  Cette  lettre  se  trouve  dans  un  portefeuille  des  ArcM* 
ves  Nationales  sous  le  numéro  613,  avec  cette  soscription  : 

Rapports^  Opinions  et  Écriis  divers  publiés  depuis  1789» 

(BotJiaKNi»*OaLÉAff&  > 
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historiens  de  la  réToIurîon  coïncide  avec  les  afllr- 
mations  écrasantes  de  cet  écrivain.  M.  Thiers  lui- 
même,  malgré  les  ménagements  nullement  dissi- 
mulés, dont  il  entoure  la  personne  du  duc  d'Or- 
léans, vient  confirmer  le  récit  de  cette  lettre  mons- 
trueusement remarquable.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au 
rapport  de  Chabroud,  rapport  lu  et  distribué  à 
l'Assemblée  Nationale,  qui  ne  confère  comme  un 
surcroit  de  force  à  ce  terrible  procès-verbal,  écrit 
par  l'auteur  des  Liaisons  Dangereuses.  Il  serait 
donc  superflu  d'insister  sur  les  causes  des  5  et  6 
octobre.  Désormais  l'histoire  ne  craindra  plus 
d'affirmer  avec  assurance,  qu'elles  sont  l'œuvre 
du  même  prince  qui  votait,  à  quelque  temps  de 
là,  la  mort  de  son  cousin  et  de  son  roi  ! 

Toutefois,  il  est  un  passage  de  la  lettre  sur  le- 
quel il  nous  parait  impossible  de  ne  pas  nous  ar- 
rêter, ne  fut-ce  que  quelques  instants.  Nous  vou- 
lons parler  de  '  l'assassinat  de  Tagent-de-change 
Pinel.  A  ce  sujet,  comme  à  propos  des  autres  épi- 
sodes, Laclos  n'est  pas  le  «eul  à  accuser  le  duc 
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d'Orléans.  Voici  ce  qu'en  dit  l'ancien  ministre  de 
la  marine,  Bertrand  de  Molleville  : 

c  Les  Jacobins  avaient  l'avantage  de  pouvoir 
<  être  eux-mêmes  leurs  propres  agents;  et  on 
€  peut  se  faire  une  idée  de  l'étendue  de  leurs 
€  moyens  pécuniaires,  quand  on  a  vu  l'immense 
€  fortune  du  duc  d'Orléans  grossie,  dit-on,  du 
€  portefeuille  de  Pinel,  disparaître  entièrement 
€  dans  les  quatre  premières  années  de  la  Révolu- 
c  tiou ,  quoique ,  à  cette  époque ,  ses  dépenses 
c  connues  ne  s'élevassent  pas  à  la  moitié  de  son 
€  revenu. 

c  Quant  au  portefeuille  de  Pinel,  on  savait 
€  qu'il  contenait  plus  de  quarante  milliops  dont 
€  cet  agent-de-change  avait  emprunté  la  plus 
c  grande  partie  à  très  gros  intérêts,  et  qu'il  fai- 
€  sait  valoir,  on  ne  sait  comment  ;  mais  sanb 
c  doute  avantageusement,  car  il  n'était  jamais  en 
€  retard  vis-à-vis  de  ses  créanciers.  Le  désordre 
€  et  les  troubles  qui  éclatèrent  à  Paris  au  mois  de 
€  juillet  1789,  lui  ayant  inspiré  des  craintes,  il 
c  déposa  son  portefeuille  entre  les  mains  de  M.  le 
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duc  de  Penthièvre  qui  eut  la  bonté  de  s'en  char- 
ger. Peu  de  temps  après^  ce  prince  partant  pour 
la  campagne,  rendit  le  portefeuille  à  Pinel  qui, 
n'étant  pas  encore  bien  rassuré,  consentit  mal- 
heureusement  à  le  confier  au  duc  d'Orléans,  sur 
l'of&e  que  ce  prince  lui  avait  &ite  de  le  mettre 
en  sûreté  dans  son  château  du  Raincy.  Lorsque 
la  tranquillité  parut  se  rétablir  dans  la  capitale, 
Pinel  ayant  besoin  de  son  portefeuille,  le  duc 
d'Orléans  l'engagea  à  venir  le  chercher  au 
Raincy,  et  lui  indiqua  le  jour  où  il  s'y  trouverait 
lui-même  pour  le  lui  remettre.  Pinel  s'y  rendit 
le  jour  convenu,  dans  une  voiture  publique.  Le 
duc  d'Orléans  lui  remit  son  portefeuille  et  lui 
donna  une  de  ses  voitures  avec  un  postillon  et 
un  laquais  à  sa  livrée  pour  le  ramener.  Il  partit 
après-midi,  de  très-bonne  heure,  pour  arriver 
à  Paris,  longtemps  avant  le  coucher  du  soleil.  Il 
y  arriva  en  effet,  mais  volé  et  assassiné  à  mort*. 
Les  gens  du  duc  d'Orléans  qui  l'accompagnaient 
comparurent  devant  un  officier  de  justice  et  dé- 
posèrent  que  cet  assassinat  avait  été  commis- 


<r  par  des  Toleurs  qu'ils  prétendirent  avoir  ren- 
<r  contrés. 

«  Le  chirurgien  qui  fut  appelé  ayant  examiné 
€  les  blessures  de  Pinel,  jugea  que,  quoiqu'elles 
«  fussent  mortelles,  il  était  possible  qu'il  lui  restât 
€  encore  un  souffle  de  vie  et  lui  administra  quel- 
€  ques  secours.  Pinel  ouvrit  les  yeux,  répéta  trois 
«  ou  quatre  fois:  Mon  portefeuille....  Mon  perte- 
€  feuille....  les  scélérats!....  et  expira. 

€  Cette  catastrophe  q^ui  dérangea  la  fortune 
c  d'un  très-grand  nombre  de  personnes,  fut  mise 
<r  dans  le  temps  sur  le  compte  du  duc  d'Orléans, 
€  mais  on  n'avait  point  de  preuves,  et  on  tenta 
f  inutilement,  pendant  deux  ans,  tous  les  moyens 
€  possibles  de  s'en  procurer. 

4  A  la  fin ,  quelques-uns  des  principaux  créan- 
<  ciers  découvrirent,  au  mois  d'octobre  ou  de  no- 
€  verabre  1791,  un  valet  de  chambre  que  le  duc 
c  d'Orléans  avait  congédié  et  qui  était  à  son  ser- 
«  vice  à  l'époque  de  la  mort  de  Pinel. 

€  Ils  s'adressèrent  à  lui  et  lui  offrirent  de  gran- 
4  d?s  rçcomp^n&es ,  s'il  voulait  leur  procurer  les 


t«3 

<  lensetgnemento  dont  ils  avaient  besoin.  Après 

<  bien  des  négoeiati<»is,  ils  coiiclureat  leur  marché 
€  ayec  lui  et  obtinrent  des  ccmfidences  qu'ils 
€  payèr^Qit  fort  cher*  Niais,  pour  qu'elles  pussent 
€  leur  être  utiles ,  il  Mlait  quHl  consenttt  à  en  dé- 
€  poser  en  justice,  et  il  y  ré{Hi^ialt  infiniment,  par 
€  la  crainte,  disai^il,  que  le  duc  d'Orléans  ne  le 
€  :Qt  afisassiner  ou  empoisonoer.  C^  espérait  ce- 
«  pendant  l'y  déternûner  à  force  d'argent;  niaEs 
€  cet  homme  disparut  tout-À-ooup  et  ne  laissa  au- 

.  <  cune  trace  de  sa  fiiite. 

€  Les  créanciers  présumèrent  qu'il  ayait  yendu 
€  son  silence  au  duc  d'Orléans  qui  avait  sans  doute 
«  exigé  qu'il  aorttt  du  royaume. 

c  Je  &IS  iiistrui  t  de  ees  détails  dans  les  premiets 
«  jours  du  mois  de  mars  1792,  par  un  des  eréan- 

<  ciers  qui  vint  me  demander  si ,  en  qualité  de 
€  ministre  de  la  marine,  je  ne  pourrais  pas  leur 

<  procurer  les  moyens  de  £iire  chercher  ce  valet 
€  de  chambre  en  Angleterre,  et  de  l'y  £ftire  arié- 
«  ter.  Je  répondis  que  tout  ce  que  je  pouvais  faire, 

<  était  de  charger  le  consul  de  France  à  Londres, 


c 
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<  de  s'informer  si  cet  homme  y  était  arrivé;  mais 
€  qu'avant  tout ,  il  £illait  qu'ils  me  donnassent 

son  nom ,  son  signalement  exact  et  la  date  pré- 
cise de  sa  disparition.  Je  quittai  le  ministère  peu 

<  de  jours  après,  sans  avoir  revu  ce  créancier, 
c  et  je  n'ai  plus  entendu  parler  dfi  cette  af- 
€  feire  (1).  > 

On  sait  qu'il  fut  donné  suite  à  cette  afTaire.  Dès 
le  3  décembre  1789,  une  plainte  en  spoliation  fiit 
portée  par  M.  Moncey^  créancier  de  la  victime^ 
contre  les  auteurs  des  spoliations  &ites  au  domi- 
cile de  l'agent  de  change.  Le  5  du  même  mois,  l'ex- 
posant adressait  au  lieutenant-criminel  du  Ghâtelel 
une  supplique  à  l'effet  de  faire  informer  tant  sur  le 
Mt  de  l'assassinat,  que  sur  l'enlèvement  du 
portefeuille  renfermant  les  soixante  millions» 
Hais  les  pièces  de  la  procédure  s'arrêtent  là. 
Soit  que  l'enquête ,  eutravée,  n'ait  rien  produit, 
soit  que  les  pièces  aient  disparu ,  on  ne  trouva 
plus  rien  aux  Archives. 

(i)  Mémoires  de  Bertrand  de  MoUemlie,  t  IV,  p.  100, 101» 
102  et  103. 
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La  lettre  de  Laclos  ne  reste  pas  moins  comme 
une  sinistre  et  accablante  révélation.  Elle  devient 
d'autant  plus  vraie ,  exacte  dans  ses  détails ,  tout 
atroces  qu'ils  sont ,  que  les  paroles  de  Bertrand 
de  MoUevilIe ,  publiées  depuis  tant  d'années , 
confirment  pleinemeat  ce  que  cette  lettre  ren- 
ferme toucbant  ce  <][rame  sanglant. 

Pour  nous  résumer  sur  Philippe-ËgaUté ,  nous 
ne  saurions  mieux  £iire  que  de  reproduire  ici  le 
sentiment  d'un  écrivain  bien  connu  par  son  dé*> 
voûment  à  la  branche  cadette,  choyé  par  L'an- 
cienne cour,  rédacteur  du  Journal  des  Débats^ 
et  décoré  de  la  main  même  de  Louis-Philippe. 
Yoici  ce  que  dit  M.  Jules  Janin  dans  la  pré&ce  de 
Bamave  : 

€  Pour  figurer  le  ciîme,  je  l'ai  pris  dans  un  pa- 
lais, comme  un  effrayant  contraste;  j'ai  choisi 
(et  cette  préférence  lui  était  due)  ce  Prince  qui 
descendit  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale 
pour  se  &ire  peuple,  non  le  peuple  qui  travaille 
et  se  bat  un  jour  pour  reconquérir  ses  droits  ou 
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«  pour  les  défendre,  mais  le  peuple  rouge  de  nqng 
«  et  de  vin,  qui  égorge  pour  égorger,  et  rentre  à 
«  la  maison,  ti'anquille  comme  un  bourreau  qui  a 
c  fiai  sa  tâchje.  Si  ce  Prince,  ce  peuple,  ce  boor- 
€  reau  se  sont  rencontrés  dans  un  seul  homme  » 
€  pouyais-je  laisser  cette  figure  si  franchement 
c  scélérate  ?  pouvais-je  trouver  quelque  part  un 
€  exemple  plus  frappant  de  folie  et  de  méchan- 
«  ceté  ?  > 


CHAPITRE  IV. 


ooifi-Philii^  postant  Fémigntkui.  -^  Be  jacobin  royaliste. — 
La  dédaration  d'HartweU.-~Loui&-Plu]^  enSiciLe.^La  réf^ace 
d'Espagûe. — Lettres  de  Louis-Philippe.— Un  rapport  et  un  plan 
de  campagne.  —  Quelques  û^gmenls  de  lettres  signés  seulement 
4'init4ales. 


Poussée  hors  de  ses  voies  par  la  &ction  Orléa- 
niste et  par  la  coalition  étrangère,  la  Révolution 
frapçaise  grandissait  en  violence,  se  signalant  cha- 
que jour  par  de  sanglants  es:cè$«  Lorsque  Philippe- 
Égalité  porta  sa  tête  «ur  Téchafaud  où  il  avait 
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tant  contribué  à  &ire  tomber  celle  de  Louis  XYI. 
la  vieille  intrigue  du  Palais-Royal  fiit  tout  d'un 
coup  déjouée.  Des  partisabs  du  prince,  pas  un 
ne  demeura  fidèle  aux  destinées  errantes  de  sa 
Êimille,  si  ce  n'est  peut-être  Dumouriez.  On  sait 

4 

comment  le  général  français,  décrété  d'accusation 
par  la  Convention  Nationale ,  piqua  des  deux  sur 
le  champ  de  bataille  de  Nerwinde,  courut  cher* 
cher  un  refuge  chez  l'ennemi,  accompagné  de  ses 
aides-de-camp,  et  notamment  du  duc  de  Chartres, 
depuis  Louis-Philippe.  Cette  fugue  a  été  diver- 
sement jugée.  On  comprend  qu'ayant  en  pers- 
pective une  sentence  de  mort,  Dumouriez  et  ceux 
qui  l'accompagnaient,  aient  voulu  se  soustraire 
à  une  fin  qui  n'était  pas  celle  des  soldats  ;  mais 
qu'au  sortir  des  rangs  de  l'armée  dont  on  avait 
partagé  les  dangers  et  la  gloire,  on  soit  allé  cher- 
cher  un  asile  dans  l'armée  ennemie  !  en  agissant 
ainsi,  on  ne  se  contentait  pas  de  sauver  sa  tête. 
Prêter  main-forte  à  ceux  qui  font  la  guerre  au  sol 
natal,  est  une  action  criminelle,  qu'on  a  toujours 
fléti*ie  du  nom  de  trahison.  Tel  est  le  rôle  au- 
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devant  duquel  a  toujours  marché  le  futur  Roi  des 
Français. 

Dans  son  Histoire  des  Girondins^  qui  a  si 
puissamment  et  si  heureusement  contribué  à  la 
chute  de  Louis-Philippe ,  M.  de  Lamartine  carac- 
térise  avec  cette  mâle  éloquence,  cette  pensée 
élevée  dont  seul  il  a  le  secret ,  la  conduite  des 
confédérés  d'Âth  au  nombre  desquels  était  le 
jeune  duc  d'Orléans. 

Voici  comment  s'exprime  Tillustre  écrivain  : 
c  Après  la  déroute  de  Louvain,  une  dernière  et 
fatale  conférence  eut  lieu  à  Ath  entre  le  colonel 
Mack  et  Dumouriez  :  le  duc  de  Chartres ,  le  colo- 
nel Montjoie  et  le  général  Valence  y  assistaient. 
C'était  à  l'armée  le  parti  d'Orléans  tout  entier, 
assistant  par  ses  plus  hautes  têtes  à  l'acte  qui 
devait  renverser  la  République  et  faire  tomber 
par  la  main  du  peuple  et  des  soldats  la  couronne 
constitutionnelle  sur  le  front  d'un  prince  de  cette 
maison.  Dumouriez  oubliait  qu'une  couronne  ra- 
massée dans  la  défection  au  milieu  d'une  déroute 
soutenue  par  les  Autrichiens  d'un  côté,  de  l'au- 
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ehure  qui  fit  beaucoup  de  bruit;  elle  était  intitulée: 
Retour  à  là  Jte%ton.  Des  personnes  qui  se  croient 
bien  instruites  prétendent  que  le  Ministère  de  la  • 
police  donna  le  plan  et  paya  la  forme  de  Touvrage. 

c  Pourquoi  Didier  fut-il  destitué  à  Tépoque  de 
la  création  de  TUniversité  impériale?  On  n'en  a 
jamais  connu  la  cause.  Les  mêmes  documents  que 
j*ai  cités  plus  baut,  veulaot  qu'à  cette  époque  il 
reçut,  pour  la  première  fois,  un  agent  de  la  foction 
dite  d'Orléans,  qui,  lié  avec  Didiâ*,  dès  son  pre- 
mier voyage  à  Paris,  rengagea  à  tiavailler  dans 
les  intérêts  du  d-deyant  duc  de  Chartres,  devenu 
duc  d'Orléans  à  la  mort  de  son  père. 

c  La  police  impériale  eut  vent  de  cette  intri- 
gue.  Paul  Didier  fut  dénoncé,  et,  sans  vouloir  . 
trop  l'inquiéter,  on  se  contenta  de  lui  enlever  . 
ses  fonctions.  Rentré  dans  la  vie  privée  avec  peu  >. 
de  ressources  pécuniaires ,  il  cbércha  la  fortune 
en  s^associant  à  des  travaux  de  mines  et  de  dessé- 
cbement  d'étangs,  qui  ne  lui  réussirent  pas.  Ilem- 
pira  sa  positioa,  et,  en  1814,  il  se  préparait  à 
&ire  ua  voyage  à  Païenne,  espéi^int  que  le  duc  \ 


< 


€ 
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rensetgneioeQts  dont  ils  avaient  besoin.  Après 
biea  des  né^eiati<»is,  ils  conclurent  leur  marché 
c  arec  lui  et  obtinrent  des  confidences  qn'ils 
€  payèrent  fort  cher.  Mais^  pour  qu'elles  pussent 
€  leur  être  utiles ,  il  fallait  quHl  consentit  à  en  dé- 
poser en  justice,  et  il  y  réfugoBit  ii^niment,  par 
la  crainte,  disait-il,  que  le  duc  d'Orléans  ne  ie 
€  fit  aâsassiner  ou  empoisonner.  On  espérait  ce- 
«  pendant  Ty  déterminer  à  force  d'angent;  mais 
€  cet  homme  disparut  tout*à-ooup  et  ne  laissa  au- 

<  cune  tiaee  de  sa  foite. 

€  Les  créanciers  présumèrent  qu'il  avait  vendu 

« 

<  son  silence  au  duc  d'Orléans  qui  avait  sans  doute 
«  exigé  qu'il  sortit  du  royaume. 

c  Je  fiis  instruit  de  ces  détails  4aas  les  premieV5 
«  jours  du  mois  de  mars  1792,  par  un  des  eréan* 
«  ciers  qui  vint  me  demander  si ,  en  qualité  de 
€  ministre  de  la  mariue ,  je  ne  pourrais  pas  leur 
€  procurer  les  moyens  de  £iire  chercher  ce  valet 
€  de  chambre  en  Angleterre,  et  de  l'y  fiiire  arré- 
«  ter.  Je  répondis  que  tout  ce  que  je  pouvais  faire, 

<  était  de  charger  le  consul  de  France  à  Londres, 
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€  de  s'infonner  si  cet  homme  y  était  arrivé;  mais 
€  qu'avant  tout ,  il  Êillait  qu'ils  me  domiassent 
€  son  nom ,  son  signalement  exact  et  la  date  pré- 
€  cise  de  sa  disparition.  Je  quittai  le  ministère  peu 
c  de  jours  après»  sans  avoir  revu  ce  créancier» 
€  et  je  n'ai  plus  entendu  parler  àfi  cette  af- 
€  faire  (1).  > 

On  sait  qu'il  fut  donné  suite  à  cette  affaire.  Dès 
le  5  décembre  1789,  une  plainte  en  spoliation  fut 
portée  par  M.  Moncey^  créancier  de  la  victime^ 
contre  les  auteurs  des  spoliations  Élites  au  domi- 
cile de  l'agent  de  change.  Le  5  du  même  mois,  Tex* 
posant  adressait  au  lieutenant-criminel  du  Châtelet 
une  supplique  à  l'effet  de  faire  informer  tant  sur  le 
£dt  de  l'assassinat,  que  sur  l'enlèvement  du 
-portefeuille  renfermant  les  soixante  millions» 
Hais  les  pièces  de  la  procédure  s'arréteiiit  là. 
Soit  que  l'enquête ,  eutravée,  n'ait  rien  produit, 
soit  que  les  pièces  aient  disparu ,  on  ne  trouva 
plus  rien  aux  Archives. 

(1)  Mémoires  de  Bertrand  de  MoUeville,  t  IV,  p.  100,  iOi» 
102  et  103. 
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La  lettre  de  Laclos  ne  reste  pas  moins  comme 
une  sinistre  et  accablante  révélation.  Elle  devient 
d'autant  plus  vraie ,  exacte  dans  ses  détails ,  tout 
atroces  qu'ils  sont ,  que  les  paroles  de  Bertrand 
de  Molleville ,  publiées  depuis  tant  d'années , 
confirment  pleinement  ce  que  cette  lettre  ren- 
ferme touchant  ce  (Jrame  sanglant. 

Pour  nous  résumer  sur  Philippe-Égalité,  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  le 
sentiment  d'un  écrivain  bien  connu  par  son  dé- 
voûment  à  la  branche  cadette,  choyé  par  L'an- 
cienne cour,  rédacteur  du  Journal  des  Débats^ 
et  décoré  de  la  main  même  de  Louis-Philîppe. 
Voici  ce  que  dit  M.  Jules  Janin  dans  la  préface  de 
Bamave  : 

€  Pour  figurer  le  crime,  je  l'ai  pris  dans  un  pa- 
t  lais,  comme  un  effrayant  contraste;  j'ai  choisi 
c  (et  cette  préférence  lui  était  due)  ce  Prince  qtii 
€  descendit  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale 
c  pour  se  &ire  peuple,  non  le  peuple  qui  travaille 
c  et  se,  bat  un  jour  pour  reconquérir  ses  droits  ou 
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<  dans  ses  rêves,  cette  maudite  idée  de^potence^e 
€  suivaitpartom. 

c  D'xiD  autre  côté,  vos  frayeurs  et  les  miennes 
«  ne  nous  faisaient  guère  envisager  d'autre  pers» 

<  pective  ;  de  manière  que  j'ai  lâché  aux  trousses 
«  duChâtelet,  et  Tordurier  Marat,  et  le  licencieux 

<  Danton ,  et  le  fourbe  Linguet.  Il  &ut^  convenir 
«  qu'ils  se  sont  conduits  dans  cette  affaire  en  gens 
«  du  métier  :  ik  ont  ameuté,  ik  ont  Mt  du  bruit  ; 

<  mais,  malhefureifsement,  le  volcan  a  mugi  trop 

<  tftt,  et  le  mmMfit  Lafeyette  l'a  empêché  de  vomir 
c  ses  flammes, de  manière  que  le  €hâtelet  subsiste 

<  encore,  et  qui  pis  est,  la  procédure  aussi,  l'ai 
c  pxis  alora  d'autre  dispositions. 

€  En  guerre,  fes  ruses  doivent  être  permises. 

<  J'ai  engagé  Lameth  à  tenter  tout  pour  sup- 

<  plantei*  JLa&yette  :  c'était  lui  proposer  ce  qu'il 

<  convoite  d^uis  longtemps.  J'ai  Mt  parier  par 
«  tout  Paris  de  ce  nouveau  choix  et  il  n'e&i  est 

<  jésuite  que  des  <  adresses  ée  fdus  à  lâ&y^e, 

<  dans  lesquelles  la  garde  nationale  lui  prooiat 
«  plus  de  fidélité  ^ocoro  que  jamais;  et  les  ,gf0F> 
«  na^fiers  ne  parlaient  même  éé^jk  plus  que  de 
€  sabrer  le  Lameth,  s'il  osait  seulemaat  penser 
«  à  renverser  leur,  général. 

c  Ce  coup  manqué,  j'ai  &it  pendre  par  nos 
€  brigands  quelques  malheureux,  dsous  le  spâ- 
c  cieux prétexte  de  punir  des  voleurs;  mais  au 
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c  Élit,  pour  Tamener  ees  beaux  jour&où  Ton  fid* 
€  sait  pendi'e  «t  traîner  dans  les  ruisseaux  les 
€  gens  ùmt  on  imilait  se  débarrasser  (1);  mais  » 
«  t>  êempora!  o  mores!  Lafiiyette  est  encore  i^ 
<c  qui  nous  arrête  tout  court ,  et  sauve  de  nos 
€  mains  par  le  'Ooup  le  plus  hardi  une  victime  que 
€  nous  aUioos  liaguler. 

c  Non^  non,  tous  n'avez  pas  d'ennemi  plus 

<  terribie  «que  eet  iHxnme-liu 

c  Louis  XVI  sera  roi ,  et  madame  de  Bnlfoit 
€  n'aura  jamais.Ie  plaisir  de  pouvoir  jouer  le  rôle 
€  de  la  Moate£[pan« 

€  Aujourd'hui,  ci^eodant,  je  reçois  une  bonne 
€  nouvelle.  Ce  Mounier,  que  nous  avons  feitsau-^ 
€  v^  à  Grenoble^  nous  venons  de  l'en  cfaasBer 

<  €nc(M*e.  C'était  pour  nous  le  tiémoin  ie  plus 
€  daojgereux  pour  ^tte  Mtastrophe  du^  octolM^. 
€  n  était  ass%tté  ^t  s'aj^rétait  à  répondre  et  à 
€  dire  sur  noire  )Comptô  de  ces  vérili3S  qui  me- 
€  nacent  un  honuBe  de  l'éctiafaud  (2).  Qnq  ou 

(1)  «  Le  Boulanger  François*  fut  égorgé  par  quelques  1^1-» 
gands.  Lafayette  parvînt  à  saisir  lesauteurs*  et  les  livara^u 
Ghâtelet,  investi  d'une  juridiction  extraordinaire  pour  tqns 
les  fôits  qui  avaient  la  Révolution  pour  cause.,..  Les  aseas-^ 
sins  de  François  furent  condamnés  et  la  tranquillité  rôta-n 
bUe.  > 

(A.  THiERSy  dévolution  Française^  1 1,  p.  20a.) 

(2)  «Uotinier^tljalHr-Tde&dal,  Indignés  des.  événements 
c  '^es  ^  ^et  '6  crétobre,  araient  donné  leur  démission,  disant 


96 

six  émissaires  que  j'ai  envoyés ,  ont  tant  tra* 
vaille  les  habitants  de  Grenoble ,  qu'il  a  été 
obligé  de  prendre  la  fuite ,  et  du  moins  pour 
quelque  temps,  nous  n'avons  rien  à  craindre 
de  ce  côté-là. 

«  Je  vous  avouerai,  Monseigneur,  que  mom 
courrier  de  Marseille  ne  m'a  pas  rapporté  des 
nouvelles  aussi  satisfaisantes  :  vos  huit  cent  mille 
livres  avaient  fait  un  bon  effet.  On  démolissait 
déjà,  mais  ces  malheureux  ont  eu  peur  d'un 
décret  de  l'Assemblée  Nationale ,  et  ont  aban- 
donné l'ouvj^age  à  moitié  fait.  C'est  en  vérité 
bien  dommage  qu'une  aussi  forte  somme  soit 
perdue  inutilement. 

<  Je  m'en  console  cependant.  Monseigneur, 
parce  qu'il  &ut  se  consoler  de  tout ,  et  que 
d'ailleurs  un  grand  cœur  trouve  toujours  des 
ressources  en  lui-même.  Je  fais  beugler  Marat  (1). 
Tous  les  jours  sa  feuille  (à  la  vérité  elle  est  bien 
payée)  sa  feuille,  dis-je,  annonce  que  le  14  juil- 


t  qu'ils  ne  voulaient  être  ni  spéculateurs,  ni  complices  des 
'«  crimes  des  factieux. 

c  Meunier,  retiré  en  Dauphiné,  assemble  les  états  de  la 
«  province,  mais  bientôt  un  décret  les  fit  dissoudre  sans  ré- 
«  sistance.  » 

(A.  Thiers,  Révolution  Française^  1 1,  p.  208.) 

(i)  Le  grand  moteur  des  Cordeliert^  Tavlde,  Timpadent,  le 
«  luxurieux  Danton,  désirait  tougours  se  vendre.  Sa  formlda- 
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5  let  prochain  sera  Tépoque  d'une  grande  révo- 
«  lution  dans  le  système  actuel.  Je  vous  avouerai 
c  cependant  que  je  crains  plus  ce  jour  que  je  ne 
c  le  souhaite.  Au  fait,  votre  cousin  est  si  bon  que 
€  ce  jour-là  sera  pour  lui  le  plus  beau  triomphe 
€  dont  jamais  aucun  souverain  ait  joui,  et  tous 
€  les  Français  ne  pourront,  du  moins  je  le  re- 
doute^ s'empêcher  de  se  &ire  tuer  plutôt  que 
de  souffrir  qu'on  arrive  jusqu'à  lui. 

Je  fais  crier,  parce  qu'il  ne  faut  pas  rester  en 
arrière ,  et  un  parti  qui  se  tait ,  est  ordinaire- 
ment plus  qu'à  demi-battu.  Voilà,  Monseigneur, 
c  l'état  actuel  de  nos  affaires  :  permettez-moi  de 
«  vous  recommander  de  veiller  exactement  à  ce 
€  que  les  finances  ne  manquent  pas,  comme  je 
€  vous  jure  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à 
«  la  distribution. 

Ne  vous  désespérez  pas  cependant ,  Monsei* 
gneur  ;  je  fais  proclamer  de  temps  en  temps  votre 
<  retour  ici,  afin  qu'on, s'accoutume  à  entendre 
prononcer  votre  nom  et  voir  quelle  impression 
il  fait  dans  le  public.  Mais  au  fait  je  ne  vous 
conseillerais  pas  d'oser  paraître  :  car  je  ne  ré- 
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c  ble  voix  ou  son  silence  se  prononcerait  pour  la  cour,  si  la 
«  cour  savait  Tacheter  et  le  bien  payer,  ainsi  que  dans  ce 
■  moment  môme  le  duc  d*Orléans  paie  Marat,  qui  lui  de- 
»  mande' impudemment,  par  affiches,  ving(  mille  francs^  le 
t  salaire  prpmis  de  ses  services.  » 

(MONTGAiLURD,  HiSioire  de  France,  t.  m,  p.  12û.) 
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c  pondrais  pas  que,  sans  égard  pour  votre  qua- 
«  lité,  on  ne  se  crût  en  droit  d'établir  votre 
«  domicile  dans  quelque  prison. 

€  Ce  dernier  avis,  Monseigneur,  doit  vous 
«  prouver  combien  je  vous  suis  attaché ,  et  une 
«  justification  dont  la  base  ne  roule  que  sur  des 
<  faits  qui  vous  sont  si  bien  connus ,  que  vous  en 
€  avez  vous-même  commandé  Texécution,  ne 
«  laissera,  je  Tespère,  aucun  doute  dans  votre 
€  esprit. 

€  J'attends  vos  ordres  avec  respect ,  et  je  ne 
€  manquerai  pas  de  vous  faire  part  des  événe- 
c  ments  qui  vous  intéresseront. 

«  J'airhonneur  d'être.  Monseigneur  (ah!  que 
«  nepuîs-je  dire,  Sire,  de  V.  M.),  le  très-humble 
«  et  dévoué  serviteur, 

Laclos. 

Paris,  ce  17  juin  1790  (1). 

Par  les  nombreux  renvois  qui  accompagnent  la 
lettre  du  complice  de  Philippe-Égalité,  on  peut 
voir  jusqu'à  quel  point  le  langage  des  principaux 

(1)  Cette  lettre  se  trouve  dans  un  portefeniUe  des  Archi* 
Tes  Fïatîonales  sous  le  numéro  613,  avec  cette  snscriptîon  : 

Rapports^  Opinions  et  ÉcrUs  divers  pabiiés  depuis  1789» 

(BOIJiaKNI»-ORLÉAK&) 
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historiens  de  la  réTolurîou  coïncide  avec  les  affir- 
mations écrasantes  de  cet  écrivain.  M.  Thiers  lui- 
même,  malgré  tes  ménagements  nullement  dissi- 
mulés, dont  il  entoure  la  personne  du  duc  d'Or, 
léans,  vient  confirmer  le  récit  de  cette  lettre  mons- 
trueusement remarquable.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au 
rapport  de  Chabroud,  rapport  lu  et  distribué  à 
l'Assemblée  Nationale,  qui  ne  confère  comme  un 
surcroit  de  force  à  ce  terrible  procès-verbal,  écrit 
par  Tauîeur  des  Liaisons  Dangereuses.  Il  serait 
donc  superflu  d'insister  sur  les  causes  des  5  et  6 
octobre.  Désormais  l'histoire  ne  craindra  plus 
d'affirmer  arec  assurance,  qu'elles  sont  l'œuvre 
du  même  prince  qui  votait,  à  quelque  temps  de 
là,  la  mort  de  son  cousin  et  de  son  roi  ! 

Toutefois,  il  est  un  passage  de  la  lettre  sur  le- 
quel il  nous  parait  impossible  de  ne  pas  nous  ar» 
rêter,  ne  fut-ce  que  quelques  instants.  Nous  vou- 
lons parler  de  '  l'assassinat  de  Tagent^de-change 

Pinel.  Â  ce  sujet,  comme  à  propos  des  autres  épi- 
sodes^ Laclos  n'est  pas  le  «cul  à  accuser  le  duc 
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quatorze  durent  tomber  sous  le  glaive  de  la  loi.  Le 
10  mai  1816,  cette  terrible  sentence  fut  exécu- 
tée. Que  lé  sang  de  ces  hommes  ?etotnfce  sur  les 
instrgafteui'à  premiers  àe  rihsurrécf îbn  ! 

Mais  laissons  parler  encore  M.  Peuchet  : 

c  Cette  sanglante  exécution  épouvanta  tput 
Crenoble,  qui,  du  moins,  espérait  en  être  quitte 
avec  cette  fatale  décimation,  lorsque^  le  14  mai, 
le  général  Donnadieu  reçut  une  dépêche  télégra- 
phique contre-signée  Decazes,'  ainsi  conçue  * 

t  Le  ministre  de  la  pouce  générale 

AU  GÉNÉRAL  DoNNADIEU, 

<  Je  vous  aunonee^  par  ordre  du  roi ,  qu*U 
ne  faut  accorder  de  grâce  ^*â  ceux  fqui  ant  ré^ 
vêlé  de$  clioses  imp^riand^  Lsç  vuigt-^^  g^k^ 

« 

DAiuutsjL  MOfiT  .^orvjuiJ /taiu;  Kxtçui-ts  cAIiibi  ws 
David. 

.  «  Jb'wrété^dQ  9  rrelstif jmx  rMékars( la: maison 
ca8|§^  ûepmtqpa^ièlTe,  tséflutSÀialLsItre.  Onfin»- 
Qiet. 204)00  ibancfrà  oèicx^tivnmifrtdilier.  » 
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duc  de  Penthièvre  qui  eut  la  bonté  de  s'en  char- 
ger. Peu  de  temps  après,  ce  prince  partant  pour 
la  campagne,  rendit  le  portefeuille  à  Pinel  qui, 
n'étant  pas  encore  bien  rassuré,  consentit  mal- 
heureusement  à  le  confier  au  duc  d'Orléans,  sur 
roffre  que  ce  prince  lui  avait  &ite  de  le  mettre 
en  sûreté  dans  son  château  du  Raincy.  Lorsque 
la  tranquillité  parut  se  rétablir  dans  la  capitale, 
Pinel  ayant  besoin  de  son  portefeuille,  le  duc 
d'Orléans  l'engagea  à  venir  le  chercher  au 
Raîncy,  et  lui  indiqua  le  jour  où  il  s'y  trouverait 
lui-même  pour  le  lui  remettre.  Pinel  s'y  rendit 
le  jour  convenu,  dans  une  voiture  publique.  Le 
duc  d'Orléans  lui  remît  son  portefeuille  et  lui 
donna  une  de  ses  voitures  avec  un  postillon  et 
un  laquais  à  sa  livrée  pour  le  ramener.  Il  partit 
après-midi,  de  très-bonne  heure,  pour  arriver 
à  Paris,  longtemps  avant  le  coucher  du  soleil.  Il 
y  arriva  en  effet,  mais  volé  et  assassiné  à  mort.. 
Les  gens  du  duc  d'Orléans  qui  l'accompagnaient 
comparurent  devant  un  officier  de  justice  et  dé- 
posèrent que  cet  assassinat  avait  été  commis^ 
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tr  par  des  voleurs  qu'ils  prétendirent  avoir  ren- 
«  contrés. 

«  Le  chirurgien  qui  fut  appelé  ayant  examiné 
«  les  blessures  de  Pinel,  jugea  que,  quoiqu'elles 

<  fussent  mortelles,  il  était  possible  qu'il  lui  restât 
€  encore  un  souffle  de  vie  et  lui  administra  ^uel- 
€  ques  secours.  Pinel  ouvrit  les  yeux,  répéta  trois 
«  ou  quatre  fois:  Mon  portefeuille.... Mon perte- 
€  feuille....  les  scélérats!....  et  expira. 

€  Cette  catastrophe  q^ui  dérangea  la  fortune 

<  d'un  très-grand  nombre  de  personnes,  fut  mise 
<r  dans  le  temps  sur  le  compte  du  duc  d'Orléans, 
€  mais  on  n'avait  point  de  preuves,  et  on  tenta 
«  inutilement,  pendant  deux  ans,  tous  les  moyens 
€  possibles  de  s'en  procurer. 

<  A  la  fin ,  quelques-uns  des  principaux  créan- 

<  ciers  découvrirent,  au  mois  d'octobre  ou  de  no- 
«  vembre  1791,  un  valet  de  chambre  que  le  duc 
«  d'Orléans  avait  congédié  et  qui  était  à  son  ser- 
€  vice  à  l'époque  de  la  moH  de  Pinel. 

€  Ils  s'adressèrent  à  lui  et  lui  offrirent  de  gran- 
4  des.rçcQi»p^n&e§,  &'ilvpuJait  leur  procurer  les 


€  rens^nements  dont  ils  avaient  besoin.  Après 
€  Inen  des  né^mtions,  ils  conclurent  leur  oMurché 
c  ay«c  loi  et  obtinn^it  des  ccmfidences  qu'ils 
€  payèrent  fort  cher.  Mais,  pour  qu'elles  pussent 
c  leur  être  utiles ,  il  fiillait  quHl  consentit  à  en  dé- 
€  poser  en  ju^ce,  et  il  y  ré{Hignait  infiniment»  par 
«  la  crainte,  disai^il,  que  le  duc  d'Orléans  ne  le 
«  fit  aâsassioer  ou  empoisonner.  On  espérait  ce- 
«  pendant  l'y  déterminer  à  force  d'argent;  mais 

<  cet  homme  disparut  tout-à-ooup  et  ne  laissa  au- 

<  eune  trace  de  sa  fuite. 

€  Les  créanciers  présumèrent  qu'il  avait  vendu 
«  son  sUence  au  duc  d'Orléans  qui  avait  sans  doute 
«  exigé  qu'il  sortit  du  royaume. 

c  Je  fiis  instruit  de  ces  détails  dans  les  premier 
«  jours  du  mois  de  mars  1792,  par  un  des  eréan- 
c  ciers  qui  vint  me  demander  si ,  en  qualité  de 

<  ministre  de  la  marine ,  je  ne  pourrais  pas  leur 
4  procurer  les  moy^s  de  &ire  chercher  ce  valet 
€  de  chambre  en  Angleterre,  et  de  l'y  Êiire  aritl- 
«  ter.  Je  répondis  que  tout  ce  que  je  pouvais  faire, 

<  était  de  charger  le  consul  de  France  h  Londres, 
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€  de  s'informer  si  cet  homme  y  était  arrivé;  mais 
c  qu'avant  tout ,  il  Êillait  qu'ils  me  donnassent 
(  son  nom ,  son  signalement  exact  et  la  date  pré- 
€  cise  de  sa  disparition.  Je  quittai  le  ministère  peu 
€  de  jours  après»  sans  avoir  revu  ce  créancier» 
c  et  je  n'ai  plus  entendu  parler  àfi  cette  af* 
€  feire  (!)•  > 

On  sait  qu'il  fut  donné  suite  à  cette  affaire.  Dès 
le  3  décembre  1789,  une  plainte  en  spoliation  fut 
portée  par  M.  Moncey,  créancier  de  la  victime^ 
contre  les  auteurs  des  spoliations  fiiites  au  domi- 
cile de  l'agent  de  change.  Le  5  du  même  mois,  l'ex- 
posant adressait  au  lieutenantH^rimiuel  du  Châtelet 
une  supplique  à  l'effet  de  faire  informer  tant  sur  le 
Mt  de  l'assassinat,  que  sur  l'enlèvement  du 
portefeuille  renfermant  les  soixante  millions» 
Hais  les  pièces  de  la  procédure  s'arrêtent  là* 
Soit  que  l'enquête ,  eutravée,  n'ait  rien  produit, 
soit  que  les  pièces  aient  disparu ,  on  ne  trouva 
plus  rien  aux  Archives. 

(1)  Mémoires  de  Bertrand  de  MoUevUle,  t  IV,  p.  100, 101» 
102  et  103. 
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La  lettre  de  Laclos  ne  reste  pas  moins  comme 
une  sinistre  et  accablante  révélation.  Elle  devient 
d'autant  plus  vraie ,  exacte  dans  ses  détails ,  tout 
atroces  qu'ils  sont ,  que  les  paroles  de  Bertrand 
de  MoUeville ,  publiées  depuis  tant  d'années , 
confirment  pleinement  ce  que  cette  lettre  ren- 
ferme touchant  ce  ^rame  sanglant. 

Poumons  résumer  sur  Philippe-Égalité,  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  le 
sentiment  d'un  écrivain  bien  connu  par  son  dé- 
voûment  à  la  branche  cadette,  choyé  par  L'an- 
cienne cour,  rédacteur  du  Journal  des  Débats^ 
et  décoré  de  la  main  même  de  Louis-Philippe. 
Voici  ce  que  dit  M,  Jules  Janin  dans  la  pré&ce  de 
Bamave  : 

t  Pour  figurer  le  crime,  je  l'ai  pris  dans  un  pa- 

<  lais,  comme  un  efi&ayant  contraste;  j'ai  choisi 
c  (et  cette  préférence  lui  était  due)  ce  Prince  qui 
c  descendit  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale 
c  pour  se  &ire  peuple,  non  le  peuple  qui  travaille 

<  et  se,  bat  un  jour  pour  reconquérir  ses  droits  ou 
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six  émissaires  que  j'ai  envoyés ,  ont  tant  tra- 
vaille  les  habitants  de  Grenoble ,  qu'il  a  été 
obligé  de  prendre  la  fuite ,  et  du  moins  pour 
quelque  temps,  nous  n'avons  rien  à  craindre 
de  ce  côté-là. 

€  Je  vous  avouerai.  Monseigneur,  que  mo» 
courrier  de  Marseille  ne  m*a  pas  rapporté  des 
nouvelles  aussi  satisfaisantes  :  vos  huit  cent  mille 
livres  avaient  fait  un  bon  effet.  On  démolissait 
déjà,  mais  ces  malheureux  ont  eu  peur  d'un 
décret  de  l'Assemblée  Nationale ,  et  ont  aban- 
donné l'ouvrage  à  moitié  fait.  C'est  en  vérité 
bien  dommage  qu'une  aussi  forte  somme  soit 
perdue  inutilement. 

c  Je  m'en  console  cependant.  Monseigneur, 
parce  qu'il  faut  se  consoler  de  tout,  et  que 
d'ailleurs  un  grand  cœur  trouve  toujours  des 
ressources  en  lui-même.  Je  fais  beugler  Marat  (!)• 
Tous  les  jours  sa  feuille  (à  la  vérité  elle  est  bien 
payée)  sa  feuille,  dis-je,  annonce  que  le  14  juil- 


«  qu'ils  ne  voulaient  être  ni  spéculateurs,  ni  complices  des 
'«  crimes  des  factieux. 

'  «  Mounier,  retiré  en  Dauphiné,  assemble  les  états  de  la 
«  province,  mais  bientôt  un  décret  les  fit  dissoudre  sans  ré- 
«  sistance.  » 

(Â.  Thiers,  Révolution  Française,  1 1,  p.  208.) 

(i)  Le  grand  moteur  des  Cordeiiérs,  Tavlde,  Timpudent,  le 
«  luxurieux  Danton,  désirait  tom'ours  se  vendre.  Sa  formlda- 
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« 

«  let  prochain  sera  Tépoque  d'une  grande  révo- 
c  lution  dans  le  système  actuel.  Je  vous  avouerai 
c  cependant  que  je  crains  pins  ce  jour  que  je  ne 
t  le  souhaite.  Au  fait,  votre  cousin  est  si  bon  que 
c  ce  jour-là  sera  pour  lui  le  plus  beau  triomphe 
c  dont  jamais  aucun  souverain  ait  joui,  et  tous 
<  les  Français  ne  pourront,  du  moins  je  le  re- 
c  doute,  s'empêcher  de  se  Êiire  tuer  plutôt  que 
€  de  souffrir  qu'on  arrive  jusqu'à  lui. 

c  Je  fais  crier,  parce  qu'il  ne  faut  pas  rester  en 
c  arrière ,  et  un  parti  qui  se  tait ,  est  ordinaire- 
c  ment  plus  qu'à  demi-battu.  Voilà,  Monseigneur, 
€  l'état  actuel  de  nos  affaires  :  permettez-moi  de 
€  vous  recommander  de  veiller  exactement  à  ce 
c  que  les  finances  ne  manquent  pas ,  comme  je 
c  vous  jure  de  veiller  avec  le  plus  gmnd  soin  à 
c  la  distribution. 

€  Ne  vous  désespérez  pas  cependant ,  Monsei- 
c  gneur  ;  je  fais  proclamer  de  temps  en  temps  votre 

<  retour  ici ,  afin  qu'on  ^s'accoutume  à  entendre 
€  prononcer  votre  nom  et  voir  quelle  impression 

<  il  fait  dans  le  public.  Mais  au  fait  je  ne  vous 
€  conseillerais  pas  d'oser  paraître  :  car  je  ne  ré- 

c  ble  voix  ott  soq  silence  se  prononcerait  pour  la  cour,  si  la 
c  cour  savait  Tacheter  et  le  bien  payer,  ainsi  que  dans  ce 
c  moment  même  le  duc  d*Orléans  paie  Marat,  qui  lui  de- 
»  mande*  Impudemment,  par  affiches^  vingt  mille  francs^  le 
«  salaire  prpmis  dô  ses  services.  ■ 

(Mon TGAiLURD,  HistiHre  de  France^  t.  in,  p.  124.) 
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■ 

€  pondrais  pas  que,  sans  égard  pour  votre  qua- 
€  lité,  on  ne  se  crût  en  droît  d'élablir  votre 
c  domicile  dans  quelque  prison. 

c  Ce  dernier  avis,  Monseigneur,  doit  vous 
€  prouver  combien  je  vous  suis  attaché ,  et  une 
<  justification  dont  la  base  ne  roule  que  sur  des 
c  faits  qui  vous  sont  si  bien  connus ,  que  vous  en 
4  avez  vous-même  commandé  Texécution,  ne 
€  laissera,  je  l'espère,  aucun  doute  dans  votre 
€  esprit 

€  J'attends  vos  ordres  avec  respect ,  et  je  ne 
€  manquerai  pas  de  vous  faire  part  des  événe- 
€  ments  qui  vous  intéresseront. 

«  J'ai  l'honneur  d'être.  Monseigneur  (ah!  que 
4  nepuîs-je  dire,  Sire,  de  V.  M.),  le  très-humble 
€  et  dévoué  serviteur, 

Laclos. 

Paris,  ce  17  juin  1790  (1). 

Par  les  nombreux  renvois  qui  accompagnent  la 
lettre  du  complice  de  Philippe-Égalité,  on  peut 
voir  jusqu'à  quel  point  le  langage  des  principales 

{1}  Cette  lettre  se  trouve  dans  un  portefeuille  des  Archf* 
ves  Nationales  sous  le  numéro  613,  avec  cette  snscrfption  : 

Rapports^  Opinions  et  ÉcrUs  divers  publiés  depuis  1789» 

(BOfJRBaEI»*OALÉAll&) 
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historiens  de  la  réyolurîon  coïncide  avec  les  aflîr- 
mations  écrasantes  de  cet  écrivain.  M.  Thiers  lui- 
même,  malgré  les  ménagements  nullement  dissi- 
mulés, dont  il  entoure  la  personne  du  duc  d'Or- 
léans, vient  confirmer  le  récit  de  cette  lettre  mons- 
trueusement remarquable.  11  n'y  a  pas  jusqu'au 
rapport  de  Chabroud,  rapport  lu  et  distribué  à 
TAssemblée  Nationale,  qui  ne  confère  comme  un 
surcroit  de  force  à  ce  terrible  procès-verbal,  écrit 
par  Fauteur  des  Liaisons  Dangereuses.  Il  serait 
donc  superflu  d'insister  sur  les  causes  des  5  et  6 
octobre.  Désormais  l'histoire  ne  craindra  plus 
d'affirmer  avec  assurance,  qu'elles  sont  l'œuvre 
du  même  prince  qui  votait,  à  quelque  temps  de 
là,  la  mort  de  son  cousin  et  de  son  roi  ! 

Toutefois,  il  est  un  passage  de  la  lettre  sur  le- 
quel il  nous  parait  impossible  de  ne  pas  nous  ar- 
rêter, ne  fut-ce  que  quelques  instants.  Nous  vou- 
lons parler  de  '  l'assassinat  de  Tagent-de-change 

Pînel.  A  ce  sujet,  comme  à  propos  des  autres  épi- 
sodesy  Laclos  n'est  pas  le  «eul  à  accuser  le  duc 


c 
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d'Orléans.  Voici  ce  qu'en  dit  Tancien  ministre  de 
la  marine,  Bertrand  de  Molleville  : 

c  Les  Jacobins  ayaient  l'avantage  de  pouvoir 
c  être  eux-mêmes  leurs  propres  agents;  et  on 
€  peut  se  faire  une  idée  de  l'étendue  de  leurs 
moyens  pécuniaires,  quand  on  a  vu  l'immense 
fortune  du  duc  d'Orléans  grossie,  dit-on,  du 
portefeuille  de  Pinel,  disparaître  entièrement 
dans  les  quatre  premières  années  de  la  Révolu- 
c  tion ,  quoique ,  à  cette  époque,  ses  dépenses 
c  connues  ne  s'élevassent  pas  à  la  moitié  de  son 
€  revenu. 

<  Quant  au  portefeuille  de  Pinel,  on  savait 
<r  qu'il  contenait  plus  de  quarante  millions  dont 
c  cet  agent-de-change  avait  emprunté  la  plus 
c  grande  partie  à  très  gros  intérêts,  et  qu'il  fai- 

0 

€  sait  valoir,  on  ne  sait  comment;  mais  san^ 
€  doute  avantageusement,  car  il  n'était  jamais  en 
c  retard  vis-à-vis  de  ses  créanciers.  Le  désordre 
€  et  les  troubles  qui  éclatèrent  à  Paris  au  mois  de 
€  juillet  1789,  lui  ayant  inspiré  des  craintes,  il 
«  déposa  son  portefeuille  entre  les  mains  de  M.  le 
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duc  de  Penthièvre  qui  eut  la  bonté  de  s'en  char- 
ger. Peu  de  temps  après^  ce  prince  partant  pour 
la  campagne,  rendit  le  portefeuille  à  Pinel  qui, 
n'étant  pas  encore  bien  rassuré,  consentit  mal- 
heureusement  à  le  confier  au  duc  d'Orléans,  sur 
l'offre  que  ce  prince  lui  avait  Êiite  de  le  mettre 
en  sûreté  dans  son  château  du  Raincy.  Lorsque 
la  tranquillité  parut  se  rétablir  dans  la  capitale, 
Pinel  ayant  besoin  de  son  portefeuille,  le  duc 
d'Orléans  l'engagea  à  venir  le  chercher  au 
Raincy,  et  lui  indiqua  le  jour  où  il  s'y  trouverait 
lui-même  pour  le  lui  remettre.  Pinel  s'y  rendit 
le  jour  convenu,  dans  une  voiture  publique.  Le 
duc  d'Orléans  lui  remit  son  portefeuille  et  lui 
donna  une  de  ses  voitures  avec  un  postillon  et 
Un  laquais  à  sa  livrée  pour  le  ramener.  Il  partit 
après-midi,  de  très-bonne  heure,  pour  arriver 
à  Paris,  longtemps  avant  le  coucher  du  soleil.  U 
y  arriva  en  effet,  mais  volé  et  assassiné  à  mort» 
Les  gens  du  duc  d'Orléans  qui  l'accompagnaient 
comparurent  devant  un  officier  de  justice  et  dé- 
posèrent  que  cet  assassinat  avait  été  commiS' 
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«  par  des  voleurs  qu'ils  prétendirent  avoir  ren- 
«  contrés. 

«  Le  chirurgien  qui  fut  appelé  ayant  examiné 
«  les  blessures  de  Pinel,  jugea  que,  quoiqu'elles 

<  fussent  mortelles,  il  était  possible  qu'il  lui  restât 
€  encore  un  souffle  de  vie  et  lui  administra  quel- 
«  ques  secours.  Pinel  ouvrit  les  yeux,  répéta  trois 
«  ou  quatre  fois:  Mon  portefeuille.... Mon perte- 
€  feuille....  les  scélérats!....  et  expira. 

€  Cette  catastrophe  q^ui  dérangea  la  fortune 

<  d'un  très-grand  nombre  de  personnes,  fut  mise 

« 

€  dans  le  temps  sur  le  compte  du  duc  d'Orléans, 
€  mais  on  n'avait  point  de  preuves,  et  on  tenta 
f  inutilement,  pendant  deux  ans,  tous  les  moyens 
€  possibles  de  s'en  procurer. 

41  A  la  fin ,  quelques-uns  des  principaux  créan- 
ce çiers  découvrirent,  au  mois  d'octobre  ou  de  no- 
«  vembr^  1791,  un  valet  de  chambre  que  le  duc 
«  d'Orléans  avait  congédié  et  qui  était  à  son  ser- 
€  vice  à  l'époque  de  la  moH  de  Pinel, 

€  Ils  s'adressèrent  à  lui  et  lui  offrirent  de  ^"on- 
^  des  rçcQi»pens«§,  s'iLvpuJait  leur  procurer  les 
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<  rensetguements  dont  ils  avaient  besoin.  Après 
«  bien  des  né^eiations ,  ils  conclurent  leur  ooârché 
c  arec  lui  et  obtinn^it  des  ccnifidenees  qu'ils 
«  payèrent  fort  cher.  Mais,  pour  qu'elles  pussent 
€  leur  être  utiles ,  il  fiillait  quHl  consentit  à  en  dé- 
€  poser  en  justice,  et  il  y  ré{Hi^iait  infiniment,  par 
«  la  crainte,  disai^il,  que  le  duc  d'Orléans  ne  le 
«  fit  aâsassiner  ou  en^oisonner.  On  espérait  ce- 

<  pendant  l'y  déterminer  à  force  d'argent  ;  mais 

<  cet  homme  disparut  tout-à-eoup  et  ne  laissa  au- 

<  eune  trace  de  sa  fuite. 

<  Les  créanciers  présumèrent  qu'il  avait  vendu 
€  son  sUence  au  duc  d'Orléans  qui  avait  sans  doute 
«  exigé  qu'il  sortit  du  royaume. 

c  Je  fiis  instruit  de  ees  détails  dans  les  premier 
«  jours  du  mois  de  mars  1792,  par  un  des  eréan- 
c  ciers  qui  vint  me  demander  si ,  en  qualité  de 
€  ministre  de  la  marine ,  je  ne  pourrais  pas  leur 
4  procurer  les  moyens  de  &ire  chercher  ce  valet 
€  de  chambre  eu  Angleterre,  et  de  l'y  Êiire  aritl- 
«  ter.  Je  répondis  que  tout  ce  que  je  pouvais  faire, 

<  était  de  charger  le  consul  de  France  à  Londres, 
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€  de  s'informer  si  cet  homme  y  était  arrivé;  mais 
c  qu'avant  tout ,  il  Êillait  qu'ils  me  donnassent 
c  son  nom ,  son  signalement  exact  et  la  date  pré- 
€  cise  de  sa  disparition.  Je  quittai  le  ministère  peu 

■ 

€  de  jours  après»  sans  avoir  revu  ce  créancier» 
c  et  je  n'ai  plus  entendu  parler  àfi  cette  af- 
€  &ire  (1).  » 

On  sait  qu'il  fut  donné  suite  à  cette  affaire.  Dès 
le  3  décembre  1789,  une  plainte  en  spoliation  fut 
portée  par  M.  Moncey,  créancier  de  la  victime^ 
contre  les  auteurs  des  spoliations  &ites  au  domi- 
cile de  l'agent  de  change.  Le  5  du  même  mois,  Tex- 
posant  adressait  au  lieutenantH^riminel  du  Châtelet 
une  supplique  à  l'effet  de  feire  informer  tant  sur  le 
£dt  de  l'assassinat,  que  sur  l'enlèvement  du 
portefeuille  renfermant  les  soixante  millions. 
Hais  les  pièces  de  la  procédure  s'arrêtent  là. 
Soit  que  l'enquête ,  entravée,  n'ait  rien  produit, 
soit  que  les  pièces  aient  disparu ,  on  ne  trouva 
plus  rien  aux  Archives. 

(i)  Mémoires  de  Bertrand  de  MoUevUle,  t  IV,  p.  100,  ICI» 
102  et  103. 
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La  lettre  de  Laclos  ne  reste  pas  moins  comme 
une  sinistre  et  accablante  révélation.  Elle  devient 
d'autant  plus  vraie ,  exacte  dans  ses  détails ,  tout 
atroces  qu'ils  sont ,  que  les  paroles  de  Bertrand 
de  MoUeville ,  j[)ubliées  depuis  tant  d'années , 
confirment  pleinement  ce  que  cette  lettre  ren- 
ferme touchant  ce  ^rame  sanglant. 

Pour  nous  résumer  sur  Philippe-Ëgalité ,  noiis 
ne  saurions  mieux  £iire  que  de  reproduire  ici  le 
sentiment  d'un  écrivain  bien  connu  par  son  dé-> 
voûment  à  la  branche  cadette,  choyé  par  L'an- 
cienne cour,  rédacteur  du  Journal  des  Débais, 
et  décoré  de  la  main  même  de  Louis-Philippe. 
Voici  ce  que  dit  M.  Jules  Janin  dans  la  pré&ce  de 
Bamave  :  ' 

t  Pour  figurer  le  crime,  je  l'ai  pris  dans  un  pa- 
€  lais,  comme  un  effrayant  contraste;  j'ai  choisi 
€  (et  cette  préférence  lui  était  due)  ce  Prince  qiii 
descendit  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale 
pour  se  &ire  peuple,  non  le  peuple  qui  travaille 
et  se,  bat  un  jour  pour  reconquérir  ses  droits  ou 


c 
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<  pour  les  défendre»  mais  le  peuple  rouge  de  S9iig 

<  et  de  yin,  qui  égorge  pour  égorger,  et  rentre  à 
«  la  luaison,  ti'auquiUe  comme  un  bourreau  qui  a 
c  fiai  sa  tâche.  Si  ce  Prince,  ce  peuple,  ce  boor- 
c  reau  se  sont  rencontrés  dans  un  seul  homme, 
€  pouyais-je  laisser  cette  figure  si  firanchement 
€  scélérate  ?  pouvais-je  trouver  quelque  part  un 

<  exemple  plus  frappant  de  folie  et  de  méchan- 
«.  ceté  ?  > 


CHAPITRE  IV. 


Loids-Phiyppe  pendant  rémigration.--  De  jacobin  ro]faIistc.*^ 

La  d^aration  d'HartweU. — ^LouisrPhilq^pe  en  Sicile.— La  r^nce 
d^Espagne. — Lettres  de  Louis-Philippe.  «»  Un  rapport  et  no  plan 
de  campagne.  —  Quelques  fragments  de  lettres  signés  seulement 
d'initiales. 


Poussée  hors  de  ses  voies  par  la  Ëiction  Orléa- 
niste et  par  la  coalition  étrangère»  la  Révolution 
fi'apçaise  grandissait  en  violence,  se  signalant  aba- 
que jour  par  de  sanglants  excès.  Lorsque  Philippe* 
Égalité  porta  sa  tête  sur  Téchafaud  où  il  avait 
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tant  contribué  à  &ire  tomber  celle  de  Louis  XYI, 
la  vieille  intrigue  du  Palais-Royal  fut  tout  d'un 
coup  déjouée.  Des  partisans  du  prince,  pas  un 
ne  demeura  fidèle  aux  destinées  errantes  de  sa 
&mille,  si  ce  n'est  peut-être  Dumouriez.  On  sait 
comment  le  général  français,  décrété  d'accusation 
par  la  G)nYention  Nationale ,  piqua  des  deux  sur 
le  champ  de  bataille  de  Nerwinde,  courut  cher- 
cher un  refuge  chez  l'ennemi,  accompagné  de  ses 
aides-de-camp,  et  notamment  du  duc  de  Chartres, 
depuis  Louis-Philippe.  Cette  fugue  a  été  diver- 
sement jugée.  On  comprend  qu'ayant  en  pers- 
pective une  sentence  de  mort,  Dumouriez  et  ceux 
qui  l'accompagnaient,  aient  voulu  se  soustraire 
à  une  fin  qui  n'était  pas  celle  des  soldats  ;  mais 
qu'au  sortir  des  rangs  de  l'armée  dont  on  avait 
partagé  les  dangers  et  la  gloire,  on  soit  allé  cher- 
cher un  asile  dans  l'armée  ennemie  !  en  agissant 
ainsi,  on  ne  se  contentait  pas  de  sauver  sa  tête. 
Prêter  main-forte  à  ceux  qui  font  la  guerre  au  sol 
natal,  est  une  action  criminelle,  qu'on  a  toujours 
flétiîe  du  nom  de  trahison.  Tel  est  le  rôle  au- 
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devant  duquel  a  toujours  marché  le  futur  Roi  des 
Français. 

Dans  son  Histoire  des  Girondins^  qui  a  si 
puissamment  et  si  heureusement  contribué  à  la 
chute  de  Louis-Philippe  «  M.  de  Lamartine  carac- 
térise  avec  cette  mâle  éloquence,  cette  pensée 
élevée  dont  seul  il  a  le  secret ,  la  conduite  des 
confédérés  d'Ath  au  nombre  desquels  était  le 
jeune  duc  d'Orléans. 

Voici  comment  s'exprime  l'illustre  écrivain  : 
c  Après  la  déroute  de  Louvain,  une  dernière  et 
Êitale  conférence  eut  lieu  à  Ath  entre  le  colonel 
Mack  et  Dumouriez  :  le  duc  de  Chartres ,  le  colo- 
nel Montjoie  et  le  général  Valence  y  assistaient. 
C'était  à  l'armée  le  parti  d'Orléans  tout  entier, 
assistant  par  ses  plus  hautes  tétcs  à  l'acte  qui 
devait  renverser  la  République  et  faire  tomber 
par  la  main  du  peuple  et  des  soldats  la  couronne 
constitutionnelle  sur  le  front  d'un  prince  de  cette 
maison.  Dumouriez  oubliait  qu'une  couronne  ra* 
massée  dans  la  défection  au  milieu  d'une  déroute 
soutenue  par  les  Autrichiens  d'un  côté,  de  Tau- 
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tre  par  un  général  traître  à  sa  patrie,  ne  pourrait 
jamais  tenir  sur  le  front  d'un  roi.  Pendant  que 
Dumouriez  marcherait  sur  Paris  pour  renverser 
la  Constitution,  les  Autrichiens  s'aranceraient  eu 
auxiliaires  sur  le  sol  français  et  prendraient  Condé 
en  gage.  Tel  était  ce  traité  secret  où  la  démence 
riyalisait  arec  la  sédition.  Dumouriez  qiii  croyait 
passer  le  Rubîcon  et  qui  avait  sans  cesse  le  rôle 
de  César  devant  les  yeux,  oubliait  que  César  n'a- 
vait pas  amené  les  Gaulois  à  Rome.  Faire  prendre 
parti  à  son  armée  dans  une  des  &ctioDS  qui  divi- 
saient la  République  après  avoir  vaincu  l'étrange 
et  assuré  la  sûreté  des  frontières ,  marcher  sur 
Paris  et  s'emparer  de  la  dictature,  c'était  un  de 
ces  attentats  politiques  que  la  liberté  ne  pardonne 
pas,  que  le  succès  et  la  gloire  excusent  quelque* 
fois  dans  les  temps  extrêmes.  Mais  livrer  son 
année)  ouvrir  ses  places  fortes  à  l'Autriche,  guider 
soi-même  contre  son  pays  les  légions  ennanies 
que  sa  patrie  l'avait  chargé  de  combattre ,  impo-* 
set,  à  l'aide  de  l'étranger,  un  gouvernement  à  son 
pays,  s'était  dépasser  mille  fois  le  tort  des  énfi- 
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grés  ;  car  les  émigrés  n'étaient  que  des  transfuges  : 
les  confédérés  d'Alh  étaient  des  traîtres.  » 

On  sait  comment  se  termiila  cette  conspiration. 
Là  Convention  envoya  des  commissaires  pour 
arrêter  Dumouriez  au  milieu  de  son  aimée. 
Dumouriez  les  fit  arrêter  eux-mêmes  par  ses  hu- 
lans  et  se  réfugia  dans  le  camp  des  Autrichiens 
auxquels  il  les  livra.  Le  duc  d'Orléans  passa  à 
l'ennemi  avec  Dumouriez. 

n  semblera  à  peine  croyable  qu^un  jeune  prince, 
naguère  si  affecté  dans  Texpression  de  ses  senti- 
ments patriotiques,  ait  pu  descendre  à  ce  point 
d'abaissement.  Révolutiannaire  jusque  dans  son 
costume,  prince  français  pour  son  malheur  et  ja^ 
colnnjusquau  boni  des  angles ^  conune  il  signait 
lui-même,  le  duc  de  Chartres  se  couvrait  de 
rubans  tricolores,  il  se  montrait  dans  les  tri- 
bunes publiques  de  la  Convention,  il  allait  an 
club  des  Jacobins  le  bonnet  phrygien  sur  la  tête; 
il  disait,  si  Ton  ajoute  foi  au  rapport  de  Chabroud, 
que  nous  avons  âéjk  cité  :  c  D  n'y  a  pas  assez 
€  de  lanternes!  >  Il  applaudissait,  en  un  mot,  h 


212 

marchait  du  même  pas  aux  deux  buts  des  d'Or- 
léans :  grossir  la  fortune  de  la  maison  et  augmen- 
ter son  influence  politique.  Pendant  qu'il  ralliait 
autour  de  sa  personne  les  mécontents,  les  ambi-^ 
tieux,  en  un  mot,  les  opposants  quels  qu'ils  fus- 
sent, il  n'oubliait  pas  l'œuvre  favorite  de  sa  race, 
le  développement  de  son  patrimoine.  Ce  fiit  alors 
qu'il  fit  reconstruire  en  partie  ce  Palais-Royal, 
dont  les  boutiques  si  bien  achalandées,  devaient 
lui  payer  de  gros  loyers  ;  ce  ftit  à  la  même  époque 
fixée  par  mille  dossiers,  qu'il  purgea  la  succession 
de  son  père  des  créances  innombrables  dont  elle 
était  chargée,  et  cela  à  l'aide  de  minces  dividen- 
des, ainsi  que  nous  l'avons  démontré  plus  haut. 
Ce  fut  dans  cette  phase  remarquable  de  sa  vie, 
suivant  M.  Dupin,  son  avocat,  qu'il  se  métamor- 
phosa en  un  prodige  d'économie,  ne  dépensant  à 
grand  peine  qu'une  &ible  partie  de  ses  immenses 
revenus;  ce  fiA  eufia  dans  le  même  temps,  que 
s^entourant  de  procureurs  et  d'hommes  d'aflkires, 
il  intentait  ces  procès  scandaleux  dont  nous  avons 
donné  la  nomenclature»  n'épai^;nant  même  pas  à 
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<  reiisrignemente  dont  ils  avaient  besoin.  Après 
€  hieades  négoeiations^  ils  cohclureot  leur  marché 
c  avec  lai  et  obtinrent  des  confidences  qn*ils 
€  payèrent  fort  cher.  Kfeiis^  pour  qu'elles  pussent 
c  leur  être  utiles ,  il  &llait  qoHl  consentit  à  ^  dé- 
€  poser  en  justice,  et  il  y  réjmgnait  infiniment»  par 

<  la  crainte,  disai^il,  que  le  duc  d'Orléans  ne  le 
«  fit  assassiner  ou  empoisonner.  On  espérait  ce- 
«  pendant  l'y  déterminer  à  force  d'argent;  oosis 
«  cet  homme  disparut  tout-À-ooup  et  ne  laissa  au- 

<  cune  trace  de  sa  fuite» 

€  Les  créanciers  présumèrent  qu'il  a?ait  yendu 
«  son  silence  au  duc  d'Orléans  qui  avait  sans  doute 
«  exigé  qu'il  sortit  du  royaume. 

c  Je  buA  instruit  de  ces  détails  dans  les  premiets 
«  jours  du  mois  de  mars  1792,  par  un  des  eréan- 
€.  dors  qui  vint  me  demander  si ,  en  qualité  de 
4,  ministre  de  la  marine ,  je  ne  pourrais  pas  leitr 
€  procurer  les  moyens  de  &ire  chercher  ce  ralet 
€  de  chambre  en  Angleterre,  et  de  l'y  £iire  arné- 
«  ter.  Je  répondis  que  tout  ce  que  je  pouvais  faire, 
€  était  de  charger  le  consul  de  France  à  Londres, 


c 
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«  de  s'informer  si  cet  homme  y  était  arrivé;  mais 
€  qu'avant  tout ,  il  allait  qu'ils  me  donnassent 
son  nom ,  son  signalement  exact  et  la  date  pré- 
cise de  sa  disparition.  Je  quittai  le  ministère  peu 
<  de  jours  après»  sans  avoir  revu  ce  créancier, 
€  et  je  n'ai  plus  entendu  parler  àfi  cette  af- 
€  faire  (1).  > 

On  sait  qu'il  fut  donné  suite  à  cette  afiTaire.  Dès 
le  3  décembre  1789,  une  plainte  en  spoliation  fut 
portée  par  M.  Moncey^  créancier  de  la  victime, 
contre  les  auteurs  des  spoliations  &ites  au  domi- 
cile de  l'agent  de  change.  Le  5  du  même  mois,  Tex* 
posant  adressait  au  lieutenant-criminel  du  Châtelet 
une  supplique  à  l'effet  de  faire  informer  tant  sur  le 
Ml   de   l'assassinat,  que  sur  l'enlèvement  du 
•portefeuille  renfermant   les  soixante    millions* 
Itfais  les  pièces  de  la  procédure  s'arrêtent  là. 
^it  que  l'enquête ,  eutravée,  n'ait  rien  produit, 
sôit  que  les  pièces  aient  disparu ,  on  ne  trouva 
plus  rien  aux  Archives. 

(i)  Mémoires  de  Bertrand  de  MoUeviUe,  t  IV,  p.  100,  lOi^ 
102  et  103. 
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La  lettre  de  Laclos  ne  reste  pas  moins  comme 
une  sinistre  et  accablante  révélation.  Elle  devient 
d'autant  plus  vraie ,  exacte  dans  ses  détails ,  tout 
atroces  qu'ils  sont ,  que  les  paroles  de  Bertrand 
de  Molleville ,  publiées  depuis  tant  d'années  » 
confirment  pleinement  ce  que  cette  lettre  ren- 
ferme touchant  ce  <^rame  sanglant. 

Pour  nous  résumer  sur  Philippe-Égalité,  nous 
ne  saurions  mieux  £iire  que  de  reproduire  ici  le 
sentiment  d'un  écrivain  bien  connu  par  son  dé-* 
voûment  à  la  branche  cadette»  choyé  par  Tan- 
ciennè  cour,  rédacteur  du  Journal  des  Débats^ 
et  décoré  de  la  main  même  de  Louis-Philippe. 
Voici  ce  que  dit  M.  Jules  Janin  dans  la  pré&ce  de 
Barnave  : 

€  Pour  figurer  le  crime,  je  l'ai  pris  dans  un  pa- 
€  lais,  comme  un  effrayant  contraste;  j'ai  choisi 
€  (et  cette  préférence  lui  était  due)  ce  Prince  qui 
c  descendit  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale 
c  pour  se  &ire  peuple,  non  le  peuple  qui  travaille 
«  et  se  bat  un  jour  pour  reconquérir  ses  droits  ou 
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six  émissaires  que  j'ai  envoyés ,  ont  tant  tra* 
vaille  les  habitants  de  Grenoble ,  qu'il  a  été 
obligé  de  prendre  la  fuite,  et  du  moins  pour 
quelque  temps ,  nous  n'avons  rien  à  craindre 
de  ce  côté-là. 

c  Je  vous  avouerai,  Monseigneur,  que  mo» 
courrier  de  Marseille  ne  m'a  pas  rapporté  des^ 
nouvelles  aussi  satisfaisantes  :  vos  huit  cent  mille 
livres  avaient  fait  un  bon  effet.  On  démolissait 
déjà,  mais  ces  malheureux  ont  eu  peur  d'un 
décret  de  l'Assemblée  Nationale,  et  ont  aban» 
donné  l'ouvjage  à  moitié  fait.  C'est  en  vérité 
bien  dommage  qu'une  aussi  forte  somme  soit 
perdue  inutilement. 

c  Je  m'en  console  cependant,  Monseigneur, 
parce  qu'il  faut  se  consoler  de  tout,  et  que 
d'ailleurs  un  grand  cœur  trouve  toujours  des 
ressources  enlui*méme.  Je  fais  beugler  Marat  (1). 
Tous  les  jours  sa  feuille  (à  la  vérité  elle  est  bien 
payée)  sa  feuille,  dis-je,  annonce  que  le  14  juil- 


«  qu'ils  ne  voulaient  être  ni  spéculateurs,  ni  complices  des 
'«  crimes  des  factieux. 

«  Mounier,  retiré  en  Dauphiné,  assemble  les  états  de  la 
«  province,  mais  bientôt  un  décret  les  fit  dissoudre  sans  ré- 
«  sistance.  » 

(A.  Thiers,  Révolution  Française^  1 1,  p.  208.) 

(1)  Le  grand  moteur  des  Cordeiim's^  Tavide,  Timpudent,  le 
«  luxurieux  Danton,  désirait  tougours  se  vendre.  Sa  formida^ 
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«  lel  prochain  sera  Tépoque  d'une  grande  révo- 
c  lution  dans  le  système  actuel.  Je  vous  avouerai 
€  cependant  que  je  crains  pins  ce  jour  que  je  ne 
c  le  souhaite.  Au  fait,  votre  cousin  est  si  bon  que 
€  ce  jour-là  sera  pour  lui  le  plus  beau  triomphe 
€  dont  jamais  aucun  souverain  ait  joui,  et  tous 
€  les  Français  ne  pourront,  du  moins  je  le  re- 
c  doute,  s'empêcher  de  se  &ire  tuer  plutôt  que 
c  de  souffrir  qu'on  arrive  jusqu'à  lui. 

c  Je  fais  crier,  parce  qu'il  ne  &ut  pas  rester  en 
c  arrière ,  et  un  parti  qui  se  tait ,  est  ordinaire* 
c  ment  plus  qu'à  demi-battu.  Voilà,  Monseigneur, 
€  l'état  actuel  de  nos  affaires  :  permettez-moi  de 
€  vous  recommander  de  veiller  exactement  à  ce 
€  que  les  finances  ne  manquent  pas,  comme  je 
€  vous  jure  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à 
«  la  distribution. 

«  Ne  vous  désespérez  pas  cependant ,  Monsei- 
€  gneur  ;  je  fais  proclamer  de  temps  en  temps  votre 
c  retour  ici ,  afin  qu'on  ^s'accoutume  à  entendre 
«  prononcer  votre  nom  et  voir  quelle  impression 
€  il  fait  dans  le  public.  Mais  au  fait  je  ne  vous 
€  conseillerais  pas  d^oser  paraître  :  car  je  ne  ré- 

c  ble  voix  ou  soa  silence  se  prononcerait  pour  la  cour,  si  la 
«  cour  savait  Tacheter  et  le  bien  payer,  ainsi  que  dans  ce 
«  moment  même  le  duc  d'Orléans  paie  Marat,  qui  lui  de- 
»  mande' impudemment,  par  affiches^  vingt  mille  francs^  le 
«  salaire  prpmis  de  ses  services.  » 

(MoNTGAiLURD,  Histoire  de  France^  t.  Ul,  p.  124.) 
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€  pondrais  pas  que,  sans  égard  pour  votre  qua- 
€  lîté,  on  ne  se  crût  en  droit  d'établir  votre 
€  domicile  dans  quelque  prison. 

€  Ce  dernier  avis,  Monseigneur,  doit  vous 
€  prouver  combien  je  vous  suis  attaché ,  et  une 
€  justification  dont  la  base  ne  roule  que  sur  des 
€  faits  qui  vous  sont  si  bien  connus ,  que  vous  en 
€  avez  vous-même  commandé  Texécution,  ne 
€  laissera,  je  Tespère,  aucun  doute  dans  votre 
€  esprit 

€  J'attends  vos  ordres  avec  respect ,  et  je  ne 
€  manquerai  pas  de  vous  faire  part  des  événe- 
€  ments  qui  vous  intéresseront. 

€  J'airhonneur  d'être.  Monseigneur  (ah!  que 
€  nepuîs-je  dire,  Sire,  de  V.  M.),  le  très-humble 
€  et  dévoué  serviteur, 

Laclos. 

Paris,  ce  17  juin  1790  (1). 

Par  les  nombreux  renvois  qui  accompagnent  la 
lettre  du  complice  de  Philippe-Égalité,  on  peut 
voir  jusqu'à  quel  point  le  langage  des  principaux 

(f }  Cette  lettre  se  trouve  dans  un  portefeuille  des  Arcbi* 
ves  nationales  sous  le  numéro  613,  avec  cette  soscription  : 

Rapports^  Opinions  et  Écrits  divers  publiés  depuis  1789» 

(£OUiaHNI»-OALÉlK&  > 
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historiens  de  la  révolurîon  coïncide  avec  les  afllr- 
mations  écrasantes  de  cet  écrivain.  M.  Thiers  lui- 
même,  malgré  les  ménagements  nullement  dissi- 
mulés, dont  il  entoure  la  personne  du  duc  d'Or- 
léans, vient  confirmer  le  récit  de  cette  lettre  mons- 
trueusement remarquable.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au 
rapport  de  Chabroud,  rapport  lu  et  distribué  à 
l'Assemblée  Nationale,  qui  ne  confère  comme  un 
surcroit  de  force  à  ce  terrible  procès-verbal,  écrit 
par  l'auteur  des  Liaisons  Dangereuses.  Il  serait 
donc  superflu  d'insister  sur  les  causes  des  5  et  6 
octobre.  Désormais  l'histoire  ne  craindra  plus 
d'affirmer  arec  assurance,  qu'elles  sont  l'œuvre 
du  même  prince  qui  votait,  à  quelque  temps  de 
là,  la  mort  de  son  cousin  et  de  son  roi  ! 

Toutefois,  il  est  un  passage  de  la  lettre  sur  le- 
quel il  nous  parait  impossible  de  ne  pas  nous  ar- 
rêta, ne  fut-ce  que  quelques  instants.  Nous  vou- 
lons parler  de  '  l'assassinat  de  Tagent-de-change 

Pinel.  A  ce  sujet,  comme  à  propos  des  autres  épi- 
sodes, Laclos  n'est  pas  le  «eul  à  accuser  le  duc 
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d'Orléans.  Voici  ce  qu'en  dit  l'ancien  ministre  de 
la  marine,  Bertrand  de  Molleville  : 

€  Les  Jacobins  avaient  Tavantage  de  pouvoir 
€  être  eux-mêmes  leurs  propres  agents;  et  on 
€  peut  se  faire  une  idée  de  l'étendue  de  leurs 
€  moyens  pécuniaires,  quand  on  a  vu  l'immense 
«fortune  du  duc  d'Orléans  grossie,  dit-on,  du 
«  portefeuille  de  Pinel,  disparaître  entièrement 
«  dans  les  quatre  premières  années  de  la  Révolu- 
«  tion ,  quoique ,  à  cette  époque ,  ses  dépenses 
«  connues  ne  s'élevassent  pas  à  la  moitié  de  son 
€  revenu. 

€  Quant  au  portefeuille  de  Pinel,  on  savait 
«  qu'il  contenait  plus  de  quarante  milliops  dont 
€  cet  agent-de-change  avait  emprunté  la  plus 
«  grande  partie  à  très  gros  intérêts,  et  qu'il  faî- 

<  sait  valoir,  on  ne  sait  comment  ;  mais  sanà 
«  doute  avantageusement,  car  il  n'était  jamais  en 
€  retard  vis-à-vis  de  ses  créanciers.  Le  désordre 
«  et  les  troubles  qui  éclatèrent  à  Paris  au  mois  de 
«  juillet  1789,  lui  ayant  inspiré  des  craintes,  il 

<  déposa  son  portefeuille  entre  les  mains  de  M.  le 
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duc  de  Penthièvre  qui  eut  la  bonté  de  s'en  char- 
ger. Peu  de  temps  après^  ce  prince  partant  pour 
la  campagne,  rendit  le  portefeuille  à  Pinel  qui, 
n'étant  pas  encore  bien  rassuré,  consentit  mal- 
heureusement  à  le  confier  au  duc  d'Orléans,  sur 
l'offre  que  ce  prince  lui  avait  &ite  de  le  mettre 
en  sûreté  dans  son  château  du  Raincy.  Lorsque 
la  tranquillité  parut  se  rétablir  dans  la  capitale, 
Pinel  ayant  besoin  de  son  portefeuille,  le  duc 
d'Orléans  Teugagea  à  venir  le  chercher  au 
Raincy,  et  lui  indiqua  le  jour  où  il  s'y  trouverait 
lui-même  pour  le  lui  remettre.  Pinel  s'y  rendit 
le  jour  convenu,  dans  une  voiture  publique.  Le 
duc  d'Orléans  lui  remit  son  portefeuille  et  lui 
donna  une  de  ses  voitures  avec  un  postillon  et 
un  laquais  à  sa  livrée  pour  le  ramener.  Il  partit 
après-midi,  de  très-bonne  heure,  pour  arriver 
à  Paris,  longtemps  avant  le  coucher  du  soleil.  Il 
y  arriva  en  effet,  mais  volé  et  assassiné  à  mort.. 
Les  gens  du  duc  d'Orléans  qui  l'accompagnaient 
comparurent  devant  un  officier  de  justice  et  dé- 
posèrent que  cet  assassinat  avait  été  commis- 
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de  guerre  qu'on  orgaDisait  alors  dans  le  but  de 
faire  passer  pour  illégitime  le  fils  du  duc  de  Berry. 
Dans  Y  Histoire  de  Dix  ans,  livre  accepté  de  tous 
les  partis  autant  pour  son  exactitude  que  pour  son 
style,  clair,  précis  et  éloquent,  M.  Louis  Blanc, 
à  l'occasion  de  la  captivité  de  Madame  la  duchesse 
de  Berry  à  Blaye,  a  reproduit  un  article  pour  le 
moins  étrange,  publié  par  le  Courrier  Français  en 
août  1850.  Cet  article  qui  est  d'une  assez  grande 
étendue^  dit  en  propres  termes  qu'à  l'époque  de 
la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  M*  le  duc  d'Or* 
léans  (depuis,  Louis-Pl^ilippe  T'),  aurait  envoyé 
et  fait  déposer  à  Londres  une  protestation  formelle 
contre  la  légitimité  du  nouveau  né;  il  ajoute  que 
sous  peu  de  temps  cette  protestation  doit  être 
rendue  publique  par  la  nouvelle  cour.  —  Selon 
M.  Louis  Blanc,  l'article  en  question  qui  porte 
l'empreinte  de  l'Orléanisme  le  plus  exalté,  aurait 
été  adressé  au  Courrier  Français  par  les  agents 
de  Louis-Philippe ,  si  ce  n'est  par  lui-même.  Le 

■ 

&it  estqu'une  telle  publication  venant  presque  au 

<  » 

lendemain  de  l'avènement  du  nouveau  Roi ,  est 


i«  • 
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<  rensetgnemeoto  dont  ils  avaient  besoin.  Après 

<  bieD  des  négociations,  ils  conclurent  leur  marché 
c  ayec  lui  et  obtinrent  des  confidences  qfn'ils 

<  payèrent  fort  cher.  Kfais,  pour  qu'elles  pussent 
€  leur  être  utiles ,  il  &llait  quHl  consentit  à  ^  dé« 
€  poser  en  justice,  et  il  y  répudiait  infiniment,  par 
€  la  crainte,  disai^il,  que  le  duc  d'Orléans  ne  le 
€  fit  assassiner  ou  empoisonner.  On  espérait  ce- 
€  pendant  Ty  déterminer  à  force  d'aiig^nt;  mais 

<  cet  homme  disparut  tout-À-coup  et  ne  laissa  au- 

<  cune  trace  de  sa  ftiite. 

€  Les  créanciers  présumèrent  qu'il  avait  vendu 
€  son  silence  au  duc  d'Orléans  qui  avait  sans  doute 
€  exigé  qu'il  sortit  du  royaume. 

€  Je  Aïs  instruit  de  ees  détails  dans  les  premiets 
€  jours  du  mois  de  mars  1792,  par  un  des  eréan- 
€  ciers  qui  vint  me  demander  si ,  en  qualité  de 
€  ministre  de  la  marine ,  je  ne  pourrais  pas  leur 
€  procurer  les  moyens  de  £iire  chercher  ce  valet 
€  de  chambre  eu  Angleterre,  et  de  Ty  fiiire  arnê- 
€  ter.  Je  répondis  que  tout  ce  que  je  pouvais  faire, 
€  était  de  charger  le  codsuI  de  France  à  Londres, 
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€  àd  s'infonner  si  cet  homme  y  était  arrivé;  mais 
c  qu'avant  tout ,  il  &llait  qu'ib  me  donnassent 
c  son  nom ,  son  signalement  exact  et  la  date  pré- 
<  cise  de  sa  disparition.  Je  quittai  le  ministère  peu 
€  de  jours  après»  sans  avoir  revu  ce  créancier, 
€  et  je  n'ai  plus  entendu  parler  àfi  cette  af- 
€  faire  (1).  » 

On  sait  qu'il  fiit  donné  suite  à  cette  affaire.  Dès 
le  5  décembre  1789,  une  plainte  en  spoliation  fut 
portée  par  M.  Moncey^  créancier  de  la  victime, 
contre  les  auteurs  des  spoliations  Ëiites  au  domi- 
cile de  l'agent  de  change.  Le  5  du  même  mois,  l'ex- 
posant adressait  au  lieutenant-criminel  du  Châtelet 
une  supplique  à  l'effet  de  faire  informer  tant  sur  le 
Mt  de  l'assassinat,  que  sur  l'enlèvament  du 
portefeuille  renfermant  les  soixante  millions» 
Hais  les  pièces  de  la  procédure  s'arréteqt  là. 
Soit  que  Tenquéte ,  eutravée,  n'ait  rien  produit, 
soit  que  les  pièces  aient  disparu,  on  ne  trouva 
plus  rien  aux  Archives. 

(i)  Mémoires  de  Bertrand  de  MoUeviUe,  t  IV,  p.  100,  iOi^ 
102  et  103. 
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La  lettre  de  Laclos  ne  reste  pas  moins  comme 
une  sinistre  et  accablante  révélation.  Elle  devient 
d'autant  plus  vraie ,  exacte  dans  ses  détails ,  tout 
atroces  qu'ils  sont ,  que  les  paroles  de  Bertrand 
de  MoUeville,  j[)ubliées  depuis  tant  d'années, 
confirment  pleinement  ce  que  cette  lettre  ren- 
ferme touchant  ce  (Jrame  sanglant. 

Pour  nous  résumer  sur  Philippe-Égalité,  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  le 
sentiment  d'un  écrivain  bien  connu  par  son  dé- 
Yoûment  à  la  branche  cadette,  choyé  par  Tan- 
cienne  cour,  rédacteur  du  Journal  des  Débats^ 
et  décoré  de  la  main  même  de  Louis-Philippe. 
Yoici  ce  que  dit  M.  Jules  Janin  dans  la  pré&ce  de 
Bamave  : 

t  Pour  figurer  le  crime,  je  l'ai  pris  dans  un  pa- 
€  lais,  comme  un  efiTrayant  contraste;  j'ai  choisi 
c  (et  cette  préférence  lui  était  due)  ce  Prince  qui 
c  descendit  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale 
c  pour  se  &ire  peuple,  non  le  peuple  qui  travaille 
€  et  se,  bat  un  jour  pour  reconquérir  ses  droits  ou 
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«  pour  les  défendre,  mais  le  peuple  rouge  de  8911g 
4  e<i  de  yia,  qui  égorge  pour  égorger,  et  rentre  à 
«  la  maison,  ti'anquille  comme  un  bourreau  qui  a 
€  fini  sa  tâche.  Si  ce  Prince,  ce  peuple,  ce  bour- 
c  reau  se  sont  rencontrés  dans  un  seul  homme, 

<  pouyais-je  laisser  cette  figure  si  firanchement 

<  scélérate  ?  pouvais-je  trouver  quelque  part  ua 
€  exemple  plus  frappant  de  folie  et  de  méchan- 
€.  ceté  ?  » 


CHAPITRE  IV. 


Lovis-PhiSppe  pendant  rânigratkHi.  «—  De  jacobio  rt^aliste* — 

La  déclaration  (THartweU. — ^Louis-Phflippe  enSicile.«— La  r^nce 
d^Espagne.  *- Lettres  de  Louis-Philippe.  «»  Un  rapport  et  un  plan 
de  campagne.  —  Quelques  fragments  de  lettres  signés  seulement 
d'initiales. 


Poussée  hors  de  ses  Yoies  par  la  &ctiûD  Orléa- 
niste et  par  la  coalition  étrangère,  la  Révolution 
fmpçaise  grandissait  en  violence,  se  signalant  cha- 
que jour  par  de  sanglants  excè$«  Lorsque  Philippe* 
Égalité  porta  sa  tête  sur  l'éeha&ud  où  il  avait 


€ 
C 
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• 

<  pondrais  pas  que,  sans  égard  pour  votre  qua- 

€  lité,   on  ne  se  crût  en  droit   d'établir  votre 

€  domicile  dans  quelque  prison. 

€  Ce  dernier   avis,   Monseigneur,   doit  vous 

€  prouver  combien  je  vous  suis  attaché ,  et  une 

«  justification  dont  la  base  ne  roule  que  sur  des 
faits  qui  vous  sont  si  bien  connus ,  que  vous  en 
avez  vous-m^me  commandé  Texécution,  ne 

€  laissera,  je  l'espère,  aucun  doute  dans  votre 

€  esprit. 

€  J'attends  vos  ordres  avec  respect ,  et  je  ne 

«  manquerai  pas  de  vous  faire  part  des  événe- 
ments qui  vous  intéresseront. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monseigneur  (ah!  que 
nepuîs-je  dire,  Sire,  de  V.  M.),  le  très-humble 

€  et  dévoué  serviteur, 

Laclos. 

Paris,  ce  17  juin  1790  (1). 

Par  les  nombreux  renvois  qui  accompagnent  la 
lettre  du  complice  de  Philippe-Égalité,  on  peut 
voir  jusqu'à  quel  point  le  langage  des  principaux 

(f)  Cette  lettre  se  trouve  dans  un  portefeuiHedesArcbi* 
ves  r^affonales  sous  le  numéro  613,  avec  cette  suscription  : 

Rapports^  Opinions  et  Écrits  divers  pnbiiés  depuis  1789» 

(BOUR]K)ll»*0lALÉAKSir> 


€ 
C 
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historiens  de  la  révolurîon  coïncide  avec  les  affir- 
mations écrasantes  de  cet  écrivain.  M.  Thiers  lui- 
même,  malgré  les  ménagements  nullement  dissi- 
mulés, dont  il  entoure  la  personne  du  duc  d'Or, 
léans,  vient  confirmer  le  récit  de  cette  lettre  mons- 
trueusement remarquable.  11  n'y  a  pas  jusqu'au 
rapport  de  Chabroud,  rapport  lu  et  distribué  à 
l'Assemblée  Nationale,  qui  ne  confère  comme  un 
surcroit  de  force  à  ce  terrible  procès-verbal,  écrit 
par  Tauteur  ded  Liaisons  Dangereuses.  Il  serait 
donc  superflu  d'insister  sur  les  causes  des  5  et  6 
octobre.  Désormais  l'histoire  ne  craindra  plus 
d'affirmer  avec  assurance,  qu'elles  sont  l'œuvre 
du  même  prince  qui  votait,  à  quelque  temps  de 
là,  la  mort  de  son  cousin  et  de  son  roi  ! 

Toutefois,  il  est  un  passage  de  la  lettre  sur  le- 
quel il  nous  parait  impossible  de  ne  pas  nous  ar- 
rêter, ne  fut-ce  que  quelques  instants.  Nous  vou- 
lons parler  de  '  l'assassinat  de  Tagent-de-cbange 

Pinel.  A  ce  sujet,  comme  à  propos  des  autres  épi- 
sodes^ Laclos  n'est  pas  le  «eul  à  accuser  le  duc 
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siotéressement.  Il  fut  &it  baron  par  le  Roi,  sur  la 
demande  de  M.  le  duc  de  Bourbon,  et  quitta  les 
épaulettes  de  capitaine  pour  prendre  dans  la  nïai- 
son  du  prince  la  place  de  gentilhomme  et  le  grade 
de  lieutenant-colonel. 

c  Au  commencement  de  son  mariage,  Madame 
la  baronne  de  Feuchères,  revenue  à  Paris  avec 
son  mari,  parut  vouloir  éblouir  le  duc  de  Bourbon 
par  toutes  les  ressources  de  ses  grâces  et  de  son 
esprit.  Ce  ne  fut  longtemps  que  fêtes  improvi- 
sées,  que  surprises  et  coquetteries  ingénieuses. 
Ainsi  commença  le  règne  de  Madame  de  Feuchè» 
res  qui  devait  durer  autant  que  la  vie  du 
prince  (1).  > 

Telle  était  la  femme  que  le  chef  de  là  &mille 
d'Orléans  admettait  dans  son  intimité,  qu'il  met» 
tait  en  face  de  la  duchesse,  son  épouse,  de  Madame 
Adélaïde  et  de  ses  propres  enÊints  ;  et  c'était  peu» 
il  prenait  sur  lui  d'obtenir  de  Charles  X  la  ren« 

(i)  Le  Dernier  des  Omdé^  par  Albsrt  ds  Galvimout,  ré^ 
facteur  en  chef  du.  hewemmu  1833» 
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duc  de  Penthièvre  qui  eut  la  bonté  de  s'en  char- 
ger.  Peu  de  temps  aprës^  ce  prince  partant  pour 
la  campagne,  rendit  le  portefeuille  à  Pinel  qui, 
n'étant  pas  encore  bien  rassuré,  consentit  mal- 
heureusement  à  le  confier  au  duc  d'Orléans,  sur 
Toffire  que  ce  prince  lui  avait  &ite  de  le  mettre 
en  sûreté  dans  son  château  du  Raincy.  Lorsque 
la  tranquillité  parut  se  rétablir  dans  la  capitale, 
Pinel  ayant  besoin  de  son  portefeuille,  le  duc 
d'Orléans  l'engagea  à  venir  le  chercher  au 
Raîncy ,  et  lui  indiqua  le  jour  où  il  s'y  trouverait 
lui-même  pour  le  lui  remettre.  Pinel  s'y  rendit 
le  jour  convenu,  dans  une  voiture  publique.  Le 
duc  d'Orléans  lui  remit  son  portefeuille  et  lui 
donna  une  de  ses  voitures  avec  un  postillon  et 
Un  laquais  a  sa  livrée  pour  le  ramener.  Il  partit 
après-midi,  de  très-bonne  heure,  pour  arriver 
à  Paris,  longtemps  avant  le  coucher  du  soleil.  Il 
y  arriva  en  effet,  mais  volé  et  assassiné  à  mort.. 
Les  gens  du  duc  d'Orléans  qui  raccompagnaient 
comparurent  devant  un  officier  de  justice  et  dé- 
posèrent que  cet  assassinât  avait  été  commis- 
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«  par  des  voleurs  qu'ils  prétendirent  avoir  ren- 
«  contrés. 

«  Le  chirurgien  qui  fut  appelé  ayant  examiné 
€  les  blessures  de  Pînel,  Jugea  que,  quoiqu'elles 
€  fussent  mortelles,  il  était  possible  qu'il  lui  restât 
c  encore  un  souffle  de  vie  et  lui  administra ^uel- 
€  ques  secours.  Pinel  ouvrit  les  yeux,  répéta  trois 
«  ou  quatre  fois:  Mon  portefeuille.... Mon porte- 
€  feuille....  les  scélérats!....  et  expira. 

c  Cette  catastrophe  q^ui  dérangea  la  fortune 
c  d'un  très-grand  nombre  de  personnes,  fut  mise 
€  dans  le  temps  sur  le  compte  du  duc  d'Orléans, 
€  mais  on  n'avait  point  de  preuves,  et  on  tenta 
c  inutilement,  pendant  deux  ans,  tous  les  moyens 
€  possibles  de  s'en  procurer. 

<  A  la  fin ,  quelques-uns  des  principaux  créan- 
ce ciers  découvrirent,  au  mois  d'octobre  ou  de  no- 
«  verabre  1791,  un  valet  de  chambre  que  le  duc 
<  d'Orléans  avait  congédié  et  qui  était  à  son  ser- 
€  vice  à  l'époque  de  la  mort  de  Pinel. 

€  Ils  s'adressèrent  à  lui  et  lui  offrirent  de  gran- 
^  des  récompenses ,  s'il  vouait  leur  procurer  les 
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<  renseigiiemeoto  dont  ils  avaient  besoin.  Après 

<  ïÂen  des  négodations,  ils  cohclureat  leur  marché 
c  arec  loi  et  obtinrent  des  confidences  qu'Us 

<  payèrent  fort  cher.  Kfais,  pour  qu'elles  pussent 
€  leur  être  utiles ,  il  &llait  quHl  consentit  à  en  dé- 
€  poser  en  îustice,  et  il  y  répudiait  infiniment,  par 
€  la  crainte,  disai^il,  que  le  duc  d'Orléans  ne  le 
€  fit  assassioar  ou  empoisonner.  On  espérait  ce- 
€  pendant  Ty  déterminer  à  force  d'aiig^nt;  mais 
€  cet  homme  disparut  tout-À-eoup  et  ne  laissa  au- 

<  cune  trace  de  sa  ftiite. 

c  Les  créanciers  présumèrent  qu'U  avait  yendu 
€  son  silence  au  duc  d'Orléans  qui  avait  sans  doute 
«  exigé  qu'il  sortit  du  royaume. 

c  Je  Aïs  instruit  de  ees  détails  dans  les  premiets 
4L  jours  du  mois  de  mars  1792,  par  un  des  eréan* 

<  ciers  qui  vint  me  demander  si ,  en  qualité  de 
€  ministre  de  la  marine ,  je  ne  pourrais  pas  leur 
€  procurer  les  moyens  de  fiiire  chercher  ce  valet 
€  de  chambre  eu  Angleterre,  et  de  l'y  fiiire  arnê- 
€  ter.  Je  répondis  que  tout  ce  que  je  pouvais  faire, 
€  était  de  charger  le  consul  de  France  à  Londres, 
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€  de  s'infonner  si  cet  homme  y  était  arrivé;  mais 
€  qu'avant  tout ,  il  allait  qu'ils  me  domiassent 
c  son  nom ,  son  signalement  exact  et  la  date  pré- 
€  cise  de  sa  disparition.  Je  quittai  le  ministère  peu 
€  de  jours  après»  sans  avoir  revu  ce  créancier, 
€  et  je  n'ai  plus  entendu  parler  àfi  cette  af- 
€  faire  (1).  » 

On  sait  qu'il  fut  donné  suite  à  cette  af&ire.  Dès 
le  5  décembre  1789,  une  plainte  en  spoliation  fut 
portée  par  M.  Moncey,  créancier  de  la  victime, 
contre  les  auteurs  des  spoliations  &ites  au  domi- 
cile de  l'agent  de  change.  Le  5  du  même  mois,  Tex- 
posant  adressait  au  lieutenant-criminel  du  Châtelet 
une  supplique  à  l'effet  de  faire  informer  tant  sur  le 
&it  de  l'assassinat,  que  sur  l'enlèvement  du 
portefeuille  renfermant  les  soixante  millions» 
Hais  les  pièces  de  la  procédure  s'arréteiiit  là. 
Soit  que  l'enquête ,  entravée,  n'ait  rien  produit, 
soit  que  les  pièces  aient  disparu ,  on  ne  trouva 
plus  rien  aux  Archives. 

(i)  Mémoires  de  Bertrand  de  MoUevUle,  t  IV,  p.  100,  iOi» 
102  et  iOS. 
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La  lettre  de  Laclos  ne  reste  pas  moins  comme 
une  sinistre  et  accablante  révélation.  Elle  devient 
d'autant  plus  vraie ,  exacte  dans  ses  détails ,  tout 
atroces  qu'ils  sont ,  que  les  paroles  de  Bertrand 
de  Molleville ,  publiées  depuis  tant  d'années , 
confirment  pleinement  ce  que  cette  lettre  ren- 
ferme touchant  ce  (jirame  sanglant. 

Pour  nous  résumer  sur  Philippe-Égalité ,  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  le 
sentiment  d'un  écrivain  bien  connu  par  son  dé>> 
voûment  à  la  branche  cadette,  choyé  par  L'an- 
cienne cour,  rédacteur  du  Journal  des  Débats^ 
et  décoré  de  la  main  même  de  Louis-Philippe. 
Voici  ce  que  dit  M.  Jules  Janin  dans  la  pré&ce  de 
Bamave  : 

«  Pour  figurer  le  crime,  je  l'ai  pris  dans  un  pa- 
t  lais,  comme  un  effrayant  contraste;  j'ai  choisi 
€  (et  cette  préférence  lui  était  due)  ce  Prince  qui 
c  descendit  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale 
€  pour  se  fiiire  peuple,  non  le  peuple  qui  travaille 
t  et  se,  bat  un  jour  pour  reconquérir  ses  droits  ou 
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<  six  émissaires  que  j'ai  envoyés ,  ont  tant  tra- 
c  vaille  les  habitants  de  Grenoble ,  qu'il  a  été 

<  obligé  de  prendre  la  fuite ,  et  du  moins  pour 
< 'quelque  temps,  nous  n'avons  rien  à  craindre 

<  de  ce  côté-là. 

c  Je  vous  avouerai,  Monseigneur,  que  moni 
c  courrier  de  Marseille  ne  m'a  pas  rapporté  des^ 
c  nouvelles  aussi  satisfaisantes  :  vos  huit  cent  mille 
c  livres  avaient  fait  un  bon  effet.  On  démolissait 
c  déjà,  mais  ces  malheureux  ont  eu  peur  d'un 
€  décret  de  l'Assemblée  Nationale ,  et  ont  aban* 
c  donné  l'ouvjage  à  moitié  fait.  C'est  en  vérité 
c  bien  dommage  qu'une  aussi  forte  somme  soit 
c  perdue  inutilement. 

c  Je  m'en  console  cependant.  Monseigneur, 
c  parce  qu'il  faut  se  consoler  de  tout,  et  que 
c  d'ailleurs  un  grand  cœur  trouve  toujours  des 

<  ressources  en  lui-même .  Je  fais  beugler  Marat  (1  ) . 
c  Tous  les  jours  sa  feuille  (à  la  vérité  elle  est  bien 
c  payée)  sa  feuille,  dis-je,  annonce  que  le  14  juil- 

«  qu'ils  ne  voulaient  être  ni  spéculateurs,  ni  complices  des 
'«  crimes  des  factieux. 

«  Meunier,  retiré  en  Dauphiné,  assemble  les  états  de  la 
«  province,  mais  bientôt  un  décret  les  fit  dissoudre  sans  ré- 
«  sistance.  » 

(Â.  Thiers,  Révolution  Française^  1 1,  p.  208.) 

(1)  Le  grand  moteur  des  CordeH^s^  Tavide,  Timpudent,  le 
«  luxurieux  Danton,  désirait  tom'ours  se  vendre.  Sa  formida- 
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5  let  prochain  sera  Tépaque  d'une  grande  révo- 
c  lution  dans  le  système  actuel.  Je  vous  avouerai 
c  cependant  que  je  crains  pins  ce  jour  que  je  ne 
c  le  souhaite.  Au  fait,  votre  cousin  est  si  bon  que 

<  ce  jour-là  sera  pour  lui  le  plus  beau  triomphe 
€  dont  jamais  aucun  souverain  ait  joui,  et  tous 
€  les  Français  ne  pourront,  du  moins  je  le  re- 
€  doute^  s'empêcher  de  se  &ire  tuer  plutôt  que 
«  de  souffrir  qu'on  arrive  jusqu'à  lui. 

c  Je  fais  crier,  parce  qu'il  ne  faut  pas  rester  en 

<  arrière ,  et  un  parti  qui  se  tait ,  est  ordinaire* 
€  ment  plus  qu'à  demi-battu.  Voilà,  Monseigneur, 
«  l'état  actuel  de  nos  affaires  :  permettez-moi  de 
€  vous  recommander  de  veiller  exactement  à  ce 

<  que  les  finances  ne  manquent  pas,  comme  je 

<  vous  jure  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à 
c  la  distribution. 

€  Ne  vous  désespérez  pas  cependant ,  Monsei- 
€  gneur  ;  je  fais  proclamer  de  temps  en  temps  votre 
c  retour  ici ,  afin  qu'on  ^s'accoutume  à  entendre 
€  prononcer  votre  nom  et  voir  quelle  impression 
c  il  fait  dans  le  public.  Mais  au  fait  je  ne  vous 
«  conseillerais  pas  d'oser  paraître  :  car  je  ne  ré- 

c  ble  voix  ou  soo  silence  se  prononcerait  pour  la  cour,  si  la 
I  cour  savait  Tacheter  et  le  bien  payer,  ainsi  que  dans  ce 
I  moment  même  le  duc  d'Orléans  paie  Marat,  qui  lui  de- 
»  mande' Impudemment,  par  affiches^  vingt  mille  francs^  le 
•  salaire  prpmis  do  ses  services.  » 

{Mo:^TGkihhAhD,  Histoire  de  France^  t.  m,  p.  124.) 
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<  pondrais  pas  que,  sans  égard  pour  votre  qua- 
€  lité,  on  ne  se  cilit  en  droit  d'établir  votre 
c  domicile  dans  quelque  prison. 

€  Ce  dernier  avis,  Monseigneur,  doit  vous 
€  prouver  combien  je  vous  suis  attaché ,  et  une 
<K  justification  dont  la  base  ne  roule  que  sur  des 
€  faits  qui  vous  sont  si  bien  connus ,  que  vous  en 
€  avez  vous-même  commandé  Texécution,  ne 
€  laissera,  je  l'espère,  aucun  doute  dans  votre 
€  esprit 

€  J'attends  vos  ordres  avec  respect ,  et  je  ne 
€  manquerai  pas  de  vous  faire  part  des  événe- 
€  ments  qui  vous  intéresseront. 

€  J'ai  l'honneur  d'être.  Monseigneur  (ah!  que 
€  nepuîs-je  dire,  Sire,  de  V.  M,),  le  très-humble 
«  et  dévoué  serviteur, 

Laclos. 

Paris,  ce  17  juin  1790  (!)• 

Par  les  nombreux  renvois  qui  accompagnent  la 
lettre  du  complice  de  Philippe-Égalité,  on  peut 
voir  jusqu'à  quel  point  le  langage  des  principaux 

(1}  Cette  lettre  se  trouve  dans  un  portefeuille  des  Archi* 
Tes  Nationales  sous  le  numéro  613,  avec  cette  snscrfption  : 

BappartSf  Opinions  et  Écrits  divers  pubiiés  depuis  1789» 

(B0UR1I0II»-0eLÉ  AII&  > 
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historiens  de  la  réYolurîon  coïncide  avec  les  affir- 
mations écrasantes  de  cet  écrivain.  M.  Thiers  lui- 
même,  malgré  les  ménagements  nullement  dissi- 
mulés, dont  il  entoure  la  personne  du  duc  d'Or- 
léans, vient  confirmer  le  récit  de  cette  lettre  mons- 
trueusement remarquable.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au 
rapport  de  Chabroud,  rapport  lu  et  distribué  à 
TAssemblée  Nationale,  qui  ne  confère  comme  un 
surcroit  de  force  à  ce  terrible  procès-verbal,  écrit 
par  Tauîeur  des  Liaisons  Dangereuses.  Il  serait 
donc  superflu  d'insister  sur  les  causes  des  5  et  6 
octobre.  Désormais  l'histoire  ne  craindra  plus 
d'affirmer  avec  assurance,  qu'elles  sont  l'œuvre 
du  même  prince  qui  votait,  à  quelque  temps  de 
là,  la  mort  de  son  cousin  et  de  son  roi  ! 

Toutefois,  il  est  un  passage  de  la  lettre  sur  le- 
quel il  nous  parait  impossible  de  ne  pas  nous  ar- 
rêter, ne  fut-ce  que  quelques  instants.  Nous  vou- 
lons parler  de  '  l'assassinat  de  Tagent^-de^change 
PineL  A  ce  sujet,  comme  à  propos  des  autres  épi- 
sodeSy  Laclos  n'est  pas  le  «eul  à  accu&ef  le  duc 
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siotéressement.  Il  fut  Mt  baroa  par  le  Roi,  sur  la 
demande  de  M.  le  duc  de  Bourbon,  et  quitta  les 
épaule t  tes  de  capitaine  pour  prendre  dans  la  mai- 
son du  prince  la  place  de  gentilhomme  et  le  grade 
de  lieutenant-colonel. 

c  Au  commencement  de  son  mariage,  Madame 
la  baronne  de  Feuchères,  revenue  à  Paris  avec 
son  mari,  parut  vouloir  éblouir  le  duc  de  Bourbon 
par  toutes  les  ressources  de  ses  grâces  et  de  son 
esprit.  Ce  ne  fiit  longtemps  que  fêtes  improvi- 
sées, que  surprises  et  coquetteries  ingénieuses. 
Ainsi  commença  le  règne  de  Madame  de  Feuchè- 
res  qui  devait  durer  autant  que  la  vie  du 
prince  (l).  > 

Telle  était  la  femme  que  le  chef  de  là  &mille 
d'Orléans  admettait  dans  son  intimité,  qu'il  met- 
tait en  face  de  la  duchesse,  son  épouse,  de  Madame 

Adélaïde  et  de  ses  propres  en&nts  ;  et  c'était  peu^ 

♦ 

il  prenait  sur  lui  d'obtenir  de  Charles  X  la  ren- 

(1)  Le  Dernier  des  Condé^  par  Albert  de  Galtimokt,  ré^ 
4act6nr  en  ehef  da  He^emmu  1832. 
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duc  de  Penthièyre  qui  eut  la  bonté  de  s'en  char- 
ger» Peu  de  temps  après^  ce  prince  partant  pour 
la  campagne»  rendit  le  portefeuille  à  Pinel  qui, 
n'étant  pas  encore  bien  rassuré,  consentit  mal- 
heureusement  à  le  confier  au  duc  d'Orléans,  sur 
Tofi&e  que  ce  prince  lui  avait  faite  de  le  mettre 
en  sûreté  dans  son  château  du  Raincy.  Lorsque 
la  tranquillité  parut  se  rétablir  dans  la  capitale, 
Pinel  ayant  besoin  de  son  portefeuille,  le  duc 
d'Orléans  l'engagea  à  venir  le  chercher  au 
Raincy,  et  lui  indiqua  le  jour  où  il  s'y  trouverait 
lui-même  pour  le  lui  remettre,  Pinel  s'y  rendit 
le  jour  convenu,  dans  une  voiture  publique.  Le 
duc  d'Orléans  lui  remit  son  portefeuille  et  lui 
donna  une  de  ses  voitures  avec  un  postillon  et 
Un  laquais  à  sa  livrée  pour  le  ramener.  Il  partit 
après-midi,  de  très-bonne  heure,  pour  arriver 
à  Paris,  longtemps  avant  le  coucher  du  soleil.  Il 
y  arriva  en  elBFet,  mais  volé  et  assassiné  à  mort.. 
Les  gens  du  duc  d'Orléans  qui  raccompagnaient 
comparurent  devant  un  officier  de  justice  et  dé- 
posèrent que  cet  assassinat  avait  été  commis- 
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<r  par  des  voleurs  qu'ils  prétendirent  avoir  ren- 
€  contrés. 

«  Le  chirurgien  qui  fut  appelé  ayant  examiné 
€  les  blessures  de  Pinel,  jugea  que,  quoiqu'elles 

<  fussent  mortelles,  il  était  possible  qu'il  lui  restât 
c  encore  un  souffle  de  vie  et  lui  administra  quel- 
<r  ques  secours.  Pinel  ouvrit  les  yeux,  répéta  trois 
«  ou  quatre  fois;  Mon  portefeuille....  Mon perte- 
«  feuille....  les  scélérats!....  et  expira. 

c  Cette  catastrophe  q^ui  dérangea  la  fortune 
«  d'un  très-grand  nombre  de  personnes,  fut  mise 
«  dans  le  temps  sur  le  compte  du  duc  d'Orléans, 
€  mais  on  n'avait  point  de  preuves,  et  on  tenta 
f  inutilement,  pendant  deux  ans,  tous  les  moyens 
€  possibles  de  s'en  procurer. 

4:  A  la  fin ,  quelques-uns  des  principaux  créan- 

<  ciers  découvrirent,  au  mois  d'octobre  ou  de  no- 
«  vembre  I79i,  un  valet  de  chambre  que  le  duc 
«  d'Orléans  avait  congédié  et  qui  était  à  son  ser- 
€  vice  à  l'époque  de  la  morl  de  Piuel. 

€  Ils  s'adressèrent  à  lui  et  lui  offrirent  de  gran- 
s4  des  i-çcomp^n&fcjs,  s'ilvouteit  leur  procurer  les 
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'<  reDHÊgoemeaU  dent  ils  avaient  besoin.  Après 
€  ïÂen  des  negodatiûnsi  ils  conclurent  leur  marché 
c  ayec  lui  et  obtinrent  des  confidences  qu'ils 
€  payèrent  fort  cher.  Mais,  pour  qu'elles  pussent 
€  leur  être  utiles ,  il  fiillait  qu^il  consenttt  à  en  dé- 
€  pos^  en  justice,  et  il  y  répu^iialt  infiniment,  par 
€  la  crainte,  disai^il,  que  le  duc  d'Orléans  ne  le 
«  fit  assassinar  ou  empoisonner.  On  espérait  ce- 
«  pendant  l'y  déterminer  à  force  d'argent;  mais 
€  cet  homme  disparut  tout-à-eoup  et  ne  laissa  au- 

<  cune  trace  de  sa  foite. 

c  Les  créanciers  présumèrent  qu'il  avait  vendu 

« 

€  son  silence  au  duc  d'Orléans  qui  avait  sans  doute 
«  exigé  qu'il  sorUt  du  royaume. 

c  Je  fiis  ioslruit  de  ces  détails  dans  les  prenâeis 
€  jours  du  mois  de  mars  1793,  par  un  des  eréan- 
c  dera  qui  vint  me  demander  si ,  en  qualité  de 
€  ministre  de  la  marine ,  je  ne  pourrais  pas  leur 
€  procurer  les  moyras  de  £iire  chercher  ce  valet 
€  de  chambre  eu  Angleterre,  et  de  l'y  £iire  aritê- 

<  ter.  Je  répondis  que  tout  ce  que  je  pouvais  faire, 
€  était  de  charger  le  consul  de  France  à  Londres, 
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€  de  s'informer  si  cet  homme  y  était  arrivé;  mais 
€  qu'avant  tout ,  il  fiillait  qu'ib  me  donnassent 
c  son  nom ,  son  signalement  exact  et  la  date  pré- 
€  cise  de  sa  disparition.  Je  quittai  le  ministère  peu 
<  de  jours  après»  sans  avoir  revu  ce  créancier» 
€  et  je  n'ai  plus  entendu  parler  àfi  cette  af- 
€  faire  (1).  > 

On  sait  qu'il  fut  donné  suite  à  cette  affaire.  Dès 
le  5  décembre  1789,  une  plainte  en  spoliation  fut 
portée  par  M.  Moncey^  créancier  de  la  victime, 
contre  les  auteurs  des  spoliations  &ites  au  domi- 
cilede  l'agent  de  change.  Le  5  du  même  mois,  Tex- 
posant  adressait  au  lieutenant-criminel  du  Châtelet 
une  supplique  à  l'effet  de  faire  informer  tant  sur  le 

c 

&it  de  l'assassinat,  que  sur  l'enlèvement  du 
portefeuille  renfermant  les  soixante  millions. 
Hais  les  pièces  de  la  procédure  s'arréteqt  là. 
Soit  que  l'enquête,  eutravée,  n'ait  rien  produit, 
soit  que  les  pièces  aient  disparu ,  on  ne  trouva 
plus  rien  aux  Archives. 

(i)  Mémoires  de  Bertrand  de  MoUevUle,  t  IV,  p.  100, 101» 
102  et  103. 
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La  lettre  de  Laclos  ne  reste  pas  moins  comme 
une  sinistre  et  accablante  révélation.  Elle  devient 
d'autant  plus  vraie,  exacte  dans  ses  détails,  tout 
atroces  qu'ils  sont ,  que  les  paroles  de  Bertrand 
de  Molleville ,  publiées  depuis  tant  d'années , 
confirment  pleinement  ce  que  cette  lettre  ren- 
ferme touchant  ce  cjlrame  sanglant. 

Pour  nous  résumer  sur  Philippe-Égalité,  nous 
ne  saurions  mieux  &ire  que  de  reproduire  ici  le 
sentiment  d'un  écrivain  bien  connu  par  son  dé-» 
voûment  à  la  branche  cadette,  choyé  par  L'an- 
cienne cour,  rédacteur  du  Journal  des  Débats^ 
et  décoré  de  la  main  même  de  Louis-Philippe. 
Voici  ce  que  dit  M.  Jules  Janin  dans  la  préface  de 
Barnave  : 

€  Pour  figurer  le  crime,  je  l'ai  pris  dans  un  pa- 

<  lais,  comme  un  effrayant  contraste;  j'ai  choisi 

<  (et  cette  préférence  lui  était  due)  ce  Prince  qui 
c  descendit  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale 

<  pour  se  &ire  peuple,  non  le  peuple  qui  travaille 
€  et  se,  bat  un  jour  pour  reconquérir  ses  droits  ou 
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six  émissaires  que  j'ai  envoyés ,  ont  tant  tra- 
vaillé les  habitants  de  Grenoble ,  qu'il  a  été 
obligé  de  prendre  la  fuite ,  et  du  moins  pour 
quelque  temps,  nous  n'avons  rien  à  craindre 
de  ce  côté-là. 

€  Je  vous  avouerai,  Monseigneur,  que  mon» 
courrier  de  Marseille  ne  m'a  pas  rapporté  des 
nouvelles  aussi  satisfaisantes  :  vos  huit  cent  mille 
livres  avaient  fait  un  bon  effet.  On  démolissait 
déjà,  mais  ces  malheureux  ont  eu  peur  d'un 
décret  de  l'Assemblée  Nationale ,  et  ont  aban- 
donné Touvjage  à  moitié  fait.  C'est  en  vérité 
bien  dommage  qu'une  aussi  forte  somme  soit 
perdue  inutilement. 

€  Je  m'en  console  cependant,  Monseigneur, 
parce  qu'il  faut  se  consoler  de  tout ,  et  que 
d'ailleurs  un  grand  cœur  trouve  toujours  des 
ressources  en  lui-même.  Je  fais  beugler  Marat  (1). 
Tous  les  jours  sa  feuille  (à  la  vérité  elle  est  bien 
payée)  sa  feuille,  dis-je,  annonce  que  le  14  juil- 


«  qu'ils  ne  voulaient  être  ni  spéculateurs,  ni  complices  des 
'«  crimes  des  factieux. 

'  «  Mounier,  retiré  en  Dauphiné,  assemble  les  états  de  la 
«  province,  mais  bientôt  un  décret  les  fit  dissoudre  sans  ré- 
«  sistance.  » 

(A.  Thiers,  Révolution  Française^  1 1,  p.  208.) 

(1)  Le  grand  moteur  des  Cordeiiers^  Tavide,  Timpudent,  le 
«  luxurieux  Danton,  désirait  toiyours  se  vendre.  Sa  formlda* 


c 
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let  prochain  sera  Tépoque  d'une  grande  révo- 
lution dans  le  système  actuel.  Je  vous  avouerai 
cependant  que  je  crains  pins  ce  jour  que  je  ne 
c  le  souhaite.  Au  fait,  votre  cousin  est  si  bon  que 

<  ce  jour-là  sera  pour  lui  le  plus  beau  triomphe 
€  dont  jamais  aucun  souverain  ait  joui,  et  tous 

<  les  Français  ne  pourront,  du  moins  je  le  re- 

<  doute^  s'empêcher  de  se  &ire  tuer  plutôt  que 
«  de  souffrir  qu'on  arrive  jusqu'à  lui. 

<  Je  fais  crier,  parce  qu'il  ne  faut  pas  rester  en 
c  arrière , .  et  un  parti  qui  se  tait ,  est  ordinaire- 
c  ment  plus  qu'à  demi-battu.  Voilà,  Monseigneur, 

<  l'état  actuel  de  nos  affaires  :  permettez-moi  de 
€  vous  recommander  de  veiller  exactement  à  ce 
€  que  les  finances  ne  manquent  pas ,  comme  je 
€  vous  jure  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à 
c  la  distribution. 

€  Ne  vous  désespérez  pas  cependant ,  Monsei- 
€  gneur  ;  je  fais  proclamer  de  temps  en  temps  votre 

<  retour  ici ,  afin  qu'on  ^s'accoutume  à  entendre 
€  prononcer  votre  nom  et  voir  quelle  impression 
c  il  fait  dans  le  public.  Mais  au  fait  je  ne  vous 
«  conseillerais  pas  d'oser  paraître  :  car  je  ne  ré- 

c  ble  voix  ou  soo  silence  se  prononcerait  pour  la  cour,  si  la 

<  cour  savait  Tacheter  et  le  bien  payer,  ainsi  que  dans  ce 
c  moment  même  le  duc  d'Orléans  paie  Marat,  qui  lui  de- 
»  mande' impudemment,  par  affiches,  vingt  mille  francs^  le 
«  salaire  prpmis  de  ses  services,  i 

(MORTGAILURD,  Histaire  de  France,  t.  lU,  p.  124.) 
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€  pondrais  pas  que,  sans  égard  pour  votre  qua- 
€  lité,  on  ne  se  crût  en  droit  d'établir  votre 
€  domicile  dans  quelque  prison. 

€  Ce  dernier  avis,  Monseigneur,  doit  vous 
€  prouver  combien  je  vous  suis  attaché ,  et  une 
<K  justification  dont  la  base  ne  roule  que  sur  des 
c  faits  qui  vous  sont  si  bien  connus ,  que  vous  en 

<  avez  vous-même  commandé  Texécution,  ne 
€  laissera ,  je  l'espère ,  aucun  doute  dans  votre 
«  esprit. 

€  J^attends  vos  ordres  avec  respect ,  et  je  ne 
«  manquerai  pas  de  vous  faire  part  des  événe- 

<  ments  qui  vous  intéresseront. 

€  J'airhonneur  d'être.  Monseigneur  (ah!  que 
€  nepuîs-je  dire,  Sire,  de  V.  M.),  le  très-humble 
«  et  dévoué  serviteur, 

Laclos. 

Paris,  ce  17  juin  1790  (1). 

Par  les  nombreux  renvois  qui  accompagnent  la 
lettre  du  complice  de  Philippe-Égalité,  on  peut 
voir  jusqu'à  quel  point  le  langage  des  principaux 

(1)  Cette  lettre  se  trouve  dans  un  portefeuille  des  ArchI* 
Tes  Nationales  sous  le  numéro  613,  avec  cette  snscrfptfon  : 

Rapports^  Opinions  et  Écrits  divers  pubéiés  depuis  1789» 

(BOCiOKMIfr-OELÉAlf  &  > 
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historiens  de  la  réYolurîon  coïncide  avec  les  aflîr- 
mations  écrasantes  de  cet  écrivain.  M.  Thiers  lui- 
même,  malgré  les  ménagements  nullement  dissi- 
mulés, dont  il  entoure  la  personne  du  duc  d'Or- 
léans, vient  confirmer  le  récit  de  cette  lettre  mons- 
ti'ueusement  remarquable.  Il  n*y  a  pas  jusqu'au 
rapport  de  Chabroud,  rapport  lu  et  distribué  à 
FAssemblée  Nationale,  qui  ne  confère  comme  un 
surcroit  de  force  à  ce  terrible  procès-verbal,  écrit 
par  Tauteur  des  Liaisons  Dangereuses.  Il  serait 
donc  superflu  d'insister  sur  les  causes  des  5  et  6 
octobre.  Désormais  l'histoire  ne  craindra  plus 
d'affirmer  avec  assurance,  qu'elles  sont  l'œuvre 
du  même  prince  qui  votait,  à  quelque  temps  de 
là,  la  mort  de  son  cousin  et  de  son  roi  ! 

Toutefois,  il  est  un  passage  de  la  lettre  sur  le- 
quel il  nous  parait  impossible  de  ne  pas  nous  ar- 
rêter, ne  fut-ce  que  quelques  instants.  Nous  vou- 
lons parler  de  '  l'assassinat  de  Tagent-de^change 
PineL  A  ce  sujet,  comme  à  propos  des  autres  épi* 
sodés,  Laclos  n'est  pas  le  seul  à  accuser  le  duc 
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d'Orléans,  Voici  ce  qu'en  dit  Tancien  ministre  de 
la  marine,  Bertrand  de  Molleville  : 

c  Les  Jacobins  avaient  Favantage  de  pouvoir 
c  être  eux-mêmes  leurs  propres  agents;  et  on 
c  peut  se  faire  une  idée  de  l'étendue  de  leurs 
€  moyens  pécuniaires,  quand  on  a  vu  l'immense 
«  fortune  du  duc  d'Orléans  grossie,  dit-on,  du 
«  portefeuille  de  Pinel,  disparaître  entièrement 
c  dans  les  quatre  premières  années  de  la  Révolu- 
c  tiou,  quoique,  à  cette  époque,  ses  dépenses 
€  connues  ne  s'élevassent  pas  à  la  moitié  de  son 
«  revenu. 

c  Quant  au  portefeuille  de  Pinel,  on  savait 
<  qu'il  contenait  plus  de  quarante  millions  dont 

I 

c  cet  agent-de-change  avait  emprunté  la  plus 
€  grande  partie  à  très  gros  intérêts,  et  qu'il  fai- 
€  sait  valoir,  on  ne  sait  comment  ;  mais  sanè 
c  doute  avantageusement,  car  il  n'était  jamais  en 
«  retard  vis-à-vis  de  ses  créanciers.  Le  désordre 
€  et  les  troubles  qui  éclatèrent  à  Paris  au  mois  de 
€  juillet  1789,  lui  ayant  inspiré  des  craintes,  il 
c  déposa  son  portefeuille  entre  les  mains  de  M.  le 
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duc  de  Penthièvre  qui  eut  la  bonté  de  s'en  char- 
ger. Peu  de  temps  après^  ce  prince  partant  pour 
la  campagne»  rendit  le  portefeuille  à  Pinel  qui, 
n'étant  pas  encore  bien  rassuré,  consentit  mal- 
heureusement  à  le  confier  au  duc  d'Orléans,  sur 
Tofifre  que  ce  prince  lui  avait  &ite  de  le  mettre 
en  sûreté  dans  son  château  du  Raincy.  Lorsque 
la  tranquillité  parut  se  rétablir  dans  la  capitale, 
Pinel  ayant  besoin  de  son  portefeuille,  le  duc 
d'Orléans  l'engagea  à  venir  le  chercher  au 
Raincy,  et  lui  indiqua  le  jour  où  il  s'y  trouverait 
lui-même  pour  le  lui  remettre.  Pinel  s'y  rendit 
le  jour  convenu,  dans  une  voiture  publique.  Le 
duc  d'Orléans  lui  remit  son  portefeuille  et  lui 

^ 

donna  une  de  ses  voitures  avec  un  postillon  et 
un  laquais  k  sa  livrée  pour  le  ramener.  Il  partit 
après-midi,  de  très-bonne  heure,  pour  arriver 
à  Paris,  longtemps  avant  le  coucher  du  soleil.  Il 
y  arriva  en  elBFet,  mais  volé  et  assassiné  à  mort.. 
Les  gens  du  duc  d'Orléans  qui  raccompagnaient 
comparurent  devant  un  officier  de  justice  et  dé- 
posèrent  que  cet  assassinat  avait  été  commis- 
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<r  par  des  voleurs  qu'ils  prétendirent  avoir  ren- 
«  contrés. 

«  Le  chirurgien  qui  fut  appelé  ayant  examiné 
€  les  blessures  de  Pinel,  jugea  que,  quoiqu'elles 
c  fussent  mortelles,  il  était  possible  qu'il  lui  restât 
€  encore  un  souffle  de  vie  et  lui  administra  quel- 
c  ques  secours.  Pinel  ouvrit  les  yeux,  répéta  trois 
«  ou  quatre  fois:  Mon  portefeuille....  Mon  perte- 
€  feuille....  les  scélérats!...,  et  expira. 

c  Cette  catastrophe  q^ui  dérangea  la  fortune 
c  d'un  très-grand  nombre  de  persoxmes,  fut  mise 
€  dans  le  temps  sur  le  compte  du  duc  d'Orléans, 
€  mais  on  n'avait  point  de  preuves,  et  on  tenta 
f  inutilement,  pendant  deux  ans,  tous  les  moyens 
€  possibles  de  s'en  procurer. 

^  A  la  fin ,  quelques-uns  des  principaux  créan- 
<  çiers  découvrirent,  au  mois  d'octobre  ou  de  no* 
c  vembre  1791,  un  valet  de  chambre  que  le  duc 
«  d'Orléans  avait  congédié  et  qui  était  à  son  ser- 
«  vice  à  l'époque  de  la  mort  de  Pinel. 

€  Ils  s'adressèrent  à  lui  et  lui  offrirent  de  gran- 
^  d?&  rçcomp^nsijs,  s'il  voulgit  leur  procurer  les 
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€  vesïwigoevamU  dont  ils  avaient  besoin.  Après 

<  Inea  des  né^eiations»  ils  conclurent  leur  marché 
€  avec  loi  et  obtinrent  des  confidences  qn'ils 

<  payèrent  fort  cher.  Uàh^  pour  qu'elles  pussent 
«  leur  être  utiles ,  il  &llait  qu^il  consentit  à  en  dé* 
€  poser  en  justice,  et  il  y  ré^mgnait  infiniment,  par 
€  la  crainte,  disai^il,  que  le  duc  d'Orléans  ne  ie 
€  i^t  assassiner  ou  enapoisonoer.  On  espérait  ce- 
€  pendant  l'y  déterminer  à  force  d'angent;  mais 
«  cet  homme  disparut  tout-à-ooup  et  ne  laissa  au- 

<  cune  trace  de  sa  fiiite. 

€  Les  créanciers  présumèrent  qu'il  avait  vendu 
€  son  silence  au  duc  d'Orléans  qui  avait  sans  doute 
tf  exigé  qull  sortit  du  royaume. 

€  Je  &1S  iosUruit  de  ees  détails  dans  les  premleis 
«  jours  du  mois  (te  mars  1792,  par  un  des  eréan- 
€  ciers  qui  vint  me  demander  si ,  en  qualité  de 
€  ministre  de  la  marine ,  je  ne  pourrais  pas  leur 

<  procurer  les  moyens  de  £iire  chercher  ce  valet 
€  de  chambre  en  Ângleteri-e,  et  de  l'y  &ire  ari4- 
«  ter.  Je  répondis  que  tout  ce  que  je  pouvais  faire, 
«  était  de  chaiger  le  consul  de  France  à  Londres, 
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€  de  s'infonner  si  cet  homme  y  était  arrivé;  mais 
€  qu'avant  tout ,  il  Ëillait  qu'ils  me  domiassent 
€  son  nom ,  son  signalement  exact  et  la  date  pré- 
€  cise  de  sa  disparition.  Je  quittai  le  ministère  peu 
€  de  jours  après»  sans  avoir  revu  ce  créancier, 
€  et  je  n'ai  plus  entendu  parler  àfi  cette  af- 
<  faire  (!)•  > 

On  sait  qu'il  fut  donné  suite  à  cette  afiTaire.  Dès 
le  3  décembre  1789,  une  plainte  en  spoliation  fut 
portée  par  M.  Moncey,  créancier  de  la  victime, 
contre  les  auteurs  des  spoliations  &ites  au  domi- 
cile de  l'agent  de  change.  Le  5  du  même  mois,  Fex- 
posant  adressait  au  lieutenant-criminel  du  Ghâtelet 
une  supplique  à  l'effet  de  faire  informer  tant  sur  le 
>&it  de  l'assassinat,  que  sur  l'enlèvement  du 
portefeuille  renfermant  les  soixante  millions» 
Hais  les  pièces  de  la  procédure  s'arrêtent  là. 
Soit  que  l'enquête ,  eutravée,  n'ait  rien  produit, 
soit  que  les  pièces  aient  disparu ,  on  ne  trouva 
plus  rien  aux  Archives. 

(i)  Mémoires  de  Bertrand  de  Moileville,  t  IV,  p.  100,  iOi» 
102  et  103. 
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La  lettre  de  Laclos  ne  reste  pas  moins  comme 
une  sinistre  et  accablante  révélatidn.  Elle  devient 
d'autant  plus  vraie ,  exacte  dans  ses  détails ,  tout 
atroces  qu'ils  sont ,  que  les  paroles  de  Bertrand 
de  MoUeville ,  publiées  depuis  tant  d'années , 
confirment  pleinement  ce  que  cette  lettre  ren- 
ferme touchant  ce  (jlrame  sanglant. 

Pour  nous  résumer  sur  Philippe-Ëgalité ,  noiis 
ne  saurions  mieux  £iire  que  de  reproduire  ici  le 
sentiment  d'un  écrivain  bien  connu  par  son  dé-* 
voûment  à  la  branche  cadette,  choyé  par  L'an- 
cienne cour,  rédacteur  du  Journal  des  Débats^ 
et  décoré  de  la  main  même  de  Louis-Philippe. 
Voici  ce  que  dit  M.  Jules  Janin  dans  la  pré&ce  de 
Barnave  : 

«  Pour  figurer  le  crime,  je  l'ai  pris  dans  un  pa- 
c  lais,  comme  un  effrayant  contraste;  j'ai  choisi 
<  (et  cette  préférence  lui  était  due)  ce  Prince  qid 
c  descendit  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale 
c  pour  se  fiaiire  peuple,  non  le  peuple  qui  travaille 
€  et  se,  bat  un  jour  pour  reconquérir  ses  droits  ou 
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<  pour  les  défendre,  mais  le  peuple  rouge  de  8911g 
«  et  de  yin,  qui  égorge  pour  égorger,  et  rentre  à 
a  la  maison,  ti*anquille  comme  un  bourreau  qui  a 

<  fini  sa  tâche.  Si  ce  Prince,  ce  peuple,  ce  bour- 
€  reau  se  sont  rencontrés  dans  un  seul  homme, 
c  pouyais-je  laisser  cette  figure  si  franchement 
€  scélérate?  pouvais-je  trouver  quelque  part  un 

<  exemple  plus  frappant  de  folie  et  de  méchan- 

<  ceté  ?  > 


lei^temiMS^  dlea  en  ûBt  le  désir  «  Si  ce  fi'étaitpas 
braver  l'dtiquette,  ce  fierait  uBe  oe^asifoo  bim  ùaA- 
tmse  jKnir  tettes  et  qniierait  ép0(|»6'daas  leur  vie, 
«a  vous  et  les  priBcesses  leur  ai  doimîeE  ]a  per- 
raission*  » 

Le  même  jour,  le  due  d'Orléans  s'empresoe 
'de  Tépoâdre  qu'il  s'en  rapporte  au  ¥tinee 
pour  &ir.e  ce  qu'il  fug^ra  à  propos,  et  qu'il  peut 
être  6Ûr  que  le  P)eilais4teyal  recevra  toujcHurs  l>ieD 
les  personnes  qti'ii  plaira  à  son  parent  de  lui 
amen^. 

Voilà,  eomme  on  le  ^ease  bien,  madame  de 
Feuebères  au  comble  de  ses  vœux.  Exdue  des 
TcnlerieSy  ellea  netirnivé  un  asile  dans  les  hautes 
y^on».  Gifêz  elle,  la  vaîidté  de  Ifiemme,  si  fort 
exaltée,  poorradivne  disposer  imcore  d'un  théâtre 
ûù  elle  étedem  sa  beauté  et  ses  parares»  Qvi  mt 
m^e  si  ses  nouvelles  amitiés  au  Palats-ftoyal, 
adroitement  entreteiraes,  ne  parrieudrout  pas  à  {a 
famener  triomphante  «aux  Tuiteries?  Telles  sont 
les  pensées  qui  agitent  ila  favorite.  On^la  voit  toMe 
43O0Êta;t  de  êe  bonheur  inespânét 
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tant  contribué  à  faire  tomber  celle  de  Louis  XYI, 
la  vieille  intrigue  du  Palais-Royal  lut  tout  d'un 
coup  déjouée.  Des  partisabs  du  prince,  pas  un 
ne  demeura  fidèle  aux  destinées  errantes  de  sa 
Êunille,  si  ce  n'est  peut-être  Dumouriez.  On  sait 
comment  le  général  français,  décrété  d'accusation 
par  la  Convention  Nationale ,  piqua  des  deux  sur 
le  champ  de  bataille  de  Nerivinde,  courut  cher- 
cher un  refuge  chez  l'ennemi,  accompagné  de  ses 
aides-de-camp,  et  notanmucnt  du  duc  de  Chartres, 
depuis  Louis-Philippe.  Cette  fugue  a  été  diver- 
sement jugée.  On  comprend  qu'ayant  en  pers- 
pective  une  sentence  de  mort,  Dumouriez  et  ceux 
qui  l'accompagnaient,  aient  voulu  se  soustraire 
à  une  fin  qui  n'était  pas  celle  des  soldats  ;  mais 
qu'au  sortir  des  rangs  de  l'armée  dont  on  avait 
partagé  les  dangers  et  la  gloire,  on  soit  allé  cher- 
cher  un  asile  dans  l'armée  ennemie  !  en  agissant 
ainsi,  on  ne  se  contentait  pas  de  sauver  sa  tête. 
Prêter  main-forte  à  ceux  qui  font  la  guerre  au  sol 
natal,  est  une  action  criminelle,  qu'on  a  toujours 
flétrie  du  nom  de  trahison.  Tel  est  le  rôle  au* 
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devant  duquel  a  toujours  marché  le  futur  Roi  des 
Français. 

Dans  son  Histoire  des  Girondins^  qui  a  si 
puissamment  et  si  heureusement  contribué  à  la 
chute  de  Louis-Philippe ,  M.  de  Lamartine  carac- 
térise  avec  cette  mâle  éloquence,  cette  pensée 
élevée  dont  seul  il  a  le  secret,  la  conduite  des 
confédérés  d'Ath  au  nombre  desquels  était  le 
jeune  duc  d'Orléans. 

Voici  comment  s'exprime  l'illustre  écrivain  : 
c  Après  la  déroute  de  Louvain,  une  dernière  et 
Êitale  conférence  eut  lieu  à  Ath  entre  le  colonel 
Mack  et  Dumouriez  :  le  duc  de  Chartres ,  le  colo- 
nel Montjoie  et  le  général  Valence  y  assistaient. 
C'était  à  l'armée  le  parti  d'Orléans  tout  entier, 
assistant  par  ses  plus  hautes  têtes  à  l'acte  qui 
devait  renverser  la  République  et  faire  tomber 
par  la  main  du  peuple  et  des  soldats  la  couronne 
constitutionnelle  sur  le  front  d'un  prince  de  cette 
maison.  Dumouriez  oubliait  qu'une  couronne  ra- 
massée dans  la  défection  au  milieu  d'une  déroute 
soutenue  par  les  Autrichiens  d'un  côté,  de  l'au- 
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tre  par  un  général  traître  à  sa  patrie,  ne  pourrait 
jamais  tenir  sur  le  front  d'un  roi.  Pendant  que 
Dumouriez  marcherait  sur  Paris  pour  renverser 
la  Constitution,  les  Autrichiens  s'aranceraient  en  ^ 
auxiliaires  sur  le  sol  français  et  prendraient  Condé 
en  gage.  Tel  était  ce  traité  secret  où  la  démence 
rivalisait  avec  la  sédition.  Dumouriez  qtii  croyait 
passer  le  Rubicon  et  qui  avait  sans  cesse  le  rôle 
de  César  devant  les  yeux,  oubliait  que  César  n'a- 
vait pas  amené  les  Gaulois  à  Rome.  Faire  prendre 
parti  à  son  armée  dans  une  des  factions  qui  divi- 
saient la  République  après  avoir  vaincu  Fétranger 
et  assuré  la  sûreté  des  frontières ,  marcher  sur 
Paris  et  s'emparer  de  la  dictature,  c'était  un  de 
ces  attentats  politiques  que  la  liberté  ne  pardonne 
pas,  que  le  succès  et  la  gloire  excusent  quelqu^^ 
fois  daitô  les  temps  extrêmes.  Mais  livrer  son 
année)  ouvrir  ses  places  fortes  à  l'Âutriebe,  guider 
soi-même  contre  son  pays  les  légions  ennemies 
que  sa  patrie  l'avait  chargé  de  combattre ,  impo* 
se»,  à  l'aide  de  l'étranger,  un  gouvernement  à  son 
pays»  s'était  dépasser  mille  fois  le  tort  des  énfi* 
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grés;  caries  émigrés  n*étaîent  que  des  transfuges: 
les  confédérés  d*Alh  étaient  des  traîtres.  »' 

On  sait  comment  se  terraiila  cette  conspiration. 
Là  Convention  envoya  des  Commissaires  pour 
arrêter  Dumourîez  au  milieu  de  son  armée. 
Dumouriez  les  fit  arrêter  eux-mêmes  par  ses  hu- 
lans  et  se  réfugia  dans  le  camp  des  Autrichiens 
auxquels  il  les  livra.  Le  duc  d'Orléans  passa  à 
Tennemi  avec  Dumourîez. 

n  semblera  à  peine  croyable  qu*iiii  jeune  prince, 
naguère  si  affecté  dans  Texpression  de  ses  senti* 
ments  patriotiques,  ait  pu  descendre  à  ce  point 
d'abaissement.  Révolutionnaire  jusque  dans  son 
costume  9  prince  français  pour  son  malheur  et  ja- 
cobin Jusqu^au  bout  des  ongles^  comme  il  signait 
lui-dnéme,  le  duc  de  Chartres  se  couvrait  de 
rubans  tricolores,  il  se  montrait  dans  les  tri- 
Lunes  publiques  de  la  Convaition,  il  allait  an 
club  des  Jacobins  le  bonnet  phrygien  sur  la  tête; 
il  disait,  si  Ton  ajoute  foi  au  rapport  de  Chabroud» 
que  nous  avons  déjà  cité  :  €  Il  n'y  a  pas  assez 
c  de  lanternes!  »  II  applaudissait,  en  tm  mot,  b 


<r  par  des  voleurs  qu'ils  prétendirent  avoir  ren- 
«  contrés. 

«  Le  chirurgien  qui  fut  appelé  ayant  examiné 
€  les  blessures  de  Pînel,  jugea  que,  quoiqu'elles 
c  fussent  mortelles,  il  était  possible  qu'il  lui  restât 
«'  encore  un  souffle  de  vie  et  lui  administra  quel- 
€  ques  secours.  Pinel  ouvrit  les  yeux,  répéta  trois 
«  ou  quatre  fois:  Mon  portefeuille.... Mon perte- 
€  feuille....  les  scélérats!...,  et  expira. 

c  Cette  catastrophe  q^ui  dérangea  la  fortune 

c  d'un  très-grand  nombre  de  personnes,  fut  mise 

< 

c  dans  le  temps  sur  le  compte  du  duc  d'Orléans, 
€  mais  on  n'avait  point  de  preuves,  et  on  tenta 
f  inutilement,  pendant  deux  ans,  tous  les  moyens 
€  possibles  de  s'en  procurer. 

^  A  la  fin ,  quelques-uns  des  principaux  créan- 
<  ciers  découvrirent,  au  mois  d'octobre  ou  de  no- 
«  vembr6  1791,  un  valet  de  chambre  que  le  duc 
«  d'Orléans  avait  congédié  et  qui  était  à  son  ser- 
«  vice  à  l'époque  de  la  mort  de  Pinel* 

€  Ils  s'adressèrent  à  lui  et  lui  offrirent  de  gran- 
^  dçs  rçcoipp^ns<js,  s'il.  Youteit  leur  procurer  les 


c 

€ 
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€  vem(igaemea[kU  dont  ils  avaient  besoin.  Après 

<  Inea  des  né^eiatîons»  ils  conclurent  leur  marché 
€  ayec  loi  et  obtinrent  des  confidences  qn'ils 

payèrent  fort  cher.  Uàh^  pour  qu'elles  pussen  t 
leur  être  utiles ,  il  &llait  qu^il  consentit  à  en  dé- 
poser en  justice,  et  il  y  répu^imit  infiniment,  par 
la  crainte,  disai^il,  que  le  duc  d'Orléans  ne  ie 
€  fit  assassia^  ou  enapoisonoer.  On  espérait  ce- 
€  pendant  Ty  déterminer  à  force  d'argent;  mais 

<  cet  homme  disparut  tout-à-ooup  et  ne  laissa  au- 

<  cune  trace  de  sa  fiiite. 

c  Les  créanciers  présumèrent  qu'il  avait  Tendu 
€  son  silence  au  duc  d'Orléans  qui  avait  sans  doute 
«  exigé  qull  sortit  du  royaume. 

€  Je  &1S  inslruit  de  ees  détails  dans  les  premiers 
«  jours  du  mois  de  mars  1792,  par  un  des  eréan- 
€  ciers  qui  vint  me  demander  si ,  en  qualité  de 
€  ministre  de  la  marine ,  je  ne  pourrais  pas  leur 

<  procurer  les  moyœs  de  £iire  chercher  ce  valet 
€  de  chambre  eu  Angleterre,  et  de  l'y  &ire  arré- 
«  ter.  Je  répondis  que  tout  ce  que  je  pouvais  faire, 
«  était  de  charger  le  cousul  de  France  h  Londres, 
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€  de  s*înfonner  si  cet  homme  y  était  arrivé;  mais 
€  qu'avant  tout ,  il  fiillait  qu'ils  me  domiassent 
c  son  nom ,  son  signalement  exact  et  la  date  pré- 
€  cise  de  sa  disparition.  Je  quittai  le  ministère  peu 

<  de  jours  après»  sans  avoir  revu  ce  créancier, 
«  et  je  n'ai  plus  entendu  parler  àfi  cette  af- 

<  faire  (1).  > 

On  sait  qu'il  fut  donné  suite  à  cette  afiaire.  Dès 
le  3  décembre  1789,  une  plainte  en  spoliation  fut 
portée  par  M.  Moncey,  créancier  de  la  victime, 
contre  les  auteurs  des  spoliations  &ites  au  domi- 
cile de  l'agent  de  change.  Le  5  du  même  mois,  Fex- 
posant  adressait  au  lieutenant-criminel  du  Ghâtelet 
une  supplique  à  l'effet  de  faire  informer  tant  sur  le 
Mt   de   l'assassinat,  que  sur  l'enlèvement  du 
portefeuille  renfermant   les  soixante    millions» 
Hais  les  pièces  de  la  procédure  s'arrétept  là. 
Soit  que  l'enquête,  eutravée,  n'ait  rien  produit, 
soit  que  les  pièces  aient  disparu ,  on  ne  trouva 
plus  rien  aux  Archives. 

(1)  Mémoires  de  Bertrand  de  MoUeville,  t  IV,  p.  100,  iOi» 
102  et  103. 
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La  lettre  de  Laclos  ne  reste  pas  moins  comme 
une  sinistre  et  accablante  révélation.  Elle  devient 
d'autant  plus  vraie ,  exacte  dans  ses  détails ,  tout 
atroces  qu'ils  sont ,  que  les  paroles  de  Bertrand 
de  Molleville ,  publiées  depuis  tant  d'années  » 
confirment  pleinement  ce  que  cette  lettre  ren- 
ferme touchant  ce  (jlrame  sanglant. 

Pour  nous  résumer  sur  Philippe-Ëgalité ,  noiis 
ne  saurions  mieux  £iire  que  de  reproduire  ici  le 
sentiment  d'un  écrivain  bien  connu  par  son  dé-* 
voûment  à  la  branche  cadette,  choyé  par  L'an- 
cienne cour,  rédacteur  du  Journal  des  Débats^ 
et  décoré  de  la  main  même  de  Louis-Philippe. 
Voici  ce  que  dit  M.  Jules  Janin  dans  la  pré&ce  de 
Barnave  : 

€  Pour  figurer  le  crime,  je  l'ai  pris  dans  un  pa- 
c  lais,  comme  un  effrayant  contraste;  j'ai  choisi 
<  (et  cette  préférence  lui  était  due)  ce  Prince  qui 
c  descendit  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale 
€  pour  se  fiaiire  peuple,  non  le  peuple  qui  travaille 
€  et  se,  bat  un  jour  pour  reconquérir  ses  droits  ou 
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<  poui'les  défendre,  mais  le  peuple  rouge  de  8911g 
«  et  de  yin,  qui  égorge  pour  égorger,  et  rentre  à 
u  la  maison,  ti'anquille  comme  un  bourreau  qui  a 
€  6ai  sa  tâche.  Si  ce  Prince,  ce  peuple,  ce  boor- 

<  reau  se  sont  rencontrés  dans  un  seul  homme, 
c  pouyais-je  laisser  cette  figure  si  franchement 

<  scélérate  ?  pouvais-je  trouver  quelque  part  un 

<  exemple  plus  frappant  de  folie  et  de  méchan- 
«.  ceté  ?  > 


CHAPITRE  IV. 


Louis-Philippe  pecdant  rânigntîoD.  «*  De  jtcobia 

La  déclaration  d'HartweU.— Louis-Philippe  eDSicile.^La  régence 
d'Espagne.  —  Lettres  de  Louis-Philippe.— Un  rapport  et  un  plan 
de  Campagne.  —  Quelques  fragments  de  lettres  signés  seulement 
d'initiales. 


Poussée  hors  de  ses  voies  par  la  fection  Orléa- 
niste et  par  la  coaUtion  étrangère,  la  Révolution 
fi'apçaise  grandissait  en  violence,  se  signalant  cha- 
que jour  par  de  sanglants  excès*  Lorsque  Philippe» 
Ëgalité  porta  sa  tête  sur  l'échafaud  où  il  avait 
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tant  contribué  à  &ire  tomber  celle  de  Louis  XYI, 
la  vieille  intrigue  du  Palais-Royal  fut  tout  d'un 
coup  déjouée.  Des  partisalis  du  prince,  pas  un 
ne  demeura  fidèle  aux  destinées  errantes  de  sa 
Êunille,  si  ce  n'est  peut-être  Dumouriez.  On  sait 
comment  le  général  firançais,  décrété  d'accusation 
par  la  Convention  Nationale ,  piqua  des  deux  sur 
le  champ  de  bataille  de  Nerivinde,  courut  cher* 
cher  un  refuge  chez  l'ennemi,  accompagné  de  ses 
aides-de-camp,  et  notamment  du  duc  de  Chartres, 
depuis  Louis-Philippe.  Cette  fugue  a  été  diver- 
sement jugée.  On  comprend  qu'ayant  en  pers- 
pective  une  sentence  de  mort,  Dumouriez  et  ceux 
qui  l'accompagnaient,  aient  voulu  se  soustraire 
à  une  fin  qui  n'était  pas  celle  des  soldats  ;  mais 
qu'au  sortir  des  rangs  de  l'armée  dont  on  avait 
partagé  les  dangers  et  la  gloire,  on  soit  allé  cher- 
cher un  asile  dans  l'armée  ennemie  !  en  agissant 
ainsi,  on  ne  se  contentait  pas  de  sauver  sa  tête. 
Prêter  main-forte  à  ceux  qui  font  la  guerre  au  sol 
natal,  est  une  action  criminelle,  qu'on  a  toujours 
flétrie  du  nom  de  trahison.  Tel  est  le  rôle  au* 
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devant  duquel  a  toujours  marché  le  futur  Roi  des 
Français. 

Dans  son  Histoire  des  Girondins^  qui  a  si 
puissamment  et  si  heureusement  contribué  à  la 
chute  de  Louis«Philippe ,  M.  de  Lamartine  carac- 
térise  avec  cette  mâle  éloquence,  cette  pensée 
élevée  dont  seul  il  a  le  secret,  la  conduite  des 
confédérés  d'Âth  au  nombre  desquels  était  le 
jeune  duc  d'Orléans. 

Voici  comment  s'exprime  Tillustre  écrivain  : 
c  Après  la  déroute  de  Louvain,  une  dernière  et 
Êitale  conférence  eut  lieu  à  Âth  entre  le  colonel 
Mack  et  Dumouriez  :  le  duc  de  Chartres ,  le  colo- 
nel Montjoie  et  le  général  Valence  y  assistaient. 
C'était  à  l'armée  le  parti  d'Orléans  tout  entier, 
assistant  par  ses  plus  hautes  têtes  à  l'acte  qui 
devait  renverser  la  République  et  faire  tomber 
par  la  main  du  peuple  et  des  soldats  la  couronne 
constitutionnelle  sur  le  front  d'un  prince  de  cette 
maison.  Dumouriez  oubliait  qu'une  couronne  ra- 
massée dans  la  défection  au  milieu  d'une  déroute 
sotrteiiue  par  les  Autrichiens  d'un  côté,  de  l'au- 
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tre  par  un  général  traître  a  sa  patrie,  ne  pourrait 
jamais  tenir  sur  le  front  d'un  roi.  Pendant  que 
Dumouriez  marcherait  sur  Paris  pour  renverser 
la  Constitution,  les  Autrichiens  s'avanceraient  en 
auxiliaires  sur  le  sol  français  et  prendraient  Gondé 
en  gage.  Tel  était  ce  traité  secret  où  la  démence 
rivalisait  avec  la  sédition.  Dumouriez  qiii  cropit 
passer  le  Rubîcon  et  qui  avait  sans  cesse  le  rôle 
de  César  devant  les  yeux,  oubliait  que  César  n'a- 
vait pas  amené  les  Gaulois  à  Rome.  Faire  prendre 
parti  à  son  armée  dans  une  des  &ctibns  qui  divi- 
saient la  République  après  avoir  vaincu  Fétrangi^ 
et  assuré  la  sûreté  des  frontières ,  marcher  sur 
Paris  et  s'emparer  de  la  dictature,  c'était  un  de 
ces  attentats  politiques  que  la  liberté  ne  pardonne 
pa&,  que  le  succès  et  la  gk)ire  excusent  quelque»^ 
fois  dans  les  temps  extrêmes.  Mais  livrer  soa 
armée)  ouvrir  ses  places  fortes  à  l'Autriche,  guid^ 
soi-même  contre  son  pays  les  légions  enn^nies 
que  sa  patrie  t'avait  chargé  de  combattre,  impo* 
se»,  à  l'aide  de  l'étranger,  un  gouvernement  à  son 
pajB^  s'était  dépaisser  mille  fois  le  tort  des  énfi» 
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grés  ;  car  les  émigrés  n'étaient  que  des  transfuges  : 
les  confédérés  d*Alh  étaient  des  traîtres.  » 

On  sait  comment  se  terraiila  cette  conspiration. 
La  Convention  envoya  des  commissaires  pour 
arrêter  Dumouriez  au  milieu  de  son  aimée. 
Dumouriez  les  fit  arrêter  eux-mêmes  par  ses  hu- 
lans  et  se  réfugia  dans  le  camp  des  Autrichiens 
auxquels  il  les  livra.  Le  duc  d'Orléans  passa  à 
Tennemi  avec  Dumouriez. 

n  semblera  à  peine  croyable  qtfon  jeune  prince, 
naguère  si  affecté  dans  l'expression  de  ses  senti- 
ments patriotiques,  ait  pn  descendre  à  ce  point 
d'abaissement.  Révolutiemnaîre  jusque  dans  son 
costume,  prince  français  pour  son  malheur  etja^ 
cobin  Jusqu^au  bout  des  ongles^  comme  il  signait 
lui-même,  le  due  de  Chartres   se   couvrait  de 
rubans  tricolores,  il  se  montrait  dans  les  tri- 
bunes publiques  de  la  Convention,  il  allait  an 
club  des  Jacobins  le  bonnet  phrygien  sur  la  tête; 
il  disait,  si  Ton  ajoute  foi  au  rapport  de  Chabroud» 
que  nous  avons  déjà  dté  :  <  Il  n'y  a  pas  assez 
€  de  Jantemes!  >  H  applaudissait,  en  xm  mot,  h 
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tous  les  actes  de  la  Révolution^  et  il  ne  deman- 
dait qu'à  se  battre  contre  les  princes  de  l'Europe 
et  les  émigi'és  de  Tarmée  royale  de  Condé.  Tout 
à  coup ,  ce  républicanisme  de  commande  change^ 
Devenu  duc  d'Orléans,  le  fils  d'Égalité  jette  au 
vent  sa  cocarde  tricolore,  il  la  remplace  par  la 
couleur  des  rois  coalisés,  par  la  cocarde  anglaise, 
ou  par  la  cocarde  espagnole;  car  telle  est  la  soif 
de  vengeance  de  cet  étrange  français,  qu'il  va 
offrir  son  épée  partout  où  l'on  conjure  la  perte 
et  la  ruine  de  la  France. 

Mais,  aux  yeux  des  Bourbons  aînés,  ses  parents, 
qui  ne  le  suspectent  pas  moins  qu'au  moment  où 
il  se  tenait  sous  la  bannière  tricolore ,  ce  retour 
subit  ne  suffît  pas  :  il  faut,  avant  tout,  effacer  cette 
tache  presque  indélébile  qu'il  porte  au  front ,  la 
tache  originelle  de  la  révolte  et  du  jacobinisme. 
Aussitôt  qu*il  annonce  sa  volonté  de  se  mêler 
désormais  aux  royalistes  qui  tentent  de  restaurer 
Louis  XVIII ,  on  lui  fait  entendre  qu'il  y  a  des 
préliminaires  obligés;  en  d'autres  termes,  on  lui 
demande  une  abjuration  éclatante  de  tout  ce  qu'il 
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a  dit  et  fait  durant  les  diverses  périodes  de  la 
Révdlirtîon.  C'est  alors  qu'il  se  transporte  à  Hart* 
well,  où,  en  présence  des  gentilshommes  de  la 
COUT  ambulante  de  Louis  XYIII,  il  signe  comme 
premier  prince  du  sang  l'adhésion  suivante  sous^ 
crite  par  la  famille  royale  toute  entière  : 

c  Nous,  prince  soussigné,  neveu  et  èoositi  de 

V  » 

s.  M,  Louis  XVIII,  roi  de  France  et  de  Navarre. 

c  Pénétré  des  mêmes  sentiments  dont  notre 
souverain  seigneur  et  roi  se  montre  si  glorieuse- 
ment animé  danissa  noble  réponse  à  la  proposition 
qui  lui  a  été  faite  de  iFenoirGer  au  trÔBe  de  France 
et  d'exiger  de  tous  les  princes  de  sa  maison  une 
renonciation  à  leurs  droits  imprescriptibles  de 
iBttCieessjoaÀ  oenêsûe  tikôné,  dédarcois  : 

«  Que  notre  attacbeoDen t  à  nos  de^roirs  atÀ  no* 
tve  honneur  ne  poovaat  jamais  nous  pecm^tre  de 
4Mnsîg0r  sur  mas  draits,  noi^  adhémnfi  deicioeur 
et  à*^àme  à  la  répons  e  de  BO(;re  rm  ; 

<  Qu'à  son  illustre  exemple,  ncus  ne  nous  pré- 

cl. 
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lieureux  pour  avoir  le  pouvoir  et  le  drcHt  de  Tei^ 
treprendre.  Sans  doute  il  ne  d'adresae  pas  de  lui» 
même  aux  juges  ;  mais  ce  soetlesbériti^ns  naturels 
de  la  victime  de  Samt-Leu  qu'il  interpdle.  Il  dira 
donc  aux  princes  de  la  maison  de  Rohan  :  c  Mes- 
sieurs» vous  devez  aussi  bien  à  l'histoire  qu'aux 
exigences  de  l'éternelle  justice»  de  frapper  de  nou* 
veai,!  à  la  porte  des  tribunaux.  Le  procès  que  vous 
avez  intenté  en  1851  n'a  pu  aboutir  à  aucun  résul* 
taty  en  raison  des  circonstances  qui  en  entravaient 
la  marche  ou  qui  en  dominaient  la  portée.  Sans 
vouloir,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  suspecter  le  eoa« 
rage  et  l'indépendance  des  juges,  on  peut  dire  que 
votre  action  d'accusateur  était  hérissée  de  mille 
difficultés  âpres  et  insurmontables*  Que  de  magis* 
trats  intimidés  aussitôt  que  certains  noms  étaient 
prononcés  I  Que  de  témoins  frappés  d'béiûtfttioii 
quand  il  s'agissait  de  révéler  certaines  compli- 
cités morales  !  Les  £iveurs  entouraient  ceux*6Î  » 
les  menaces  effrayaient  ceux**là.  Un  seul  jour  die 
la  colère  célcsie  a  diarigo  tout  cet  état  de  choses  ? 
l'idole  d'alois  est  renversée  ;  rien  ne  lie  plus  ki 
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à  peu  près  comme  une  proie  dont  la  possession 
lui  est  dévolue  d'avance.  II  a  Taîr  de  leur  dire  : 
c  Vous  aimez  les  déclarations  de  principes  ;  eh 

<  bien!  soyez  contents!  je  déclarerai  tant  qu'il 
c  vous  plaira ,  que  Louis  XYIII  est  mon  maître* 
«  Vous  voulez  que  je  vous  offre  le  concours 

<  de  mon  épée  :  qu'à  cela  ne  tienne;  mon  épée 

<  est  à  vous;  mais  par  forme  de  réciprocité,  vous 
€  m'appartenez  :  je  prends  hypothèque  sur  votre 
€  avenir  ;  et  un  jour,  dans  une  trentaine  d'années 
€  au  plus  tard,  j'arrangerai  les  choses  de  manière 
€  à  ce  que  vous  me  cédiez  le  trône.  >  Il  créait 
dès-lors  la  grande  duperie  de  la  Jusion ,  qu'on 
cherche  à  renouveler  aujourd'hui. 

Tandis  que  l'élève  de  Madame  de  Genlis  se  lance 
dans  ces  calculs ,  l'Empire,  poursuivant  le  cours 
de  ses  victoires,  arrive  à  sou  apogée.  Napoléon 
dicte  d^^  lois  à  l'Europe  soumise.  Nous  voilà  en 
1808.  Partout  le  succès  de  nos  armes  déjoue  la 
conspiration  des  rois.  Pour  Louis-Philippe,  c'est  là 
le  sujet  d'une  profonde  ti*istesse.  <  iesmsAnfflais^ 
s'écrie-b-ilyÇtf'on  m'accneitledonc  en  Angleterre  !p 
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C'est  la  Grande-Bretagne,  en  eflfet,  qm  soudoie  à 
prix  d'or  les  armées  <jm  essayent ,  maî»  vame- 
ment,  de  tenir  la  FVance  en  échec.  Ny  a-t-îi  donc 
aucun  rôle  à  jouer  pour  Tex-aîde-de-camp  de 
Dumouriez?  Il  demande  on  piatdt  il  mendie  le 
patronage  de  (2simiîng;  il  bïAlé  de  tirer  Fépée 
contre  cette  France  cprf  nes^esf  montrée  ^pie  trop 
clémente  pour  ceux  de  se  lacc;  Voyant  qu^on  ne 
veut  décidément  pas  de  ïm ,  même  pow  cet  em- 
pbi  de  Coriolan  ridicrfe,  il  demande  un  postede 
Préfet  anglais!  Pourquoi  ne  le  mettrait-on  pas  à 
la  tête  des  sept  petites  îïes  de  la  Grèce?  triste 
position  que  personne  ne*  réclaine,  que  tout  le 
monde  au  contraîie  repousse.  Tout  en  présentant 
sa  requête,  9  entre  dans  de  longs  éétàils  sur  les 
afikires  de  rEtnrope.  H  entend  dîre  que  te  prmce 
Eugène  a  été  battu  par  rartftidoc  lean ,  et  iH'en 
réjouît;  on  lui  parfe  des  succès  d'an  général 
anglais  en  Espagne  contre  Tes  Irotrpes  françaises, 
et  ilne  se  sent  plus  dejme!  On  lïe  peut  lire  ««tte 
détestable  cori'espondanee  sains  se  sentir  mcmter 
au  ffôul  le  rouge  de  fa  hoîite  et  cte.llïidïgnttkn. 
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Tous  les  tcattres  conDus  sont  de&  héros  de  patrio- 
tisme à  côté  de  ce  prince,  qui  souhaite  sans  cesse 
rin^asion  de  sa  patrie. 

Si  l'on  avait  besoia  d'une  preuve  nouvelle,  le 
lecteur  la  trouverait  dans  ces  épttres  dont  les 
originaux  sont  entre  les  mains  de  M.  de  Lour- 
doujei^* 

Païenne»  ce  17  avril  ISOS. 

<      •« »,      .      ,      .«^ 

«     • Je  a'aime  pa^â  plus  que 

€  vous  le  métier  d'émigré,  et  j'enrage  double- 
«  ment  de  me  voir  coudamné  à  rhumiliatioo  de 
€  l'iimtilité  et  de  la  végétation,  quand  je  sens, 
€  quand  je  vois,  quand  je  touche  au  doigt  et  à 

<  l'œil  tout  ce  que  je  pourrais  Êiire  si  on  s'en- 

<  tendait  avec  moi,  et  si  on  n'avait  pas  l'air  de 
«  vouloir  toujours  me  ten^r  aous  clef  à  Hampton- 

<  Court  et  à  Turckçnlmm.  Ma  position  bizarre 
€  présente,  il  me  semble,  quelques  avantages  que 
«  je  puis  m'oKagérer;  mais  .dont  il  me  semble 
«  q:u'Qn  pourrait  tirer  parti,  gui  est  tout  qe  jedc^ 
«  mande.  Je  suis  prince  et  Français,  et  cepeudc^nt 
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«  JE  stis  ANGLAIS  d'abord  par  besoin ,  parce  que 

« 

€  nul  ne  sait  plus  que  moi  que  ^ Angleterre  est 
<t  la  seule  puissance  qui  veuille  et  qui  puisse  me 
€  protéger.  Je  le  suis  par  principes,  par  opinion 

<  et  par  toutes  mes  habitudes;  et  cependant  je 
<c  ne  parais  pas  un  Anglais  aux  yeux  des  étran- 
ge gers  ;  quand  ils  m'écoutent^  ce  n'est  pas  avec 
«  la  même  prévention  que  quand  ils  écoutent  ce 
4  qui  leur  est  dit  par  un  Ministre  et  par  un  Gêné- 
«  rai  anglais^  et  je  pourrais  donc,  dans  beaucoup 

c  de  cas,  établir  cetto  conciliation  et  cette  bonne 

<  intelligence  dont  le  dé&ut  a  si  souvent  entravé 
«  et  même  feit  avorter  les  entreprises  du  gouver- 
c  nement  anglais.  Je  puis  me  faire  illusi(Hi  ;  mais 
c  je  crois  que  je  poun'ais  leur  être  très-utile  dans 
€  leurs  alliances  sur  le  continent;  mais  je  suis 

<  sûr  que  je  ne  me  &is  aucune  illusion  quand  je 
«  dis  que  je  ne  leur  sers  à  rien ,  et  que  je  suis 

<  un  ferdeau  inutile ,  quand  on  me  condamne  à 
c  ne&ire  que  mener  un  curricle  dé  Hampton* 
c  Court  à  Londres  et  de  Londres  à  Hampton- 

<  Court. 


N 
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<  Je  De  suis  ici  qu'en  passant,  mon  cher  comte» 

<  cependant  je  me  flatte  que  mes  conversations 

<  avec  la  Reine  auront  produit  quelque  bien.  Je 

<  crois  que  s'il  entrait  dans  mes  arrangements  d'y 

<  être  d'une  manière  plus  stable ,  je  pourrais  y 
€  faire  un  effet  bien  plus  durable.  La  Reine  s'oc- 
«  cupe  sans  cesse  avec  moi  d'établir  plus  de  cor- 
c  dialité  entre  elle  et  l'Angleterre.  Elle  en  sent 
c  l'avantage,  le  besoin ,  la  nécessité.  Elle  me  dit 

<  qu'elle  manque  de  bons  intermédiaires  ef  je  lui 

<  dis  qu'elle  a  raison.     . 

c...... 


.  Nous  allons  beaucoup 
€  plus  loin  que  je  ne  peux  vous  mener  dans  une 
€  lettre,  et  c'est  par  ces  conversations  qu'elle  me 
€  témoigne  le  regret  que  je  ne  puisse  pas  entre- 
€  prendre  d'exécuter  ce  dont  je  lui  ai  Êtit  sentir 
€  la  nécessité  ;[mais  je  lui  dis  que  mon  curricle 
c  (Dieu  le  bénisse!)  m'attend  sur  la  route  de 
<  Hanipton-Courty  et  que  je  dois  y  être  rassis  au 
«  au  mois  de  juin  !  parce  que  sans  cela  je  perds  au 
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«  mois  de  juin  et  mon  traitement  et  la  protection 

<  de  l'Angleterre  que  je  ne  suis  nullement  dis» 

<  posé  à  abandonner. 

<  Cependant,  mon  cher  comte,  vous  pensez  bien 
«  que  si  la  guerre  qui  s'allume  en  Italie  m'offre^ 
«  quelques  chances  cle  m'y  fourrer,  le  curricle- 
«  attendra.  On  a  daigné  me  dire  ici  à  cet  égard 
«  les  choses  les  plus  flatteuses  ;  mais  malgré  cela 
€  je  veux  aller  en  Sardaigne ,  d'abord  parce  que 

<  ma  mère  peut  y  être  venue ,  ensuite  parce  que 
«  je  sais  que  le  roi  de  Sardaigne  doit  commander 
«  ses  armées  en  personne,  que  j'ai  plus^  de  con- 
€  fiance  dans  les  Piémontais  que  dans  les  Napo- 

<  litains,  et  que  le  nord  de  l'Italie  est  un  bien 
€  plus  grand  théâtre  que  le  sud.  Je  n'ai  fait  encore 
«  une  (mot  rayé)  aucune  démarche  de  ce  côté-là  „ 
ff  je  m'attends  à  y  trouver  contre  moi  les  préjugés 
«  auxquels  je  ne  suis  que  trop  habitué ,  et  il  ^  est 

<  très-possible  qu'on  me   fasse  mine  froide  et 

<  qu'on  ne  se  soucie  pas  de  m'avoir  :  il  faut  voir 

<  et  ne  pas  désespérer  avant  de  voir  et  d'être  vu. 

r 

<  Cela  m'a  souvent  réussi.  Si  cela  ne  me  réussit 
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pas  cette  foîs-cr,  alors  nous  verrons  le  parti  qu'on 
pourra  tirer  de  ce  côté-cî.  Ici  il  y  a  une  armée 
anglaise  â  laquelle  cependant  il  pourrait  ne  pas 
être  inutile  que  je  fusse  Napolitain  ;  mais  pour 
que  ma  coopération  lui  soît  utile,  peut-être  seu* 
lement  pour  qu'elle  en  veuille  ou  qu'elle  la  per- 
mette, il  Êiut  que  le  gouvernement  s'explique ,. 
il  faut  au  moins  qu'il  daigne  m'approuver  et 
qu'on  sache  d'une  manière  catégorique  si  je  leur 
conviens  ou  non.  Vous  me  fériés  plaisir ,  vous 
me  rendriés  un  Lien  grand  service  de  Ëiire 
sentir  cela  à  M.  Canning,  et  en  tout  de  le  met- 
tre au  Élit  de  la  position  où  je  me  trouve,  et 
de  lui  faire  sentir  que  je  peux  probablement  leur 
être  bon  à  quelque  chose  et  que  c'est  le  plus 
sincère  comme  le  plus  ardent  de  mes  désirs. 


€  L'Autriche  a  envoyé  ici  un  officier  d'état-major 
pour  concerter  les  opérations ,  et  il  y  a  une  mis- 
sion semblable  à  dglîari.  3'ài  vu  et  causé  avec 
ces  deux  officiers  qui  sont  gens  très  capables.  Ce 
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qu'ils  me  disent,  me  donne  les  plus  grandes  es- 
pérances. Selon  eux,  rAutriehe  a  420,000  hom- 
mes sur  pied,  sans  compter  les  milices  ;  cela  me 
parait  si  beau  que  je  doute  ;  mais  je  ne  doute  pas 
qu'il  n'y  ait  une  grande  armée  :  cela  suffit.  Dans 
ce  que  je  sais  des  préparatifs,  je  ne  vois  qu^une 
faute  ;  mais  je  la  trouve  forte  :  c'est  dans  ce 
qu'ils  appellent  la  dislocation  de  l'arméCé  J'ai 
vu  une  armée  de  120,000  hommes  en  Pologne, 

sous  les  ordres  de  l'archiduc  Ferdinand  :  eh  ! 

< 

mon  Dieu  !  me  suis-je  écrié,  pourquoi  envoyez- 
vous  un  seul  homme  en  Pologne  ?  Pour  chasser 
le  roi  de  Saxe ,  &ire  un  compliment  à  la  Prusse 
et  lui  montrer  notre  désintéressement.  Mes- 
sieurs ,  ce  compliment-là  vous  coûtera  cher  :  on 
ne  fait  pas  impunément  de  ces  compliments-là 
devant  Buonaparte  ;  lui  n'en  Êiit  à  personne  :  il 
concentre  ses  forces  vis-à-vis  le  point  faible  de 
son  ennemi,  il  y  accumule  tout,  et,  quand  II  s'est 
assuré  de  la  victoire  dans  le  point  important, 
quand  il  a  arraché  la  clé  de  la  voûte,  tout  s'é* 
croule  de  toutes  parts ,  et  partout  il  triomphe 
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sans  peine.  C'est  sur  Buonaparte  qu'il  feut  con- 
centrer vos  forces  :  si  vous  ne  le  battez  pas,  vos 
cent  vingt  mille  hommes  ne  battront  pas  le  roi 
de  Saxe  ;  si  vous  le  battez»  un  piquet  de  cent 
vingt  hommes  suffira  pour  anéantir  le  roi  de 
Saxe  et  le  duc  de  Varsovie,  et  qu'il  n'en  soit  ja- 
mais question. 

€  Cette  &ute  est  d'autant  plus  grande  qu'on  a 
de  grandes  espérances  sur  la  Russie.  Je  ne  les 
partage  pas  encore;  mais  je  crois  qu'elle  ne 
peut  pas  bouger,  et  je  ne  voudrais  pas  un  homme 
de  moins  dans  les  armées  d'Allemagne  et  d'Ita- 
lie pour  observer  la  Russie  ;  quant  à  la  Prusse, 
je  crois  qu'elle  ira  très  bien.  On  dit  que  tout  est 
convenu  pour  les  an'angements  intérieurs  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Il  n'y  a  que  le  grand- 

i 

due  de  Wutzbourg  sur  lequel  on  a  des  doutes  : 
on  craint  qu'il  n'adhère  à  Buonaparte.  La  Reine 
en  est  fiirieuse.  Le  roi  de  Sardaigne  doit  devenir 
très  grand,  et  c'est  l'Autriche  qui  le  veut. 
Bravo  !  —  On  veut  lui  donner  Gènes,  Milan  et 
la  Lmnbardie  autrichienne.  L'Autriche  ne  prend 
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€  que  Venise  et  Mantoue.  On  espère  que  la  Ba- 
€  yière  est  grandeniement  dégoûtée  de  Baona- 
«  parte  :  H  a  pris  le  parti  du  roi  de  Wurtembei^ 
€  contre  le  roi  de  Bavière ,  et  en  même  temps, 
€  pour  engager  rAutriche  à  désarmer,  il  lui  a 

€  offert  de  lui  rendre  le  Tyrol  et  de  loi  sacrifier  la 

>  < 

€  Bavière.  Vous  sentez  bien  que  Tanecdote  a  été 
«  contée  à  Munîcli  et  qu'elle  y  a  produit  qudlque 
€  effet.  Le  landgrave  de  Hesse-Cassd  est  à  Tcefptitz, 

i 

c  où  il  lève  deux  régiments  à  ses  frais.  Je  n'ai 
«  ppînt  encore  de  nouvelles  deGentz.  L'Archiduc 
€  Ferdinand  auraModène,  etc. ,  et  on  se  flatte  que  la 
€  Toscane  passera  au  prince  Léopold.  Mais  ce  qui 
€  est  bizarre,  il  reste  un  petit  État  à  donner,  c'est- 
€  à-dire  à  prendre ,  et  personne  n'en  vient  :  cela 
€  est  curieux!  La  Reine  m'a  dit  :  c  La  place  est 
«  vide,  mettez-vous-y  b  ;  et  je  lui  ai  dît  :  Je  m^y 
«  mettrais  bien^  mais  il  faut  que  Pon  veuiUenfy 
€  hisser  mettre.  Ce  petit  État ,'  se  sont  les  Sept- 
€  Iles.  L'Autriche  n'en  veut  pias ,  cela  est  déclaré  ; 
«  aucun  arichîduc  n'en  veut,  cela  est  également 
€  sûr.  L'Angleterre  n*en  veut  pas,  et  tous  les  jours 


125 

€  on  ledit  à  Mtlte  aux  députés  de  ces  Ues  qui  dé- 
c  sirent  là  dcunination  anglaise  pour  le  commerce 
<  et  la  protection  contre  les  Barbaresques.  La 
€  raison  de  TÂi^leterre  est  qu'elle  ne  veut  pas 
c  avoir  le  &rdeau  de  fournir  la  garnison  ;  mais  si 
€  r  Aogletere  les  prenait  et  y  mettait  vn  prince  un 
<«  peu  actif,  il  y  formerait  des  troupes,  qui  ne  coû» 
c  feraient  à  FAngleterre  qu'an  petit  subside,  et 
«  non  seulement  il  ne  Êuidrait  pas  de  garnison 
4  anglaise,  mais  il  aurait  bientôt  un  corps  capable 
c  d'agir  en  Italie  »  et  encore  mieux  en  Turquie, 
c  lorsque  l'Empire  Ottoman  s'écroulera,  moment 
«  qui  n'est  pas  éloigné^  et  auquel  l'Angleterre  doit 
€  se  p]:épa»er.  Il  est  probable  que  les  Russes  ne 
«  veulent  pas  des  Sept^Iles  qui  leur  coûteraient 
€  plus  qu'elles  ne  valent  pour  eux,  et  dont,  on  dit» 
€  qu'ils  ont  été  fort  aises  de  se  débarrasser.  D'ail- 
c  leurs  les  habitants  ne  veulent  plus  des  Russes 
€  qià  les  ont  abtmés  d'exactions  et  de  vexations  de 
€  tous  les  genres.  Ils  veulent  encore  moins  des 
«  lurcs,  ils  sont  Crées ,  et  si  l'Angleterre  les  don- 
4L  nait  aux  Turcs,  elle  y  aliénerait  d'elle  tous  les 
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Grecs  de  l'empire  Ottoman.  Les  habitants  ne 
veulent  pas  non  plus  être  incorporés  au  royaume 
de  Naples,  on  le  sait  ici,  et  la  Reine  me  Ta  dit.Ce 
qu'ils  voudraient  :  c'est  de  former  un  État  indé- 
pendant sous  la  protection  anglaise.  J'avais 
pensé  à  Léopold;  mais  il  a  d'autres  vues,  et 
c'est  entendu  ici.  Ces  Isles  sont  bloquées  et  très 
courtes  de  vivres  ;  elles  sont  très  impatientes  de 
secouer  le  joug  Français,  et  lord  CoUingwood  a 
eu  des  conférences  avec  sir  J.  Stuart,  pour  qu'il 
lui  donnât  quelques  troupes  pour  aller  provisoi- 
rement en  chasser  les  Français.  Mais  sir  John 
Stuart  ne  peut  rien  feiire  là ,  à  moins  d'un  ordre 
du  gouvernement.  Il  importe  à  l'Angleterre 
d'arracher  ces  Isles  aux  Français  :  elle  y  trou- 
vera plus  de  6,000  hommes  de  garnison,  dont 
2,000  Italiens  et  1,500  Albanais  et  Épirotes  qui 
feront  sur-le-champ  de  très  bons  soldats  pour  sa 
cause  contre  les  Français.  Elle  en  aura  alors  la 
disposition,  et  l'Autriche  accédera  à  tout,  pour- 
vu que  les  Français  en  soient  exclus.  Si  elle 
me  croit  un  personnage  convenable  pour  ces 
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Isles^  je  suis  tout  prêt  et  j'en  serai  enchanté.  Je 
vous  réponds  que  j'y  aurai  bientôt  un  petit  noyau 
de  troupes  avec  lesquelles  je  ferai  du  tapage.  Sî 
l'Angleterre  ne  veut  penser  à  moi,  j'en  suis  tout 
consolé ,  et  je  chercherai  fortune  ailleurs  ;  mais 
je  crois  vraiment  que  cela  pourrait  aller. 
Ruminés  cela  dans  votre  bonne  tête,  et  je  suis 
sûr  que  votre  amitié  pour  moi  vous  fera  faire 
tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  à  cet  égard. 
€  On  nouS'  annonce  une  grande  expédition  an- 
glaise dans  la  Méditerranée.  Je  désire  beaucpup 
qu'elle  vienne  ;  mais  je  serais  très  fâché  qu'elle 
vint  ici.  Il  ne  faut  pas  une  grande  expédition 
pour  Naples.  Cest  dans  le  nord  de  l'Italie  où  se 
décidera  le  sort  de  Naples.  C'est  donc  à  Gènes 
où  la  grande  expédition  anglaise  doit  aller.  Si 
on  débarque  trente  mille  hommes  à  Gènes,  et 
qu'on  parvienne  à  s'emparer  de  la  chaîne  des 
Apennins ,  tandis  que  l'Autriche  s'empareia  du 
Tyrol,  tout  ce  qui  est  au  Midi  de  l'Italie  est  ab« 
solument  coupé,  et  on  Êiit  l'af&ire  d'un  seul 

s 

coup  ;  rappelés-vous  que  c'est  par  les  Apennins 
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je  ne  puis  en  douter,  me  rendra  justice  quand  cette 
démarche  auprès  de  vous  sera  connue.  Lorsque 
je  TOUS  ai  vu»  my  deareÉt  friend  si  indisposé  der- 
nièrement à  Chantilly,  les  réflexions  les  plus 
cruelles  se  sont  emparées,de  moi;  Gt^^ea  effeti  si 
cette  maladie  était  devenue  plus  grave,  quelle  au- 
rait été  ma  position  ?  Moi  qui,  dans  un  tel  moment, 
itevais  espérer  de  vousrendre  les  soins  les  plus 
tendres,  j'aurais  été  la  prenû^e  qu^on  eût  éloi- 
gnée de  vous,  et  cela  par  suite  des  vues  intéressées 
qu'on  me  suppose  sur  votre  fortune* 

€  Pârdonnez-moi ,  my  dearest  fritnd ,  si  je  suis 
ab%ée  d'entrer  ici  dans  des  détails  trop  déchirants 
pour  mon  cœur;  mais  je  vous  ai  déjà  dit  que 
c'est  un  devoir  sacré  que  je  m'impose  pour  vous 
implorer  à  genoux ,  s'il  le  fellait ,  pour  vous  déci- 
der à  remplir  le  devoir  imposé  A  tout  homme,  de 
quelque  classe  qu'il  soit,  et  bien  plus  encore  à  un 
Prince  qui  porte  un  nom  aussi  .illustre  que  le 
vôtre.  Le  Roi  et  la  Êunille  Royale  désirent  que 
vous  fassiez  choix  d'mi  Prince  de  votre  famille, 
pour  hériter  un  jour  de  votre. nom  et  de  votre  for- 
tune. On  croit  que  c'est  moi  seule  qui  mets  ol»- 
tacle  à  Taccomplissement  de  ce  vœu;  et  même  on 
va  jusqu'à  croire  que  si  je  n'étais  pas  auprès  de 
vous^  cette  espérance  de  la  France  entière  aurait 
été  déjà  réalisée.  Cette  position  m^est  trop  pénible 
pour  que  je  puisse  la  supporter  plus  longtemps. 
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il  &Ilait  lui  Élire  un  pendant.  M.  le  duc  d'Orléans 
en  écrit  une  autre  de  Gagliari.  Son  ardenr  de  Ikm* 
quichotisme ,  et  son  aversion  pour  la  France  y 
éclatent  encore  plus  que  dans  la  première,  s'il  est 
possible.  £n  1809,  Louis-Philippe  est  Anglais  au 
fond  du  cœur.  On  peut  deviner  en  lui  l'homme  qui 
s'agenouillera  plus  tard  devant  le  cabinet  de  Saint- 
James  et  qui  fera  voter  l'indenmité  Pritchard. 
Goui'age  !  lisons  toujours  : 

«  Gagliari,  ce  29  mai  1809. 
€  Je  vous  écris  en  grande  hâte,  mon  cher  comte» 

« 

c  étant  extrêmement  pressé  par  la  crainte  de 
<  manquer  le  paquebot  qui  part  dans  la  soirée  pour 
c  l'Angleterre.  Quels  événements  que  ceux  qui 
€  se  préparent  !  Le  déployement  de  l'Autriche  est 
€  superbe ,  et  me  fait  anticiper  des  résultats  bril- 
€  lants.  Mes  nouvelles  seront  déjà  des  vieilleries 
€  pour  vous.  C'est  par  la  voie  de  Trieste  que  nous 
«  apprenons  ce  qui  se  passe.  L'Archiduc  Jean  a 
€  bat^u  Beauhamais  à  Fontanafredda  entre  Udine 
€  et  Trévise.  Beauhamais  avait  45,000  hommes 
t  tirés  des  garnisons  d'Italie,  qui  vont  par  consé- 
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ipient  se  trouver  très  &îbles.  L'avchiduc  Jean 
est  arrivé  par  la  droite  à  k  Piede  avant  l«s 
Frafiçab,  et  il  les  culbute  dans  Venise;  s'ils 
peuvent  y  arriver,  ou  daas  la  mer  que  Beauhar- 
nais  n'avait  pas  encore  épousée.  S'ils  arrivent  à 
Venise^  Ss  y  serwl  bloqués  et  affamés.  Jean  a 
&àt  SiCpt  miJle  priaoiiiiîeKSv  L'istrie  est  eoa^uiie 
en  i^taiité.  Le  neuvième  végifi^nl  de  ligne  a  été 
cerné  et  pris.  Pola  a  été  assiégée  et  prise.  Un 
corps  d'armée  va  attaquer  Marmont  et  la  Dal- 
matie  ;  mais  là  il  fitudia  de  l'assistanee  anglaise, 
surtout  à  Gattaro  qu'on  ne  peut  guère  arltaquer 
que  i^ar  ûier.  Le  Tyrol  est  ccMaquis,  sauf  Itô 
pbees  qu'on  dit  mal  ap^nnovisiomiées.  C'est  lui 
§nmA  point  tant  pour  l'AUemigiie  ^e  pour 
l'Italie.  L'arc^duie  Charles  avance  en  Bavière 
avec  130,000  hooHiies,  p<Hirsuivant  Masséna  et 
Davoust  qpi  se  retirent  devaet  lai  avec  80,000 
hommes*  Vous  devez  avoir  des  nouveUes  beau- 
coup plus  frateiiea;  mais  voilà  où  noœ  en  som- 
mes. Nos^  nouvelks  d'Ëspa^ae  sent  déjfikt  meil- 
leureSi^et^'espèrequeBooDaparte  nous  prouve]» 
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encore  mieux  qu'il  est  moins  difficile  de  Êiire 
des  coxi^étes  que  de  les  garder.  Les  Français 
ont  emxneoé  toutes  leurs  troupes  de  Catalogne 
et  a'ont  laissé  que  des  garnisons  à  Barcelone  et 
kFiguéres.  Ils  y  sont  si  pressés  qu'ils  ont  risqué 
une  partie  de  la  flotte  de  Toulon  pour  la  ravitail- 
ler, et  malheureusement  ils  ont  réussi;  mais  ce 
n'est  que  pour  un  temps.  Il  parait  que  Soult  se 
trouve  dans  une  situation  fâcheuse,  et  qu'il  est 
ti*ès^  pressé  par  La  Romana  et  le  général  Cra- 

docke.  J'espère  qu'ils  vont  être  écrasés  en  Es- 
ps^e»  Mais  qudqu'importantes  que  soient  ces 
considérations,  il  en  est  d'autres  non  moins  im- 
portantes,, doat  il  me  semble  qu'il  est  grand 
tfiix^  de  s'occuper^  Le  mécontentement  est  si 
f^sA  en  France ,  l'horreur  de  la  conscription 
est  porté  à  un  si  haut  degré,  que  je  ne  désespère 
pas  que  la  campagne  malheureuse  à  laquelle 
Buonaparte  sembla  enfin  destiné ,  ne  renverse 
son  IMPER ATOREAis.  Eucorc  une  fois^  il  me  sem- 
hle  grand  temps  d'en  préparer  les  moyens  et  de 
se  tenir  prêt  à  profiter  des  événements.     .     . 
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<  Déjà  on  taillade  Fltalie,  et  sans  douie  on  taii- 
€  lade  aussi  TÂllemagney  sans  que  TÂngleterre  ait 
€  eu,  je  pense,  même  à  en  dire  son  avis.  Groyez- 
«  moi, mon  cher  comte»  le  sjslhme harpocratique^ 
€  que  le  gouvernement  anglais  adopte  assez  sou- 

<  vent,  est  très  bon  pour  ceux  qui  ne  songent  ja- 
€  mais  à  ne  pas  se  compromettre  ;  mais  il  est  per- 
<r  DÎcieux  pour  celui  qui  se  trouve  par  la  force  des 
€  choses,  et  par  la  nature  de  sa  puissance,  à  la  tête 
€  d'une  crise  comme  celle-ci.  La  responsabilité 

<  n'est  à  craindre  que  quand  on  ne  réussit  pas. 
c  C'est  de  ne  pas  réussir  qui  compromet;  et  le 
€  meilleur  de  tous  les  arguments  dans  le  Parle- 
€  ment  comme  ailleurs ,  c'est  le  succès  et  la  vîc- 

<  toire.  Pour  réussir,  il  &ut  de  la  hardiesse ,  il 

<  faut  d'avance  savoir  ce  qu'on  veut,  enfin ,  il  faut 
€  maîtriser  les  circonstances,  au  lieu  d'être  mal- 
€  trisé  par  elles.  Il  faut  donc  aborder  la  grande 
«  question  et  distribuer  les  rôles. 

€  Je  prévois  deux  cas,  l'un  celui  où  Xlmpéra^ 
€  torerie  sera  renversée  à  Paris  même  »  par  des 
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mouyements  spontanés  qu'il  est  aussi  impossible 
de  prévoir ,  quand  on  n'est  pas  sur  les  lieux , 
qu'il  peut  être,  dans  ce  cas,  difiScile  de  les  di- 
riger ;  l'autre,  celui  où  il  y  aura  des  meuve- 
ments  dans  les  provinces,  où  les  conscrits 
réfractaires  se  réuniront  en  corps,  où  les  troupes, 
les  officiers,  les  généraux  prendront  des  partis 
différents.  C'est  à  tout  cela  qu'il  &ut  penser , 
c'est  à  tout  cela  qu'il  &ut  se  préparer.  Il  y  a  en 
Espagne ,  à  Naples ,  en  Dalmatie ,  des  années 
françaises  qui  vont  se  trouver ,  je  l'espère ,  au 
moins  dans  des  positions  désastreuses.  C'est  là 
le  moment  de  parler  aux  passions  des  hommes. 
Telle  armée,  qui  peut  être  inaccessible  quand 
son  gouvernement  est  formé,  et  qui  l'est  certai- 
nement  quand  la  victoire  conduit  ses  drapeaux, 
devient  très-accessible  et  très-traitable,  quand 
la  victoire  se  tournant  contre  elle,  la  livre  à  la 
juste  vengeance  des  peuples,  et  quand  le  ren- 
versement du  gouvernement  intérieur,  et  le 
déchirement  intérieur  de  leur  patrie  les  laissent 
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€  que  Venise  et  Mantoue.  On  espère  que  la  Ba- 
€  vîère  est  grandeiriement  dégoûtée  de  Baona- 
€  parte  :  H  a  pris  le  parti  du  roi  de  Wurtembei^ 
€  contre  le  roi  de  Bavière ,  et  en  même  temps, 
€  pour  engager  rAutriche  à  désarmer,  il  lui  a 
€  offert  de  lui  rendre  le  Tyrol  et  de  loi  sacrifier  la 
€  Bavière.  Vous  sentez  bien  que  l'anecdote  a  été 
€  contée  à  Municli  et  qu'elle  y  a  produit  qudlque 
€  effet.  Le  landgrave  de  Hesse-Cassd  est  à  Toeplitz, 
€  OÙ  il  lève  deux  régîmente  à  ses  firais.  Je  n'ai 
€  ppînt  encore  de  nouvelles  deGentz.  L'Archiduc 
c  Ferdinand  auraModène,  etc. ,  et  on  se  flatte  que  la 
€  Toscane  passera  au  prince  Léopold.  Mais  ce  qui 
€  est  bizarre,  il  reste  un  petit  État  à  donner,  c'est- 
€  à-dire  à  prendre ,  et  personne  n'en  vient  :  cela 
«  est  curieux!  La  Reine  m'^a  dit  :  c  La  place  est 
«  vide,  mettez-vous-y  b  ;  et  je  lui  ai  dît  :  Je  m^y 
«  mettrais  bien,  mais  il  faut  que  l'on  veuille  rn  y 
€  laisser  mettre.  Ce  petit  État ,'  se  sont  les  Sept- 
€  Iles.  L'Autriche  n^en  veut  pas ,  cela  est  déclaré  ; 
€  aucun  arichiduc  n^en  veut,  cela  est  également 
€  sûr.  L'Angleterre  n*en  veut  pas,  et  tous  les  jours 
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€  on  ledit  àMtlte  aux  députés  de  ces  Ues  qui  dé- 
c  sirent  là  dpmmation  anglaise  pour  le  commerce 

<  et  la  protectîoa  contre  les  Barbaiesques*  La 
«  raison  de  l'Âi^leterre  est  qu'elle  ne  veut  pas 
€  avoir  le  &rdeau  de  fournir  la  garnison;  mais  si 
€  VÂngletere  les  prenait  et  y  mettait  un  prince  un 
fi  peu  actif,  il  y  formerait  des  troupes,  qui  ne  coû» 
€  teraient  à  l'Angleterre  qu'an  petit  subside,  et 
«  non  seulement  il  ne  Êuidrait  pas  de  garnison 
4  anglaise,  mais  il  aurait  bientôt  un  corps  capable 
€  d'agir  en  balie  »  et  encore  mieux  en  Turquie, 
c  lorsque  l'Empire  Ottoman  s'écroulera,  moment 
«  qui  n'est  pas  éloigné,  et  auquel  l'Angleterre  doit 
€  £6  p]:épa»er.  Il  est  probable  que  les  Russes  ne 
«  veulent  pas  des  Sept^Iles  qui  leur  coûteraient 
€  plus  qu'elles  ne  valent  pour  eux,  et  dont,  on  dit, 
€  <|ii'ils  ont  été  fort  aises  de  se  débarrasser.  D'ail- 

<  leuïs  les  habitants  ne  veulent  plus  des  Russes 
€  qià  les  ont  abîmés  d'exactions  et  de  vexations  de 
€  tous  les  genres.  Ils  veulent  encore  moins  des 
€  lurcs,  iU  sont  Orecs ,  et  si  l'Angleterre  les  don» 
«  nait  aux  Turcs ,  elle  y  aliénerait  d'elle  tous  les 
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« 

€  Grecs  de  l'enipire  Ottoman.  Les  habitants  ne 
€  veulent  pas  non  plus  être  incorporés  au  royaume 
c  de  Naples,  on  le  sait  ici,  et  la  Reine  me  Ta  dit.Ce 
«  qu'ils  voudraient  :  c'est  de  former  un  État  indé- 
€  pendant  sous  la  protection  anglaise.  J'avais 
€  pensé  à  Léopold;  mais  il  a  d'autres  vues,  et 
<  c'est  entendu  ici.  Ces  Isles  sont  bloquées  et  très 
€  courtes  de  vivres  ;  elles  sont  très  impatientes  de 
€  secouer  le  joug  Français,  et  lord  Gollingwood  a 
«  eu  des  conférences  avec  sîr  J.  Stuart,  pour  qu'il 
€  lui  donnât  quelques  troupes  pour  aller  provisoi- 
«  rement  en  chasser  les  Français.  Mais  sir  John 
c  Stuart  ne  peut  rien  &ire  là ,  à  moins  d'un  ordre 
c  du  gouvernement.  Il  importe  à  l'Angleterre 
c  d'arracher  ces  Isles  aux  Français  :  elle  y  trou- 
€  yera  plus  de  6,000  hommes  de  garnison,  dont 
€  â,000  Italiens  et  1,500  Albanais  et  Épirotes  qui 
c  feront  sur-le-champ  de  très  bons  soldats  pour  sa 
c  cause  contre  les  Français.  Elle  en  aura  alors  la 
€  disposition,  et  l'Autriche  accédera  à  tout,  pour- 
c  TU  que  les  Français  en  soient  exclus.  Si  elle 
c  me  croit  un  personnage  convenable  pour  ces 
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Isles»  je  suis  tout  prêt  et  j'en  serai  enchanté.  Je 
TOUS  réponds  que  j'y  aurai  bientôt  un  petit  noyau 
de  troupes  avec  lesquelles  je  ferai  du  tapage.  Si 
l'Angleterre  ne  veut  penser  à  moi,  j'en  suis  tout 
consolé  y  et  je  chercherai  fortune  ailleurs  ;  mais 
je  crois  vraiment  que  cela  pourrait  aller. 
Ruminés  cela  dans  votre  bonne  tête ,  et  je  suis 
sûr  que  votre  amitié  pour  moi  vous  fera  faire 
tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  à  cet  égard, 
c  On  nouS'  annonce  une  grande  expédition  an- 
glaise dans  la  Méditerranée.  Je  désire  beaucpup 
qu'elle  vienne  ;  mais  je  semis  très  fâché  qu'elle 
vint  ici.  Il  ne  Êiut  pas  une  grande  expédition 
pour  Naples.  C'est  dans  le  nord  de  l'Italie  où  se 
décidera  le  sort  de  Naples.  C'est  donc  à  Gênes 
où  la  grande  expédition  anglaise  doit  aller.  Si 
on  débarque  trente  mille  hommes  à  Gênes,  et 
qu'on  parvienne  à  s'emparer  de  la  chaîne  des 
Apennins ,  tandis  que  l'Autriche  s'empareia  du 
Tyrol^  tout  ce  qui  est  au  Midi  de  l'Italie  est  ab- 
solument coupé,  et  on  &it  l'afËiire  d'un  seul 

s. 

coup  ;  rappelés-vous  que  c'est  par  les  Apennins 


128 

<  que  Macdonald  s'est  retiré  dans  la  campagne  de 
c  Suwaroi^.  G^est  donc  sur  la  rivière  de  Gênes  où 
4  il  faut  porter  la  grande  expédition  anglaise  ;  il 
«  faut  prendre  le  roi  de  Sardaigne  en  passant  »  et 
«  si  on  veut  me  prendre  avec  eux^  on  me  fera 
€  grand  plaisir.  Le  Piémont  se  soulèvera,  on  y 

<  formera  des  troupes,  et  j'espère  que  la  retraite 

<  des  troupes  françaises  d'Italie  se  trouvera  abso* 

<  lument  interceptée.  Oa  nous  parle  beaucoup  ici 
«  de  soulèvements  et  de  mouvements  anti-cons- 

<  criptionnels  dans  le  midi  de  la  France  :  on  cite 
^  Nismes ,  Marseille  et  Lyon  ;  je  ne  sais  ce  qu'il 
4  faut  en  croire ,  mais  il  est  au  moins  probable 
€  que  la  conquête  de  Gênes  et  du  Piémont  serait 
€  une  lame  à  deux  tranchants  qui ,  d'uq  côté,  af- 
«  franchirait  l'Italie,  et  de  l'autre  soulèverait  le 
«  midi  de  la  France. 

c  Voilà  une  bien  lopgue  lettre.  Je  la  termine  à 
«  présent  en  vous  renouvellant  de  tout  mon  cœur 
«  l'assurance  de  tous  les  sentiments  que  je  vous  ai 

<  vowés  pour  la  vie.  » 

Cette  première  lettre  de  Palerme  n'était  rien  : 
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il  ËiUait  lui  faire  un  pendant.  M.  le  duc  d'Orléans 
en  écrit  une  autre  de  Gagliari.  Son  ardeur  de  Don* 
quichotisme ,  et  son  aversion  pour  la  France  y 
éclatent  encore  plus  que  dans  la  première,  s*il  est 
possible.  £n  1809,  Louis-Philippe  est  Anglais  au 
fond  du  cœur.  On  peut  deviner  en  lui  Thomme  qui 
s'agenouillera  plus  tard  devant  le  cabinet  de  Saint- 
James  et  qui  fera  voter  Tindonmité  Pritchard. 
Com*age  !  lisons  toujours  : 

«  Cagllarl,  ce  29  mai  1809. 
c  Je  vous  écris  en  grandehâte,  mon  cher  comte» 
c  étant  extrêmement  pressé  par  la  crainte  de 
c  manquer  le  paquebot  qui  part  dans  la  soirée  pour 
c  l'Angleterre.  Quels  événements  que  ceux  qui 
€  se  préparent  !  Le  déployement  de  l'Autriche  est 
c  superbe ,  et  me  fait  anticiper  des  résultats  bril- 
c  lanls.  Mes  nouvelles  seront  déjà  des  vieilleries 
c  pour  vous.  C'est  par  la  voie  de  Trieste  que  nous 
€  apprenons  ce  qui  se  passe.  L'Archiduc  Jean  a 
«  battu  Beauhamais  à  Fontanafredda  entre  Udine 
c  et  Trévise.  Beauharnais  avait  45,000  hommes 
€  tfrés  des  garnisons  d'Italie,  qui  vont  par  consé- 
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services,  les  trois  quarts  desdits  appointements 
ou  gages. 

c  3^  A  ceux  qui  auront  plus  de  dix  ans  de  ser* 
vice,  la  moitié  des  appointements  ou  gages. 
c  4^  A  ceux  qui  auront  plus  de  cinq  ans  de  ser- 
vice, le  quart  des  appointements  ou  gages. 
c  5^  A  ceux  qui  auront  moins  de  cinq  ans  de 
service  et  plus  de  deux  ans,  une  année  de  leurs 
appointements  ou  gages,  à  titre  de  gratification 
une  fois  payée. 

«  Entendant  qu'ils  jouissent  de  ces  pensions 
cumulativement  avec  les  traitements  attachés 
aux  fonctions  qu'ils  pourront  remplir  dans  la 
maison  de  mon  petit  neveu  le  duc  d'Aumale. 
c  Je  recommande  à  mon  petit  neveu  le  duc 
d'Âumale  les  officiers  et  serviteurs  de  ma  mai* 
son,  lui  enjoignant  de  traiter  avec  bienveillance 
tous  ceux  qui  m^ont  servi  avec  zèle  et  m'ont 
donné  des  marques  d'un  attachement  particu- 
lier. 

€  Je  prie  le  Roi  d'agréer  mon  vif  désir  et  ma 

demande  expresse  que  ma  dépouille  mortelle 

soit  déposée  à  Vincennes,  auprès  des  restes  de 

mon  fils  bien-aimé. 

c  Je  nomme  pour  mon  exécuteur  testamentaire 

«  M.  le  baron  de  Surval,  et  lui  donne,  conformé- 

«  ment  à  la  loi,  la  saisine  pour  assurer  rexécution 

«  du  présent  testament. 
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encore  mieux  qu'il  est  moins  difficile  de  faire 
des  coiK|uôtes  que  de  k6  garder.  Les  Français 
Qut  emxoeaé  toutes  leurs  troupes  de  Catalogne 
et  a'ont  laissé  que  des  garnisons  à  Barcelone  et 
kFiguéres^  Ils  y  sont  si  pressés  qu'ils  ont  risqué 
une  partie  de  la  Ootte  de  Toulon  pour  la  ravitaiU 
1er,  et  malheureusement  ils  ont  réussi;  mais  ce 
n'est  que  pour  un  temps.  Il  parait  que  Soult  se 
trouve  dans  une  situation  fâcheuse,  et  qu'il  est 
très  pressé  par  La  Romana  et  le  général  Cra- 

docke.^  JTespère  qu'Us  vont  être  écrasés  en  Es- 
pa£ae«.  Mais  quelqu'importantes  que  soient  ces 
considérations,  il  en  est  d'autres  non  moins  im- 
portantes,, dont  il  me  semble  qu'il  est  grand 
t&w^  de  s'occuper»  Le  mécontentement  est  si 
^:and  en  France ,  l'horreur  de  la  conscription 
est  porté  à  un  si  haut  degré,  que  je  ne  désespère 
pa&  que  la  campagne  malheureuse  à  laquelle 
Buonaparte  semble  enfin  destiné ,  ne  renverse 
son  IMPER ATORGHUB.  Eucorc  uuc  fois^  il  me  sem- 
hle  grand  temps  d'en  préparer  les  moyens  et  de 
se  tenir  j^èt  à  profiter  des  événements.     .     . 
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€  Déjà  on  taillade  Fltâlie,  et  sans  douie  on  tail- 
«  lade  aussi  rÂIIemagne,  sans  que  TÂngleterre  ait 
«  eu,  je  pense,  même  à  en  dire  son  avis.  Croyez- 
€  moi, mon  cher  comte,  le  systhme harpocratique, 
<t  que  le  gouvernement  anglais  adopte  assez  sou- 
c  vent,  est  très  bon  pour  ceux  qui  ne  songent  ja- 
<c  mais  à  ne  pas  se  compromettre  ;  mais  il  est  per- 
«:  nîcieux  pour  celui  qui  se  trouve  par  la  force  des 
€  choses,  et  par  la  nature  de  sa  puissance,  à  la  tête 
«  d'une  crise  comme  celle-ci.  La  responsabilité 
<  n'est  à  craindre  que  quand  on  ne  réussit  pas. 
«  C'est  de  ne  pas  réussir  qui  compromet  ;  et  le 
c  meilleur  de  tous  les  arguments  dans  le  Parle- 
«  ment  comme  ailleurs,  c'est  le  succès  etla  vic- 
€  toire.  Pour  réussir,  il  faut  de  la  hardiesse ,  il 
€  faut  d'avance  savoir  ce  qu'on  veut,  enfin ,  il  faut 
«  maîtriser  les  circonstances,  au  lieu  d'être  mal- 
c  trisé  par  elles.  Il  faut  donc  aborder  la  grande 
€  question  et  distribuer  les  rôles. 

«  Je  prévois  deux  cas,  l'un  celui  où  17mpera- 
€  torerie  sera  renversée  à  Paris  même ,  par  des 
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mouyements  spontanés  qu'il  est  aussi  impossible 
de  prévoir ,  quand  on  n'est  pas  sur  les  lieux , 
qu'il  peut  être,  dans  ce  cas,  difiScile  de  les  di- 
riger ;  l'autre,  celui  où  il  y  aura  des  mouve- 
ments  dans  les  provinces,  où  les  conscrits 
réfractaires  se  réuniront  en  corps,  où  les  troupes, 
les  ofiGiciers,  les  généraux  prendront  des  partis 
différents.  C'est  à  tout  cela  qu'il  Êiut  penser , 
c'est  à  tout  cela  qu'il  &ut  se  préparer.  Il  y  a  en 
Espagne ,  à Naples ,  enDalmatie,  des  années 
françaises  qui  vont  se  trouver ,  je  l'espère ,  au 
moins  dans  des  positions  désastreuses.  C'est  là 
le  moment  de  parler  aux  passions  des  honmies. 
Telle  armée,  qui  peut  être  inaccessible  quand 
son  gouvernement  est  formé,  et  qui  l'est  certai- 
neraent  quand  la  victoire  conduit  ses  drapeaux, 
devient  très-accessible  et  très*traitable,  quand 
la  victoire  se  tournant  contre  elle,  la  livre  à  la 
juste  vengeance  des  peuples,  et  quand  le  ren- 
versement du  gouvernement  intérieur,  et  le 
déchirement  intérieur  de  leur  patrie  les  laissent 
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€  sans  support,  et  les  lancent  sans  bonssdle  sur 
€  une  mer  aussi  orageuse. 

«  Perché  sur  le  rocher  de  Cagliarî,  ignorant  sî 
€  on  désire  que  je  fesse  quelque  chose,  ignoi^nt 
€  encore  plus  ce  qu'ion  voudrait  que  je  fisse,  je 
c  suis  ici  comme  Tantale  et  affamé  comme  lui 
€  (quoique  ce  soit  d'autre  chose) ,  je  me  jeteraî 
«  dans  la  première  carrière  honorahle  qiii  se  trou- 
c  vera  ouverte  pour  moi,  sî  je  suis  assez  lieureux 
€  pour  qu'il  s'en  ouvre,  et  sur  ce,  mon  cher  comte, 
€  je  vous  renouvelle  Tassuranco  de  toute  mon 
c  amitié  pour  vous.  » 

Un  proverbe  dit  :  «Tout  vient  à  point  à  qui 
sait  attendre.  »  On  finit  par  accéder  aux  dé- 
sirs réitérés  du  duc  d'Orléans;  à  la  vérité  ce 
n'était  pas  l'Angleterre.  La  moderne  Garthage  a 
besoin  qu'on  lui  donne  pendant  de  longues  années 
des  preuves  de  dévouement  pour  jeter  les  yeux 
sur  ceux  qui  la  supplient  ;  mais  l'Espagne,  moins 
difficile,  fit  des  ouvertures  au  Prince  français,  si 
peu  digne  de  l'être.  Cette  fois  encore,  fidèle  à 


notre  tè^eée  «ooduite,  «qui  oiMirte  à  ne  rioi 

aTa&eer  emm  «pteuves,  tooiis  iacoenpftgDOM  le 
fait  <l08iâfiott0)^rits  jMMrtQrifiw»« 

Lettre  du  conseil  de  Régence  d'Espagne  et 

« 

DES  Indes  ▲  S.  M.  le  roi  des  Deux  Sigiles. 

«  De  rue  deiiéQiu  le  li  jnftrs  iSAS. 

c  Sire.,  les  ^éoéceu^  efforts  des  Esp^oh  ^ 
faveur  de  leur  roi  légitime  mérUent  toute  la  recon- 
naissance  du  cœur  magnanime  .de  Votre  Majesté. 
L'usurpateur  du  trône  de  Votre  Majesté  a  voulu 
usurper  aussi  celui  de  votre  auguste  neveu   .     . 

c  «En  eonséqumce«  lejgpv:mmmmA  (pi  téfpt 
c€?tte  -vaste  tnonarchîe ,  autiem  de  Ferdinand  VÎI, 
désire  qu'un  prince  de  votre  auguste  maison, 
veuille  bien  commander  une  armée  Espagnole^ 
dans  la  vue  (/e  fomenter  C  insurrection  daus 
riikiérieur  de  la  France^  et  d'arraeber  tle  dîadéiae 
eunapglaiité  du  froat  des  dominateurs  qui  Top^ 

p»mrat. 
€  Le  SévéEÛssime  due  d'Qvléi^nfi.  prtnee  ii.e^ 
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Grecs  de  Tempire  Ottoman.  Les  habitants  ne 
veulent  pas  non  plus  être  incorporés  au  royaume 
de  Naples,  on  le  sait  ici,  et  la  Reine  me  Ta  dît.Ce 
qu'ils  voudraient  :  c'est  de  former  un  État  indé- 
pendant sous  la  protection  anglaise.  J'avais 
pensé  à  Léopold;  mais  il  a  d'autres  vues,  et 
c'est  entendu  ici.  Ces  Isles  sont  bloquées  et  très 
courtes  de  vivres  ;  elles  sont  très  impatientes  de 
secouer  le  joug  Français,  et  lord  CoUingwood  a 
eu  des  conférences  avec  sîr  J.  Stuart,  pour  qu'il 
lui  donnât  quelques  troupes  pour  aller  provisoi- 
rement en  chasser  les  Français.  Mais  sir  John 
Stuart  ne  peut  rien  feire  là ,  à  moins  d  un  ordre 
du  gouvernement.  Il  importe  à  l'Angleterre 
d'arracher  ces  Isles  aux  Français  :  elle  y  trou-' 
yera  plus  de  6,000  hommes  de  garnison,  dont 
2,000  Italiens  et  1,500  Alknais  et  Épirotes  qui 
feront  sur-le-champ  de  très  bons  soldats  pour  sa 
cause  contre  les  Français.  Elle  en  aura  alors  la 
disposition,  et  l'Autriche  accédera  à  tout,  pour- 
vu que  les  Français  en  soient  exclus.  Si  elle 
me  croit  un  personnage  convenable  pour  ces 
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c  Isles^  je  suis  tout  prêt  et  j'en  serai  enchanté.  Je 
c  vous  réponds  que  j'y  aurai  bientôt  un  petit  noyau 
€  de  troupes  avec  lesquelles  je  ferai  du  tapage.  Si 
«  TAngleterre  ne  veut  penser  à  moi,  j'en  suis  tout 
c  consolé ,  et  je  chercherai  fortune  ailleurs  ;  mais 
€  je  crois  vraiment  que  cela  pourrait  aller, 
c  Ruminés  cela  dans  votre  bonne  tête ,  et  je  suis 
€  sûr  que  votre  amitié  pour  moi  vous  fera  faire 
<  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  à  cet  égard. 

c  On  nouS'  annonce  une  grande  expédition  an- 
€  glaise  dans  la  Méditerranée.  Je  désire  beaucpup 
c  qu'elle  vienne  ;  mais  je  semis  très  fâché  qu'elle 
c  vint  ici.  Il  ne  faut  pas  une  grande  expédition 
€  pour  Naples.  C'est  dans  le  nord  de  l'Italie  où  se 
c  décidera  le  sort  de  Naples.  C'est  donc  à  Gènes 
c  où  la  grande  expédition  anglaise  doit  aller.  Si 
c  on  débarque  trente  mille  hommes  à  Gènes,  et 
c  qu'on  parvienne  à  s'emparer  de  la  chaîne  des 
c  Apennins ,  tandis  que  l'Autriche  s'emparem  du 
c  Tyrol,  tout  ce  qui  est  au  Midi  de  l'Italie  est  ab« 
c  solument  coupé,  et  on  &it  TafËiire  d'un  seul 
C  coup  ;  rappelés- vous  que  c'est  par  les  Apennms 
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<  que  Mâcdonald  s'est  retiré  dans  la  campagne  de 
€  Suwaro^.  C^est  donc  sur  la  rivière  de  Gènes  où 
4  il  faut  porter  la  grande  expédition  anglaise  ;  il 
«  faut  prendre  le  roi  de  Sardaigne  en  passant  »  et 
«  si  on  veut  me  prendre  avec  eux ,  on  me  fera 
€  grand  plaisirs  Le  Piémont  se  soulèvera,  on  y 

<  formera  des  troupes,  et  j'espère  que  la  retraite 

<  des  troupes  françaises  d'Italie  se  tropvera  abso* 

<  lument  interceptée.  On  nous  parle  beaucoup  ici 
«  de  soulèvements  et  de  mouvements  anti-cons- 

<  criptionnels  dans  le  midi  de  la  France  :  on  cite 
ic  Nismes  y  Marseille  et  Lyon  ;  je  ne  sais  ce  qu'il 

<  &ut  en  croire ,  mais  il  est  au  moins  probable 
€  que  la  conquête  de  Gènes  et  du  Piémont  serait 
€  une  lame  à  deux  tranchants  qui ,  d'ui)  côté,  af- 
«  franchirait  l'Italie ,  et  de  l'autre  soulèverait  le 
c  midi  de  la  France. 

€  Voilà  une  bien  lopgue  lettre.  Je  la  termine  à 
«  présent  en  vous  renouvellant  de  tout  mon  cœur 
€  l'assurance  de  tous  les  sentiments  quç  je  vous  ai 
«  voiiïés  pour  la  vie.  » 

Cette  première  lettre  de  Palerme  n'était  rien  : 
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il  Êillait  lui  &ire  un  pendant.  M.  le  duc  d'Orléans 
en  écrit  une  autre  de  Gagliari.  Son  ardeur  de  Don* 
quichotisme,  et  son  aversion  pour  la  France  y 
éclatent  encore  plus  que  dans  la  première,  s'il  est 
possible.  £n  1809,  Louis-Philippe  est  Anglais  au 
fond  du  cœur.  On  peut  deviner  en  lui  Thomme  qui 
s'agenouillera  plus  tard  devant  le  cabinet  de  Saint- 
James  et  qui  fera  voter  l'indenmité  Pritchard. 
Coui*age  !  lisons  toujours  : 

«  Gagliari,  ce  29  mai  1809. 

«  Je  vous  écris  en  grande  hâte,  mon  cher  comte» 
€  étant  extrêmement  pressé  par  la  crainte  de 
€  manquer  le  paquebot  qui  part  dans  la  soirée  pour 
€  l'Angleterre.  Quels  événements  que  ceux  qui 
c  se  préparent  !  Le  déployement  de  l'Autriche  est 
€  superbe,  et  me  fait  anticiper  des  résultats  bril- 
c  lanls.  Mes  nouvelles  seront  déjà  des  vieilleries 
c  pour  vous.  C'est  par  la  voie  de  Trieste  que  nous 
«  apprenons  ce  qui  se  passe.  L'Archiduc  Jean  a 
€  battu  Beauharnais  à  Fontanafredda  entre  Udine 
«  et  Trévise.  Beauharnais  avait  45,000  hommes 
€  tfrés  des  garnisons  d'Italie,  qui  vont  par  consé- 
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<|uent  se  trouver  très  faibles.  L'avchiduc  Jean 
est  wviré  par  la  droite  à  la  Piede  avant  l«s 
FraQçais,  et  il  tes  culbute  dans  Venise,  s'ils 
peuvent  y  ar<river,  ou  dans  la  mer  que  Beaubar- 
nais  n'avait  pas  encore  épousée.  S'ils  arrivant  à 
Venisey  ils  y  serefil  bloqués  et  affamés.  Jean  a 
&àt  »efft  mille  priaeoiiiees^  Ubtrie  est  cofifuifle 
en  Mdité.  Le  neuviènua  végiment  de  ligne  a- été 
cerné  et  pris.  Pola  a  été  assiégée  et  prise.  Un 
corps  d'ai^mée  va  attaquer  Marmont  et  la  Dal- 
matie  ;  oiait»  là  il  fkudia  de  Tassistanee  anglaise» 
surtout  à  Gatt^o  cpi'on  ne  peut  giièse  atta^u^r 
qiAe  par  mer.  Le  Tyrol  est  coBquie ,  sauf  les 
places  qu'on  dit  mid  appiioviisioBiiéiiS.  C'est  un 
grand  point  tant  po«ar  l'Allemagne  ^e  pour 
ritalie.  L'arclkidiiie  Charles  avance  en  BavièFe 
avec  130^000  hcounes,  poursuivant  Massénn  et 
Davoust  qui  se  retidreni  devant  Ini  avec  SOyOOO 
botnines*  Vous  devez  avoir  des  nouvelles  beau- 
coup plus  fraiches;  mais  voilà  où  ooœ  en  som- 
mes. Nos^  nouvelks  d'Espa^gne  sent  àé^  oseil- 
leuresi^j'espèrequeBooBaparte  nous  prouvera 
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encore  mieux  qu'il  est  moins  difficile  de  faire 
de»  coiK|uêtes  que  de  k6  garder.  Les  Français 
ont  emmeoé  toutes  leurs  troupes  de  Catalogne 
etBL'oDt  laissé  que  des  garnisons  à  Barcelone  et 
kFiguéres.  Ils  y  sont  si  pressés  qu'ils  ont  risqué 
une  partie  de  la  Ootte  de  Toulon  pour  la  ravitaiU 
1er»  et  malheureusement  ils  ont  réussi;  mais  ce 
n'est  que  pour  un  temps.  Il  parait  que  Soult  se 
trouYC  dans  une  situation  ftcheuse,  et  qu'il  est 
très  pressé  par  La  Romana  et  le  général  Cra- 

docke*  Tespère  qu'ils  vont  être  écrasés  en  Es- 
pa^e«^  Mais  quelqu'importantes  que  soient  ces 
considérations,  il  en  est  d'autres  non  moins  îm* 
portantes^  dont  il  me  semble  qu'il  est  grand 
\&ax^  de  s'occuper .^  Le  mécontentement  est  si 
l^-and  en  France ,  l'horreur  de  la  conscription 
est  porté  à  un  si  haut  degré,  que  je  ne  désespère 
pas  que  la  campagne  malheureuse  à  laquelle 
Buonaparte  semble  enfin  destiné ,  ne  renverse 
son  IMPER ATORGHUB.  Eucorc  uuc  fois^  il  me  sem- 
hle  grand  temps  d'en  préparer  les  moyens  et  de 
se  tenir  prêt  à  profiter  des  événements.     .     . 


Réponse  à  madame  de  F^\  Elle  porte  en  outre  la 
rubrique  de  Randan,  le  10  septembre.  Looifi- 
Philippe  (parlant  par  la  bouche  dé  la  duchesse 
d'Orléans),  accuse  réception  de  Tépltre  de  la  ba- 
ronne ;  il  exprime  toute  sa  gratitude  eaaven  ma- 
dame  de  Feochères  et  le  vieux  prince.  Il  s'y  re- 
prend jusqu*à  deux  fois,  pour  reconnaître  combien 
elle  a  contribué  à  l^acte  et  tout  ce  qu^elle  a  fait 
pour  aplanir  les  difficultés.  Les  fréquentes  ra- 
tures font  voir  qu'il  ne  sait  pas  modérer  Texpres- 
aion  de  son  contentement.  Arrire  la  question  de  la 
préswtation  au  roi  Charles  X  ;  c'd»t  pour  le  coup 
qu'il  brille  :  il  ne  doute  pas  d'arriver  au  résultat; 
il  en  a  déjà  parlé  au  monarque,  au  due  et  à  la  du- 
chesse d'Ângouléme,  et  il  s'ragage  à  renouveler 
ses  instances.  On  voit  qu'il  acquitte  une  dette; 
qu'il  remplit  la  clause  du  traité  auquel  la  feVorite 
attache  une  si  haute  importance  •  Au  moment  de 
signer,  Harie-Àm4lie  intervient ,  et  dé  sa  main , 
elle  écrit  sur  èe  brouillon:  c  Ils  (mes  sentiments 
pour  vous)  partent  du  cmur  d*une  mire  reçoit* 
'  naissante  et  vpus  pouv^  y  compter.  > 
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mouTements  spontanés  qu'il  est  aussi  impossible 
de  prévoir,  quand  oo  n'est  pas  sur  les  lieux, 
qu'il  peut  être,  dans  ce  cas,  difiGicile  de  les  di- 
riger; l'autre,  celui  où  il  y  aura  des  mouye- 
ments  dans  les  provinces,  où  les  conscrits 
réfraclaires  se  réuniront  en  corps,  où  les  troupes, 
les  officiers,  les  généraux  prendront  des  partis 
différents.  C'est  à  tout  cela  qu'il  &ut  penser , 
c'est  à  tout  cela  qu'il  &ut  se  préparer.  Il  y  a  en 
Espagne ,  à  Naples ,  en  Dalmatie ,  des  armées 
françaises  qui  vont  se  trouver ,  je  l'espère ,  au 
moins  dans  des  positions  désastreuses.  C'est  là 
le  moment  de  parler  aux  passions  des  hommes. 
Telle  armée,  qui  peut  être  inaccessible  quand 
son  gouvernement  est  formé,  et  qui  l'est  certai- 
nement  quand  la  victoire  conduit  ses  drapeaux, 
devient  très-accessible  et  très-traitable,  quand 
la  victoire  se  tournant  contre  elle,  la  livre  à  la 
juste  vengeance  des  peuples,  et  quand  le  ren- 
versement du  gouvernement  intérieur,  et  le 
déchirement  intérieur  de  leur  patrie  les  laissent 
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€  sans  support,  et  Tes  lancent  sans  l)oussdIe  sur 
€  une  mer  aussi  orageuse. 

<  Perché  sur  le  rocher  de  Caglîarî,  ignorant  si 
€  on  désire  que  je  Ërsse  quelque  chose,  ignorant 
€  encore  plus  ce  qu'on  voudrait  que  je  fisse,  je 
€  suis  ici  comme  Tantale  et  affamé  comme  lui 
€  (quoique  ce  soit  d'autre  chose) ,  je  me  jeteraî 
<  dansla3)remière  carrière  honorable  qui  se  trou- 
€  vera  Duvertcpour  moi,  si  je  suis  assez  lieur eux 
€  pour  qu'A  s'en  ouvre,  et  sur  ce,  mon  cher  comte, 
€  je  vous  renouvelle  Tassurance  de  toute  mon 
€  amitié  pour  VOUS.  > 

Un  proverbe  dit  :  «Tout  vient  à  point  à  qui 
sait  attendre.  >  On  finit  par  accéder  aux  dé- 
sirs réitérés  du  duc  d'Orléans;  à  la  vérité  ce 
n'était  pas  l'Angleterre.  La  moderne  Carthage  a 
besoin  qu'on  lui  donne  pendant  de  longues  années 
des  preuves  dé  dévouement  pour  jeter  les  yeux 
sur  ceux  qui  la  supplient;  mais  l'Espagne,  moins 
difficile,  fit  des  ouvertures  au  Prince  français,  si 
peu  digne  de  l'être.  Cette  fois  encore,  fidèle  à 
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n  plus  longue  conyersation ,  c'est  qu'elle  me  rajw 
c  pelle  des  idées  bien  affligeantes  pour  mon  âme 
c  déchirée.  Je  me  borne  donc  dans  cette  lettre  à 
€  vous  renouvèller,  Mademoiselle ,  l'assurance  du 
c  tendre  attachement  et  de  la  bien  sincère  amitié 
c  que  je  vous  ai  voués  pour  la  yie. 

c  L.-H.l.  DE  BOURBON. 

€  P.S.  Madame  de^Feuchères  est  bien  recon*^ 
c  naissante  de  l'intérêt  que  vous  lui  témoignez  et 
c  me  charge  de  vous  en  faire  ses  respectueux  com- 
c  pliments.  > 

Le  5  octobre  1829,  madame  de  Feuchères  re- 
mercie à  son  tour  Louis-Philippe.  Devinez  de 
quoi  ?  Seraitrce  de  sa  rentrée  à  la  cour  ?  Pas  en- 
core. M.  le  duc  d'Orléans  a  envoyé  de  Randan  de 
la  Pâte  d'Auvergne,  et  c'est  de  ce  présent  que  la 
Êivorite  se  montre  reconnaissante,  c  Les  petits  ca« 
deaut  entretiennent  l'amitié,  >  dit  le  proverbe.  À 
part  cela ,  la  lettre  est  dénuée  de  tout  intérêt. 
Néanmoins  bous  la  donnons  pour  ne  rien  («nettre. 

<  Chantilly,  le  5  octobre  1829« 

c  MoDseic^enr, 

<  J'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Altesse  Koyale 

20 


126 

€  Grecs  de  l'empire  Ottoman.  Les  habitants  ne 
c  veulent  pas  non  plus  être  incorporés  au  royaume 
«  de  Naples,  on  le  sait  ici,  et  la  Reine  me  Ta  dit.Ce 
c  qu'ils  voudraient  :  c'est  de  former  un  État  inde- 
xe pendant  sous  la  protection  anglaise.  J'avais 
€  pensé  à  Léopold;  mais  il  a  d'autres  vues,  et 

<  c'est  entendu  ici.  Ces  Isles  sont  bloquées  et  très 

* 

€  courtes  de  vivres  ;  elles  sont  très  impatientes  de 

<  secouer  le  joug  Français,  et  lord  CoUingwood  a 
€  eu  des  conférences  avec  sir  J.  Stuart,  pour  qu'il 
c  lui  donnât  quelques  troupes  pour  aller  provisôï- 
«  rement  en  chasser  les  Français.  Mais  sir  John 
€  Stuart  ne  peut  rien  feire  là,  à  moins  d'un  ordre 
«  du  gouvernement.  Il  importe  à  l'Angleterre 
€  d'arracher  ces  Isles  aux  Français  :  elle  y  trou- 
€  vera  plus  de  6,000  hommes  de  garnison,  dont 
c  2,000  Italiens  et  1,500  Albanais  et  Épirotes  qui 
c  feront  sur-le-champ  de  très  bons  soldats  pour  sa 
c  cause  contre  les  Français.  Elle  en  aura  alors  la 
«  disposition,  et  l'Autriche  accédera  à  tout,  pour- 
€  vu  que  les  Français  en  soient  exclus.  Si  elle 
c  me  croit  un  personnage  convenable  pour  ces 
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c  Isles^  je  suis  tout  prêt  et  j'en  serai  enchanté.  Je 
c  vous  réponds  que  j'y  aurai  bientôt  un  petit  noyau 
c  de  troupes  avec  lesquelles  je  ferai  du  tapage.  Si 
«  l'Angleterre  ne  veut  penser  à  moi,  j'en  suis  tout 
consolé  y  et  je  chercherai  fortune  ailleurs  ;  mais 
je  crois  vraiment  que  cela  pourrait  aller. 
Ruminés  cela  dans  votre  bonne  tête,  et  je  suis 
sûr  que  votre  amitié  pour  moi  vous  fera  Mre 
tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  à  cet  égard, 
c  On  nouS'  annonce  une  grande  expédition  an- 
glaise dans  la  Méditerranée.  Je  désire  beaucpup 
qu'elle  vienne  ;  mais  je  serais  très  fâché  qu'elle 
vint  ici.  Il  ne  £iut  pas  une  grande  expédition 
pour  Naples.  C'est  dans  le  nord  de  l'Italie  où  se 
décidera  le  sort  de  Naples.  C'est  donc  à  Gênes 
où  la  grande  expédition  anglaise  doit  aller.  Si 
on  débarque  trente  mille  hommes  à  GéneSy  et 
qu'on  parvienne  à  s'emparer  de  la  chaîne  des 
Apennins ,  tandis  que  l'Autriche  s'empareia  du 
Tyrol,  tout  ce  qui  est  au  Midi  de  Fltalie  est  ab- 
solument coupé,  et  on  &it  l'af&ire  d'un  seul 
coup  ;  rappelés-vous  que  c'est  par  les  Apennins 
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<  que  Macdonald  s'est  retiré  dans  la  campagne  de 
€  Suwaroi^.  C^est  donc  sur  la  rivière  de  Gènes  où 
€  il  faut  porter  la  grande  expédition  anglaise  ;  il 

<  faut  prendre  le  roi  de  Sardaigne  en  passant  »  et 
«  si  on  veut  me  prendre  avec  eux ,  on  me  fera 
«  grand  plaisir^  Le  Piémont  se  soulèvera,  on  y 

<  formera  des  troupes,  et  j'espère  que  la  retraite 

<  des  troupes  françaises  d'Italie  se  troyvera  abso- 

<  iument  interceptée.  On  nous  parle  beaucoup  ici 
«  de  soulèvements  et  de  mouvements  anti-cons- 
«  criptionnels  dans  le  midi  de  la  France  :  on  cite 
«  Nismeis ,  Marseille  et  Lyon  ;  je  ne  sais  ce  qu'il 
4  faut  en  croire ,  mais  il  est  au  moins  probable 
«  que  }a  conquête  de  Gênes  et  du  Piémont  serait 
€  une  lame  à  deux  tranchants  qui ,  d'ua  côté,  af- 
«  franchirait  l'Italie;  et  de  l'autre  soulèverait  le 

■ 

<  midi  de  la  France. 

«  Yoilà.  une  bien  longue  lettre.  Je  la  termine  à 
«  présent  en  vous  renouvellant  de  tout  mon  cœur 
€  l'assurance  de  tous  les  sentiments  que  je  vous  ai 
«  voilés  pour  la  vie.  > 

Cette  première  lettre  de  Palerme  n'était  rien  : 
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il  Mait  lui  &ire  un  pendant.  M.  le  duc  d'Orléans 
en  écrit  une  autre  de  Cagliari.  Son  ardeur  de  Don* 
quichotisme ,  et  son  aversion  pour  la  France  y 
éclatent  encore  plus  que  dans  la  première,  s'il  est 
possible.  En  1809,  Louis-Philippe  est  Anglais  au 
fond  du  cœur.  On  peut  deviner  en  lui  Thomme  qui 
s'agenouillera  plus  tard  devant  le  cabinet  de  Sainte 
James  et  qui  fera  voter  Tindonmité  Pritchard. 
Goui*age  !  lisons  toujours  : 

c  CagUari,  ce  29  mai  1809. 
€  Je  vous  écris  en  grande  bâte,  mon  cber  comte» 
c  étant  extrêmement  pressé  par  la  crainte  de 
c  manquer  le  paquebot  qui  part  dans  la  soirée  pour 
c  FÂngleterre.  Quels  événements  que  ceux  qui 
c  se  préparent  !  Le  déployement  de  TÂutricbe  est 
€  superbe ,  et  me  fait  anticiper  des  résultats  bril- 
c  lants.  Mes  nouvelles  seront  déjà  des  vieilleries 
«  pour  vous.  C'est  par  la  voie  de  Trieste  que  nous 
€  apprenons  ce  qui  se  passe.  L'Ârchiduc  Jean  a 
<  battu  Beauharnais  à  Fontanafredda  entre  Udine 
c  et  Trévise.  Beauharnais  avait  45,000  hommes 
€  tfrés  des  garnisons  d'Italie,  qui  vont  par  consé- 


124 

€  que  Venise  et  Mantoue.  On  espère  que  h  Ba- 
c  viêre  est  grandeiriement  dégoûtée  de  Buona- 

« 

€  parte  :  H  a  pris  le  parti  du  roi  de  Wurtemberg 
€  contre  le  roi  de  Savîère ,  et  en  même  temps, 
€  pour  engager  rAutriche  à  désarmer,  il  lui  a 
«  offert  de  lui  rendre  le  Tyrol  et  de  Im  sacrifier  la 
€  Bavière.  Vous  sentez  bien  que  l'anecdote  a  été 
«  contée  à  Municb  et  qu'elfe  y  a  prodml  quelque 
€  efïet.  Le  landgrave  de  Hesse-Cassd  est  à  Tœplitz, 
€  OÙ  il  lève  deux  régiments  à  ses  frais.  Je  n'ai 
«  ppint  encore  de  nouvelles  deGentz*  L'Archiduc 
«  Ferdinand auraModène,  etc. ,  et  on  sefiatte  que  la 
«  Toscane  passera  au  prince  Léopdd.  Mais  ce  qui 
€  est  bizarre,  il  reste  un  petit  État  à  donner,  c'est- 
€  à-dire  à  prendre ,  et  personne  n'en  y^ut  :  cela 
€  est  curieux!  La  Reine  m^a  dît  :  c  La  place  est 
«  vide,  mettez-vous-y  >  ;  et  je  lui  ai  dît  :  Je  m'y 
€  mettrais  bien,  mais  il  faut  que  l^on  veuille  m'y 
«  laisser  mettre.  Ce  petit  État ,'  se  sont  les  Sept* 
€  Iles.  L'Autriche  n^en  veut  pas ,  cela  est  déclaré  ; 
€  aucun  ar/îhiduc  n'en  veut,  cela  est  également 
€  sûr.  L'Angleterre  n'en  veut  pas,  et  tous  les  jours 


\ 
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<  on  le  dit  à  Mtlte  aux  députés  de  ces  lies  ^î  d6- 
€  siient  là  domination  anglaise  pour  le  commerce 
■€  et  la  protection  contre  les  Barbaresques.  La 
€  raison  de  TÂi^leterre  est  qu'elle  ne  veut  pas 
€  avoir  le  Êirdeau  de  fidurnir  la  garnison;  mais  si 
c  l'Àngletere  les  prensdt  et  y  mettait  im  prince  un 
(*  peu  actif,  il  y  formerait  des  troupes,  qui  ne  coû- 
€  taraient  à  l'Angleterre  qu'an  petit  subside,  et 
«  jxGa  seulement  il  ne  Êmdrait  pas  de  garnison 
€  anglaise»  mais  il  aurait  bientôt  un  corps  capable 
c  4'agir  en  Italie  »  et  encore  mieux  en  Turquie, 
c  locsqoe  l'Empire  Ottoman  s'écroulera,  moment 
«  qui  n'est  pas  éloigné,,  et  auquel  l'Angleterre  doit 
«  sa  préfaner.  H  est  probable  que  les  Russes  ne 
«  veulent  pas  des  Sept'Iles  qui  leur  coûteraient 
€  plus  qu'elles  ne  valent  pour  eux,  et  dont,  on  dit, 
€  ^'ils  ont  été  fort  aise&de  se  débarrasser.  D'ail- 
c  leurs  les  habitants  ne  veulent  plus  des  Russes 
€  qé.  le&ont  al^tmés  d'exactions  et  de  vexations  de 
€  tous  les  genres.  Ils  veulent  encore  moins  des 
€  Turcs,  ils  soutirées,  et  si  l'Angleterre  les  don* 
«  «ait  aux  Tm*cs,  elle  y  aliénerait  d'elle  tous  les 
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€  Grecs  de  l'empire  Ottoman.  Les  habitants  ne 
€  veulent  pas  non  plus  être  incorporés  au  royaume 
€  de  Naples,  on  le  sait  ici,  et  la  Reine  me  Ta  dit.Ce 
qu'ils  voudraient  :  c'est  de  former  un  État  indé- 
pendant sous  la  protection  anglaise.  J'avais 
c  pensé  à  Léopold;  mais  il  a  d'autres  vues,  et 

<  c'est  entendu  ici.  Ces  Isles  sont  bloquées  et  très 

<  courtes  de  vivres  ;  elles  sont  très  impatientes  de 

<  secouer  le  joug  Français,  et  lord  CoUingwood  a 
«  eu  des  conférences  avec  sir  J.  Stuart,  pour  qu'il 
c  lui  donnât  quelques  troupes  pour  aller  provisoï- 
«  rement  en  chasser  les  Français.  Mais  sir  John 
c  Stuart  ne  peut  rien  feire  là ,  à  moins  d'un  ordre 
c  du  gouvernement.  Il  importe  à  l'Angleterre 
€  d'arracher  ces  Isles  aux  Français  :  elle  y  trou- 
€  vera  plus  de  6,000  hommes  de  garnison,  dont 
c  2,000  Italiens  et  1,500  Albanais  et  Épirotes  qui 
€  feront  sur-le-champ  de  très  bons  soldats  pour  sa 
c  cause  contre  les  Français.  Elle  en  aura  alors  la 
c  disposition,  et  l'Autriche  accédera  à  tout,  pour- 
€  vu  que  les  Français  en  soient  exclus.  Si  elle 
c  me  croit  un  personnage  convenable  pour  ces 
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Isles,.  je  suis  tout  prêt  et  j'en  serai  enchanté.  Je 
vous  réponds  que  j'y  aurai  bientôt  un  petit  noyau 
de  troupes  avec  lesquelles  je  ferai  du  tapage.  Si 
l'Angleterre  ne  veut  penser  à  moi,  j'en  suis  tout 
consolé  y  et  je  chercherai  fortune  ailleurs  ;  mais 
je  crois  vraiment  que  cela  pourrait  aller. 
Ruminés  cela  dans  votre  bonne  tête,  et  je  suis 
sûr  que  votre  amitié  pour  moi  vous  fera  faire 
tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  à  cet  égard, 
c  On  nouS'  annonce  une  grande  expédition  an- 
glaise dans  la  Méditerranée.  Je  désire  beaucpup 
qu'elle  vienne  ;  mais  je  serais  très  fâché  qu'elle 
vint  ici.  n  ne  &ut  pas  une  grande  expédition 
pour  Naples.  C'est  dans  le  nord  de  l'Italie  où  se 
décidera  le  sort  de  Naples.  C'est  donc  à  Gènes 
où  la  grande  expédition  anglaise  doit  aller.  Si 
on  débarque  trente  mille  hommes  à  Gênes,  et 
qu'on  parvienne  à  s'emparer  de  la  chaîne  des 
Apennins ,  taudis  que  l'Autriche  s'empareia  du 
Tyrol,  tout  ce  qui  est  au  Midi  de  Fltalie  est  ab- 
solument coupé,  et  on  &it  l'af&ire  d'un  seul 
coup  ;  rappelés-vous  que  c'est  par  les  Apennins 
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<  que  Macdonald  s'est  retiré  dans  la  campagne  de 
€  Suwaroyr.  C^est  donc  sur  la  rivière  de  Gènes  où 
€  il  faut  porter  la  grande  expédition  anglaise  ;  il 

<  faut  prendre  le  roi  de  Sardaigne  en  passant  ^  et 
«  si  on  veut  me  prendre  avec  eux ,  on  me  fera 

<  grand  plaisirs  Le  Piémont  se  soulèvera,  on  y 

<  formera  des  troupes,  et  j'espère  que  la  retraite 

<  des  troupes  françaises  d'Italie  se  trouvera  abso- 

<  iument  interceptée.  On  nous  parle  beaucoup  ici 
«  de  soulèvements  et  de  mouvements  anti-cons- 
«  criptionnels  dans  le  midi  de  la  France  :  on  cite 
«  Nismes ,  Marseille  et  Lyon  ;  je  ne  sais  ce  qu'il 
4  faut  en  croire ,  mais  il  est  au  moins  probable 
«  que  la  conquête  de  Gênes  et  du  Piémont  serait 
€  une  lame  à  deux  tranchants  qui,  d'uq  côté,  af- 
«  franchirait  l'Italie,  et  de  l'autre  soulèverait  le 

■ 

c  midi  de  la  France. 

«  Yoilà  une  bien  longue  lettre.  Je  la  termine  à 
«  présent  en  vous  renouvellant  de  tout  mon  cœur 
c  l'assurancQ  de  tous  les  sentiments  que  je  vous  ai 
«  voilés  pour  la  vie.  > 

C^te  première  lettre  de  Palerme  n'était  rien  : 
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il  ÊtUait  lui  &ire  un  pendant.  M.  le  duc  d'Orléans 
en  écrit  une  autre  de  Gagliari.  Son  ardeur  de  D(m* 
quichotisme ,  et  son  aversion  pour  la  France  y 
éclatent  encore  plus  que  dans  la  première,  s'il  est 
possible.  En  1809,  Louis-Philippe  est  Anglais  au 
fond  du  cœur.  On  peut  deviner  en  lui  Fhonune  qui 
s'agenouillera  plus  tard  devant  le  cabinet  de  Sainte 
James  et  qui  fera  voter  Tindenmité  Pritchard. 
Goui*age  !  lisons  toujours  : 

c  Cagllari,  ce  29  mai  1809. 
c  Jevous  écris  en  grandebàte,  mon  cber  comte» 

« 

€  étant  extrêmement  pressé  par  la  crainte  de 
€  manquer  le  paquebot  qui  part  dans  la  soirée  pour 
c  l'Angleterre.  Quels  événements  que  ceux  qui 
<  se  préparent  !  Le  déployement  de  l'Autriche  est 
c  superbe,  et  me  fait  anticiper  des  résultats  bril« 
c  lants.  Mes  nouvelles  seront  déjà  des  vieilleries 
c  pour  vous.  C'est  par  la  voie  de  Trieste  que  nous 
€  apprenons  ce  qui  se  passe.  L'Ârchiduc  Jean  a 
c  battu  Beauhamais  à  Fontanafredda  entre  Udine 
c  et  Trévise.  Beauhamais  avait  45,000  hommes 
€  tfrés  des  garnisons  d'Italie,  qui  vont  par  consé- 
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(fuent  se  trouver  très  &îbles.  L'avchiduc  Jean 
est  arrivé  par  la  diroite  à  la  Piede  avant  ks 
Fran^aby  et  il  kts  culbute  dans  Venise,  s'ils 
peuvent  y  arj^iver,  ou  daas  la  mer  que  Beauhat*- 
nais  n'avait  pas  encore  épousée.  S'ils  arrivant  à 
Venisey  ils  y  a^d&t  bloqués  et  affamés.  Jean  a 
Ml  s^  miilô  pridoaiiiem><  L'btvie  est  coa^uiie 
en  iMAité.  Le  aeuvfièiiie  yégknent  de  ligne  a  été 
cerné  et  pris.  Pola  a  été  assiégée  et  prise.  Uii 
corps  d'aroaée  va  attaquer  Marmont  et  la  Dal- 
matîe  ;  mais  là  il  &udia  de  l'assistanee  anglaise, 
surtout  à  Gattaro  cpi'on  ne  peut  guèse  attaquer 
que  par  iïi>er.  Le  Tyrol  est  canquie,  sauf  Ifis 
places  ^'on  dit  mal  approvîsîoniiées.  C'est  im 
§tmà  point  tant  pour  l'Allemagne  ^e  pour 
ritalie.  L'arcMdue  Charles  avaace  en  Bavière 
avec  150,000  hooiines,  poursuivant  Masséi^  et 
Davoust  qiûi  se  retiiFeni  devait  ki  avec  80,000 
homoies*  Vous  devez  avoir  des  nouveUes  beau- 
coup plus  fraîches;  mais  vcnlà  où  noos  ra  som- 
mes» lSo&  nouvelks  d'Ë&patgne  sent  àé^  meil- 
lemresiHetJ'espère  que  Boonaparte  nous  prcAiveia 
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encore  mieux  qu'il  est  moins  difficile  de  ùire 
dêS  coiu|uôtes  que  de  les  garder.  Les  Français 
ont  emmené  toutes  leurs  troupes  de  Catalogue 
eta'out  laissé  que  des  garnisons  à  Barcelone  et 
àFiguéces.  Ils  y  sont  si  pressés  qu'ils  ont  risqué 
une  partie  de  la  flotte  de  Toulon  pour  la  ravitail- 
ler, et  malheureusement  ils  ont  réussi  ;  mais  ce 
n'est  que  pour  un  temps.  Il  parait  que  Soult  se 
trouve  dans  une  situation  fâcheuse,  et  qu'il  est 
ti*ès  pressé  par  La  Romana  et  le  général  Cra- 

docke*  J'espère  qu'ils  vont  être  écrasés  en  Es- 
pagne»  Mais  quelqu'importantes  que  soient  ces 
considérations,  il  en  est  d'autres  non  moins  îm* 
pertantes,.  doat  il  me  semble  qu'il  est  grand 
ten^  de  a'ocouper.  Le  mécontentement  est  si 
^^and  en  France ,  l'horreur  de  la  conscription 
est  porté  à  un  si  haut  degré,  que  je  ne  désespère 
pa&  que  la  campagne  malheureuse  à  laquelle 
Buonaparte  semble  enfin  destiné ,  ne  renverse 
son  iiiP£RAT0RERi£.  Eucoro  une  fois^  il  me  sem- 
hle  grand  temps  d'en  préparer  les  moyens  et  de 
se  tenir  prêt  a  profiter  des  événements.     .     • 
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main  n'est  siffle  que  du  pacafihe  de  Louis* 
Phifippe. 

«  Paris,  ce  31  décembre  f8S9. 

c  Ne  pouvant.  Monsieur,  alTer  deroam  à  Cbun- 
c  tilly  pour  toob  souhaiter  une  bonne  amrée, 
€  comme  tout  (ce  mot  est  rajé)  m'y  porteraient 
c  mon  inclination  et  touts  mes  sentiments  pour 
tf  Tom,  je  Tenu  an  moins  y  suppléeren  tous  trans- 
€  mettant  rexpressi0ii#eVM»Hies¥MEix,  et  celle 
€  de  cen  de  madame  te  duchesse  #01eâms,  de 
€  ma  soem*  et  de  tous  mes  eafiias»  Quoique  voli'e 
«  petit  fifleul  ignore  encore  t&«te  yétowèro  de  ron 
€  bontés  peuff  lui ,  eq^endaiïl  il  a  pensiér  de  lui- 
€  même  à  tidos  éeripo  et  à  uteiis  téwoigner  ses 
m  regret  de  n'avoir  pi^  été  àf  âiantîHy ^  fe  n'ai 
«  pas  cru  dlevoîr  l'en  empédter.  ^eimettev^môi 
c  donc  de  veuB  remettre  sa  lettre ,  cft  d^y  flj#irteF 
•  l'empceamn.  de-  tans  mes  aenlînoieots  et  dfe  ma 
c  vive  et  bien  sincàn  amilié  f6\Mt  v#tia  (.1)»  » 

Le^diM  dte  Be  vbmi  lépMié  à  cette  lettre  de  la 
iLanière  suivante  : 

•  Chantilly,  ce  3  janvier  1830* 

c  le  suis  très  sensible ,  Sfonsieur ,  aux  bon» 

€  souhaita  que  veu5^  lespiincemes,  etvos^fiiBtis,, 

•  ... 

(IJ  Le  paraphe  qui  termine  la  signature  dé  Eoufs-RbflTppe, 
est  le  seul  signe  apposé  sur  cette  lettre. 
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mouTements  spontanés  qu'il  est  aussi  impossible 
de  prévoir ,  quand  on  n'est  pas  sur  les  lieux , 
qu'il  peut  être,  dans  ce  cas,  difiScile  de  les  di- 
riger; l'autre,  celui  où  il  y  aura  des  meuve- 
ments  dans  les  provinces,  où  les  conscrits 
réfractaires  se  réuniront  en  corps,  où  les  troupes, 
les  officiers,  les  généraux  prendront  des  partis 
différents.  C'est  à  tout  cela  qu'il  &ut  penser , 
c'est  à  tout  cela  qu'il  &ut  se  préparer.  Il  y  a  en 
Espagne ,  à  Naples ,  en  Dalmatie ,  des  armées 
françaises  qui  vont  se  trouver ,  je  l'espère ,  au 
moins  dans  des  positions  désastreuses.  C'est  là 
le  moment  de  parler  aux  passions  des  hommes. 
Telle  armée,  qui  peut  être  inaccessible  quand 
son  gouvernement  est  formé,  et  qui  l'est  certai- 
nement  quand  la  victoire  conduit  ses  drapeaux, 
devient  très-accessible  et  très-traitable,  quand 
la  victoire  se  tournant  contre  elle,  la  livre  à  la 
juste  vengeance  des  peuples,  et  quand  le  ren- 
versement du  gouvernement  intérieur,  et  le 
déchirement  intérieur  de  leur  patrie  les  laissent 
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€  sans  support,  et  Tes  lancent  sans  1}oussole  sur 
c  une  mer  aussi  orageuse. 

c  Perché  sur  le  rocher  cleCaglîarî,  ignorant  si 
c  on  désire  que  je  Êcsse  quelque  chose,  ignorant 
c  encore  plus  ce  qu'on  voudrait  que  je  fisse,  je 
€  suis  ici  comme  Tantale  et  affamé  comme  lui 
€  (quoique  ce  soit  d'autre  chose) ,  je  me  jeteraî 
€  dans  la  première  carrière  honoraWe  qui  se  trou- 
c  vera  ouverte  pour  moi,  si  je  suis  assez  heureux 
c  pour  qu'il  s'en  ouvre,  et  sur  ce,  mon  cher  comte, 
c  je  vous  renouvelle  l'assurance  de  toute  mon 
€  amitié  pour  vous.  > 

Un  proverbe  dit  :  «Tout  vient  à  point  à  qui 
sait  attendre.  »  On  finit  par  accéder  aux  dé* 
sirs  réitérés  du  duc  d'Orléans;  à  la  vérité  ce 
n'était  pas  l'Angleterre.  La  moderne  Carthage  a 
besoin  qu'on  lui  donne  pendant  de  longues  années 
des  preuves  dé  dévouement  pour  jeter  les  yeux 
sur  ceux  qui  la  supplient  ;  mais  l'Espagne,  moins 
difficile,  fit  des  ouvertures  au  Prince  français,  si 
peu  digne  de  l'être.  Cette  fois  encore,  fidèle  à 


neire  vk^e  de  «ooduile ,  iqm  oiMWte  à  ne  riin 
avancer  sam  «pveuves,  sdoiis  îacoen^gDQBS  le 
(ait  é^éoGmmAUiif^miipm. 

Lettre  du  conseil  de  Régence  d'Espagne  et 
DES  Indes  a  S.  M.  le  roi  des  Deux  Siciles. 

«  De  rile  deiiéQA»  le  M  joara  jlSAS. 

€  Sire.,  Jles^géaéi^ii:^:  fîfforto^es  £^)si^obi  m 
faveur  de  leur  roi  légitime  mérJUent  toute  la  recon- 
naissance du  cœur  magnanime  de  Votre  Majesté. 
L'usurpateur  du  trône  de  Votre  Majesté  a  voulu 
usurper  aussi  celui  de  votre  auguste  neveu   .     . 

€  «En  Qonséi|iiaiice«  ]e.goiii^€ra»E)e»t  qiui  t(^ 
cette -vaste  TOonarchîe,  auTiom  de  Ferdinand  Vîl, 
désire  qu'un  prince  de  votre  auguste  maison, 
veuille  bien  commander  .une  armée  Espagnole^ 
dans  la  vue  (/e  fomenter  r insurrection  daus 
Viméfimr  de  la  France  j  etd'arraeher  Je  diadéwe 
en^ai^glaxité  dia  froat  des  dominalêurs  qui  Topr 

prjnu^t. 
«  Le  Séiréiûasiine  due  d'Otléum  ^  p4o€e  \i^^ 
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nommé  par  ses  actions  militaires  et  ses  connais- 
sances, et  qui  est  uni  à  une  fille  de  Votre  Majesté, 
est  le  personnage  le  Iplos  propre  à  l'accomplisse- 
ment de  nos  désirs.  Nous  lui  offrons  une  armée 
en  Catalogne  et  ilans  les  autres  provinces  où  sa 
présence  pourra  être  utile»  pour  atteindre  le  but 
éleyé  auquel  nous  aspirons. 

€  Que  Dieu  accorde  à  Votre  Majesté,  etc. 

Signés  :  Xavier  de  Gastànos,  père. 
Fr.  DE  Sàaverà. 
A.  DE  Ercano. 
^  Mirg.  DE  Làrdizàbal  y  Uribe. 

Traduction  de  la  lettre  du  Conseil  suprême  de  régence 
d'Espagne  et  des  Indes  a  S.  A.  A.  Monseigneur  le 
duc  d'Orléans. 

c  Séréuissime  Seigneur , 

Votre  Altesse  a  exprimé  le  désir  de  combattre  dans 
les  raugs  des  armées  Espagnoles  et  de  défendre  la 
cause  de  votre  auguste  &mille.  Des  circonstances 
impérieuses  ont  entravé  jusqu'à  présent  ce  géné« 
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reux  désir;  mais  aujourd'hui  tous  les  obstacles 
étant  heui*eu8eineDt  levés,  le  suprême  conseil  de 
r%ence  offi*e  à  Votre  Altesse  le  commandement 
d'une  armée  en  Catalogne 

c  Nous  sommes  charmés  d'avoir  une  occasion 
de  manifester  à  Votre  Altesse  notre  affection  en- 
vers sa  personne ,  et  notre  admiration  pour  ses 
hautes  qualités, 
c  Que  Dieu  conserve  Votre  Altesse,  etc. 

€  Signés  :  Xavier  de  Gastaros,  père  ; 
Fr.  M  Sààvera;  A.  ns  Ercako, 
Hirg.  DE  Làrbizàbal  t  Uribb.  > 
ne  royale  de  Léon»  le  k  mars  tSlO. 

Réponse  de  Son  Altesse  Monseigneur  le  duc  d' Orléans 
au  Conseil  suprême  de  Régence. 

€  Seigneurs, 

€  Le  cri  que  la  Nation  espagnole  a  jeté  contre 
l'odieuse  agression  dé  Bayonne,  en  jurant  de 
conserver  son  indépendance  et  sa  fidélité  à  son 
roi  légitime,  le  seigneur  don  Ferdinand  VU,  n'a 
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jamais^eéseé-de  p^lanfir  dans  mon  cœur;  ^t depuis 
ceâte  ép&fue  le  f  ramier  de  nos  vmux  n  ^été^cFêk' 
temr  Vihanwaur  tjue  ^iére  Majesté  me  fmt  ^a$h 
JQurd^hui ,  »en  .me  permeHmit  4*ùller  ^ooméaUpe 
avec  ses/irmées.  C'est  le  5  de  camois  que  j'ai  reçu 
la  lettre  en  date  «du  4  mars^  par  laqu^te  elle  a  bien 
vottki  m^appel^  ;att  eoBusiandeinent  d'une  ^«mée 
en  Csriakigiie.  ^ec  le  consentemeot  du  roi  éaa 
Deux  Siciles ,  mon  beau-père,  je  quitte  le  eom» 
mandement  .de  mofn  armée^  que  Sa  Majesté  .dai- 
gnait me  confier  sons  le  pcince  bénéditaire ,  son 
fils;  je  quitte  loB  plans  'dont  bous  nous  occupions 
pour  la  :défeufie  /même  de  la  SicHe.;  je  marche , 
après  six  mois  bien  ûourks^.à  des  liens  ds  bonhmr, 
et  /accepte  cette  honorable  invitation  ^  avec  le 
plus  grand  empressement  et  la  plus  profonde 
reconnaissance* 

€  Je  sens  profondément  toutes  les  obligations 
que  m*Hnspîre  Phonneur  que  vous  me  faites  de 
nCûppeier  ui  'commander  lés  Espagnols,  et  \  les 
aftter  %  remiffir  les  grandes  destîuëes  qui  leur 
S0î]*  oifeiî*tes. 
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c  L'adoption  floot  Hs  mlionDrent,  sera  ma 
gloire»  je  li'en  ambitionne  (fautre  *que  ceffe  qtn 
leur  appartiendrait  tons,  et  qui  fera  particiffière- 
ment  la  gloire  de  Votre  TWajesté. 

c  Signé  :  L.-P.  d^Orléans.  » 

Paterme,  7  mal  1810. 

Ainsi  pomm  d'un  eennoaademfiiit  d'asiez 
hamte  importance,  Lonis^I^hilipfie  ût  Inen  k 
guerre  k  sa  patrie;  mais  sans  trop  dTéoht  Sev 
TEmpire,  les  efforts  réunis  de  quatre  armées  en- 
nemies, For  de  l'Angleterre  semé  à  profusion  à 
travers  l'Europe,  les  manifestations  anti-cans'- 
criptionnelles^  comme  il  dit ,  fomentées  dans  le 
Midi,  rien  ne  put  jâmnler  «enoore  la  puiasonisa 
radieuse  de  Napoléon.  En  Espagne,  les  armées 
françaises  eurent  à  soutenir  plus  d'un  choc  ter- 
r iUe.  LiHÛs-^Philippe  contelhua  le  plufi  ^'U  pàt  à. 
susciter  des  dilBealt^ 'à  l'^mperem*;  mais  encore 
une  fois,,  il  ne  se  recommande  par  aucun  acte 
éclatant.  «Ce  n'est  pasi^u'il  ne  je.mUân  quatve 
pom*  y  parvenir,  4Wmi  les  manuscrh»  trouvés 
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aux  Tuileries  le  24  février,  figure  un  rapport  du 
plan  de  campagne  entièrement  tracé  par  lui.  Il 
y  donne  des  conseils,  il  y  consigne  des  observa- 
tions. Cet  écrit  que  nous  avons  sous  les  yeux  en 
ce  moment,  n'a  été  conservé  qu'à  Tétat  de  frag- 
ment; il  n'en  subsiste  que  quelques  feuillets  épars. 
Nous  l'imprimons  tel  qu'il  est.  Quelque  mutilé 
qu'il  puisse  être,  il  donnera  une  idée  suffisante  de 
la  coopération  du  duc  d'Orléans  aux  projets  des 
ennemis  de  la  France. 

PLAN  DE  GAMPÂGKE. 

< battent  le  pied  de  l'élévation  sur 

€  laquelle  est  construit  le  fort.  On  pourrait  y 
c  remédier  en  abattant  la  crête  du  terrain  qui  est 
c  en  avant  de  la  batterie,  et  en  le  Élisant  descendre 
c  en  pente  douce  depuis  la  batterie  jusqu'à  la  plage 
<  et  à  la  mer.  En  prenant  ces  précautions,  on 
c  remédierait  en  partie  aux  inconvéniens  qui  ré- 
€  sultent  du  mauvais  plan  qu'on  a  suivi  lors  de  la 
c  construction  du  ibrt ,  et  on  le  garantirait  d'un 
€  coup  de  main,  ce  qui  est  essentiel.  Il  resterait 
€  encore  bien  des  choses  à  &ire  pour  le  mettre 
c  dans  l'état  où  il  serait  à  désirer  qu'il  fût. 

<  J'ai  observé  avec  plaisir  en  allant  de  Torre- 
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c  Gorda  h  Sancti-Petri  que  les  Anglais  travaillaient 

<  à  la  redoute  sur  la  plage  qui  paraissait  aban- 
€  donnée  lors  de  ma  première  tournée.  On  m'a 
€  dit  qu'on  avait  jalonné  le  canal  de  communica- 
€  tion  entre  celui  de  Las  Hermanas  et  le  Rio  Urillo, 
«-  et  je  me  réjouis  fort  qu'on  l'entreprenne.  Ce  sera 

<  un  ouvrage  très-utile  tant  pour  fortifier  la  Sierm 
€  de  los  Martires  que  pour  couvrir  desl)atteries 
€  rasantes  pour  lesquelles  il  serait  facile  de  fian- 
ce quer  la  plage  entre  Sancti-Petri  et  Torre  Gorda, 
c  et  aussi  pour  établir  la  communication  entre  le 
€  Rio  de  Santi-Petri,  ses  canaux  et  la  baie  de 
€  Cadiz  f  comme  je  l'ai  dit  en  détail  dans  mon 
€  Mémoire;  mais  pour  que  cette  communication 
«  fut  complète ,  il  faudrait  ouvrir  le  canal  derrière 
c  Punfales  dont  j'ai  parlé  aussi.  Cette  entreprise 
€  est  encore  moins  grande  que  l'autre  ;  mais  il 
«  me  semble  que  jusqu'à  présent  on  ne  s'en  est 
c  pas  occupé  du  tout.  On  m'a  dit  que  ce  qui  en 
«  empêchait  était  l'opinion  que  ce  canal  serait 
«  comblé  par  les  sables;  cependant  puisque  la 
€  nature  en  a  formé  elle-même  la  plus  grande 
c  partie,  il  est  très-certain  qu'il  ne  pourrait  y  avoir 
€  aucune  difficulté  à  empêcher  les  sables  de  »'a- 
c  monceler  dans  cette  partie.  Je  crois,  en  effet, 
€  qu'il  s'amoncèleraient  sur  les  deux  points  exté- 
€  rieurs  du  canal,   c'est-à-dire  sur  ses  embou- 

<  chures,  tant  dans  la  baie  du  côté  de  Cadiz  que 
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surtout  dans  celle  du  côté  de  Torre-Goida  et  de 
la  I^a.  Mais  ces  deux  points  sont  si  courts  que 
je  suis  persuadé  qu'en  y  tenant  en  activité  deux 
ou  trois  Marie-Salopes  ^  ou  pontons,  avec  de 
grandes  roues  qui  enlèvent  les  sables ,  la  vase 
et  tous  les  immondices ,  il  serait  très-&cile  de 
les  tenir  constamment  ouvertes  et  dégagées  de 
sable.  Gela  serait  d'autant  plus  Êicile  que, 
comme  cette  communication  ne  pourrait  jamais 
être  destmée  qn'k  de  petits  bâtiments,  le  canal 
n'aurait  pas  besoin  de  beaucoup  de  profondeur. 
€  Je  crois  que  ce  canal  aura  encore  l'avantage 
de  fournir  une  bonne  ligne  de  défense  inté- 
rieure ^  dans  le  cas  très  possible  où  Fennemi 
parviendrait  à  éteindre  les  feux  de  Puntales.*— 
C'est  un  danger  auquel  on  sera  toujours  exposé 
tant  que  le  Trocadero  et  Matagorda  seront  au 
pouvoir  de  l'ennemi  »  et  il  parait  particulière- 
ment essentiel  de  s'occuper  d'avoir  une  seconde 
ligna  derrière  Puntaks,  lovsqu'on  considère  que 
dans:  son.  état  actuel,  la  Cortadura  de  San-Fer- 
nando  est  absolinnent  ouverte  et  sans  aucune 
défense  de  ce  côté  là.  »• 

(te  memuserif'se  trouve  inPefromp^  en  cePendroitpttr 
mlaamie.  da  ptumurs  femUeiSL) 


« Lequel  l'armée  es|»agaole  se  traave 

aigouid'luiî ,  lorsque  je  l'ai  comparée  au  régi* 
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c  dans  la  Isla. 

«  J'ai  gémi  de  rénorme  différence  qu'ily  a  entre 
«  eetle  ftpoope  portngafse  iDStruitB  par  de  bons 
€.  «f&eieroji  et  les  traiq^  espagootea.  Ce  aeiaitse 
c  Étire  une  illusion  funeste  que  de  se  persuader 
«  que  cette  différence  échappât  à  la  sagacité  du 
c  public  et  surtout  des  mifitaîves  tant  ofBciers 
m  que  soldats,  crt  que  de  enoire  (pie  fis  blâme  n.*en 
c  xetomMt  pas  sur  ceux  de  qui  il  dépend  de  l'em- 
c  pécher  et  auxquels,  sans  parler  d'autres  motifs, 
€  la  fierté  nationale  ne  le  pardbnnera  pas.  > 

^OTA.  lln'yapas  de  signature  :vtai8  Vécriture,rajh 
prOGhéede  celle- de  gltAsiews  leUras  auibentiquesp,  ne  dif- 
fère en  rien  de  celle  de  Louis^PhiRppe.) 

Ce  document  nous  rappelle  une  curcoustance 
qiii  trouyera  naturellemeat  sa.  plaee  en  cet  en- 
droit. Après  la  révolution  de  Juillet,  lorsque  M.  le 
maréchal  Soult  fut  appelé»  an  ministère  àe  la 
guenpe,  un  &it  dij^ne  d'intérêt  se  |^ssa  dans  le  sdn 
de  son  administration*  Voulant  cevoir  la  correeh 
pondaace  qu'il  avait  entretenue  avec  l'Empereur, 
à  l'époque  où  il  commandait  l'armée  d'Ei^^agne^  le 
maréchal  fit  fai^re  des  recherches  aux  Archiver  ilii 
d%6t  de  larguerre».  H  avait  chargé  de  ce  travail 
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M.  de  Môntigny^  officia  d'état-major  en  disponi- 
bilité. Or,  en  visitant  les  casiers,  ce  dernier  aurait 
trouvé  alors,  entre  autres  pièces,  un  Rapport  éclit 
de  la  main  de  Louis -Philippe,  duc  d'Orléans,  rap- 
port adressé  aux  chefs  de  la  Régence  Espagnole 
et  intercepté  par  Tarmée  française.  Enfoui  aux 
Archives ,  il  y  serait  resté  plus  de  trente  ans  sans 
être  découvert.  Mais  cette  pièce  compromettante, 
communiquée  aussitôt  au  maréchal  Soult  par 
M.  de  Montigny,  et  par  suite  sans  doute  à  Louis- 
Philippe,  n'aurait  plus  reparu  au  ministère  de  la 
guerre.  On  n'y  voit  aujourd'hui  que  la  lettre  d'en- 
voi qui  lui  a  servi  d'enveloppe. 

Ce  rapport  serait-il  celui  dont  nous  avons  dés 
fragments? 

Cependant  l'Angleterre ,  répondant  avec  peu 
d'empressement  aux  avances  de  Louis-Philippe, 
déclarait  qu'elle  ne  voulait  pas  qu'il  conservât  le 
commandement  qui  lui  avait  été  confié.  Il  en  fut 
délibéré ,  et  la  Régence  enjoignit  au  Prince  de 
s'éloigner  au  plus  vite  de  la  Péninsule  Ibérique. 
En  quoi  la  nouvelle  recrue  avait-elle  donc  déplu  à 
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lord  Wellington  ou  à  Canning  ?  L'histoire  n'en 
dit  rien  :  elle  se  bonie  à  constater  révénement. 
M.  le  duc  d'Orléans ,  jouant  sans  profit  le  rôle  de 
connétable  de  Bourbon ,  dût  se  résigner  à  retour* 
ner  en  Sicile  où  il  attendit  nos  désastres  (1). 

Plusieurs  lettres  sans  date  et  sans  signature^ 
trouvées  au  milieu  de  la  correspondance  aux  Tui- 
leries, peu  intéressantes  au  fond,  nous  paraissent 
pourtant  mériter  d'être  imprimées  à  la  suite  de  ce 

(1>  A  Tûccasion  de  ce  rappel,  Dumourîez  essaie  de  justi- 
fier son  ancien  alde-de-camp.  Il  se  plaint  avec  amertume  au 
général  anglais  et  lui  fait  comprendre  que  M.  le  duc  d*Or- 
léans  était  en  position  de  faire  beaucoup  de  mal  à  la  France; 
c^est  donc  une  faute  que  de  lui  avoir  enlevé  ce  commande- 
ment Pour  le  reste,  écoutons  le  transfuge  de  Nerwinde  ; 
nous  citons  textuellement: 

«  Le  gouvernement  anglais  a  eu  grand  tOrt,  relativement 
«  à  cette  province  (la  Catalogne),  quand  il  a  forcé  la  Régence 
«  Espagnole  à  rappeler  malhonnêtement  de  Catalogne  le  duc 
1  d'Orléans  qu^elle.  avait  ai^éii  ce  commandement  Tar* 
4  ragone  et  Tortose  n'aundent  pas  été  prises  aussi  vite,  et  le 
«.  prince  aurait  .secondé  à  FEat  par  une  diversion  active» 
.  «  vos  plans  de  TOuest  et  du  Centre.  Je  suis  persuadé  que 
«  cette  faute  n'est  que  de  vous,  et  que  vous  n'avez  peut-èjkie 
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obapitee ,  en  ce  qu'ette  m  jpapportMt  «ux  bits  «t 
gestes  du  Prince  ^peA^fentirténiigmtiaQ.  N^iis  les 
impeimoasiéâfifi  Tétait  m  le  hs^oA  les  a  fiiit  teui» 
ber^eatre  nos  gMtins. 

c  ....  P»6  4ocioé  de  suite. Si  tu  •reus  je  !«  fe» 
c  J9ii  ^$pUq&^  h  ^lum  on  dumoias  ce  qu'iï  pavr- 
«  rait  en  savoir.  Mais  rien  n*est  jjaoins  dans  son 
c  genre.  Fi  est  en  &veur  complète.  Le  vieux  Béni- 
<  eario  est  «rrivé  et  m'empeste  dans  ee  «loment 

€  f^ïésmU  de  fia  vié&e  fif^Q,  Jl^a^t  jtràMtétwmeéà 
c  couper  la  gorge  à  Decken,  toutes  ses  affaires 
€  srnit,  dit-il ,  parfeiiem^yt  arrangées,  et  il  a  ap« 
€  porté  4,060  pour  le  ehapitre  des  aé<Hdents  et 
4c  pour  ceux  de  <sob  seewd  4pi11  désire  élre  Wketu 

«  rai  Castanos.  > 

«lème  de  fi*èlr«  plus  ftânalfl  ft  oooitMtttra  «a  niitlea  46»  A»> 

ffls^s  et  des  fispagnob  eontro  notts  ;  muAn  eno^ve  il  elu^ge^^ 

Dumouriez,  eet  Idéal  du  traître»  d*«cp9ser«es  nHefeà  loni 
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c  Declien.à  ce  qu'il  parait»  &U  le  !••••  F.... 

<  Tout  ceci  entre  BOUS,  of  course. 

%  Je  fiuis  dans  des  trauses  continuelles  que  cette 

<  conférence  de  Yilna  ne  nous  casse  le  col  ;  que 

<  le  diable  brûle  tous  ces  philantropes,  Saj  J.  Je 
€  croyais  l)îen  en  être  débarrassé  pour  quelque 
<L  temps;  mais  cette maudîte  engeance  ne  dortja* 

<  mais.  Us  sont  pis  que  les  Méthodistes.  "ReDs-uioi 
-cf  au  courant  des  nouvelles  pnUiques  ou  autres. 

Starh  corapte-t-il  venir?  Taî  reçu  une  lettre  de 
laMancha;  mais  Je  suis  trop  pressé  pour  lui  ré- 
pondre aujourdThui.  Beningsen  nous  a  apporté  la 
«  nouvelle  du  voyage  dn  duc  deBruaswîck,  par 

<  conséquent  tu  la  savais  avnnt  nous* 
«  Adieu ,  je  t*embrasse. 

^  Muide-mol  tout  de  suite  comment  im  écrit  à 
«  mu  mère.  Couirier  ^^ jQomvi^v . 

€  Ces  deux  bouteilles  d'Oiled-Water  ne  sont  ja- 

<  mais  arrivées.  AUons  donc,  Guillaume.  En  voie- 

<  moi  oia  pipe^  vite^  bien  empaquetée ,  et  ma 
«  blague  rouge  sur  ma  cheminée»  vite,  vite  ! 

«  C^est  récume  dé  mer  que  je  veux. 
4L  Le  duc  de  Kent  arrive.  » 

tr  Brîg!itôB-*Smiday,  oct*  «. 

€  Iwishyoujoyoftheday  witli  ail  my  hmri,^ 

<  my  dtùrest  oid  boy,  andj  thall  drink  your 


< 
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<  healih  and  success  to  the  faction  in  a  bumper 
€  to  night.  Perhaps  ihat  may  raise  my  spirits 
c  which^  to  say  the  truth,  are  cursed  lotvjust 
c  now  (1). 

d  J'ai  reçu  ta  lettre  et  n'en  aime  point  le  con* 
c  tenu.  Les  B***  ne  sont  jamais  chiches  de  compli- 
c  ments,  ni  de  belles  phrases  ;  mais  les  etîets  ne 
c  suivent  jamais.  Je  tremble  que  nous  ne  soyons 
€  encore  condamnés  à  l'inaction  pour  quelque 
c  temps.  Ces  gens-ci  ne  se  soucient  pas  assez  que 
c  nous  en  sortions  pour  risquer  de  heurter  d'autres 
«  intérêts  pour  nous  en  fournir  les  moyens.  En  at- 
c  tendant  il  parait  que  les  Français  ont  passé  le 
c  Rhin ,  et  par  conséquent  il  doit  y  avoir  eu  une 
c  bataille  où,  comme  à  l'ordinaire,  ils  auront  pré- 
c  venu  les  Autrichiens.  Iwish  to  Godihadmoney 
c  enongli  to  carry  me  there  I.  would  no  stay  two 
€  days  hère  (2).  Je  t'annoncerai  pour  mercredi  si 

<  je  trouve  l'occasion  de  le  faire  vaguement  et 
c  sans  m'exposer  à  des  questions ,  car  nous  n'ai- 
c  mons  pas  les  désappointements  dans  ce  genre. 

(1)  Brigfuon^  Dimanche^  6  octobre^ 

Je  te  souhaite  le  bonjour,  de  tout  mon  cœur,  mon  bien 
cher  vieux  garçon,  et  je  boirai  à  ta  santé,  et  ce  soir  je  boirai 
un  coup  au  succès  de  la  faction.  Peut-être  cela  ranimera-t-il 
mes  esprits  qui,  à  dire  vrai,  sont  diantrement  bas  dans  ce 
moment-cL 

(2)  Plût  à  IMen  que  feuwe  asseï  d'argent  pour  me  faire 
Yoiturer  là!  Je  ne  resterais  pas  deux  jours  ici. 
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€  Mande-moi  positivement  by  reium  ofpost(l) 
«  ce  que  tu  comptes  Êiire.  —  Adieu;  je  t'embrasse 

<  à  la  hâte. 

€  L.C. 

€  Fais-moi  expédier  les  hardes  de  Bill ,  à  moins 

<  que  tu  ne  puisses  les  apporter  toi-même.  > 

BfigUion-Satttrd»y. 

€  Mon  cher  ami, 

A  Le  Prince  a  découvert  Texistence  des  mé» 
€  moires  de  Buzenwall  et  les  demande  à  corps  et 
c  à  cris.  Lady  Melbourne  les  connaissait;  ils  sont 
€  très-difficiles  à  avoir  et  il  m'a  chargé  de  décrire 
«  pour  les  lui  avoir  au  moins  prêtés.  Je  lui  ai  dit 
c  qu'il  y  avait  dedans  des  choses  sur  Monsieur  et 
c  d'autres  qui  faisaient  que  c'était  An  hward  pour 
c  toi  à  lui  donner.  Mais  il  dit  qu'il  est  accoutumé 
€  à  tout  lire  et  que  ce  sera  un  vrai  délice  pour 
c  son  coin  du  feu  à  lui  tout  seul.  Tâche  de  les  lui 
«  avoir  et  envoîe-moi  les  pour  lui.  Ya  que  es  pré^ 
c  ciso  que  los  veà^mejor  es  que  vengan  de  ii que 
€  parecer  tener  miedo  a  que  los  lea  (3).  J'ai  reçu 
c  ta  lettre  ce  matin. 

(1  )  Par  retour  du  eourrler . 

(2)  Blaintenant  qa^on  ne  peut  empêcher  qu'il  les  voie>  il 
▼Mit  Hiieiis  quUls  Yieaaent  de  toi,  que  de  paraître  craindra 
qu'il  les  Use. 
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€  Stahr  retourne  demain  matin  et  je  profile  de 
de  Inî  pqfur  cette  lettre  ;  car  comme  ta  sars  nous 
n'avons  point  de  postes  samedi.  L'idée  de  Stafa- 
remberg,  ^'il  m'a  communiquée,  de  te  faire 
écrire  en  droiture  à  TEmpereur  et  d'appuyer 
vigoureusement  ta  demande  prés  de  Cobcntzel, 
parait  parfaite,  et  f espère  que  tufauras  sai^e. 
Il  dit  que  c'est  la  marche  qu'a  suivie  le  prince 
Fréd.  d'Orange  et  qu'il  croit  très-probable 
qu'elle  te  réussira  aussi  bien.  Dieu  le  veuille. 
le  n'en  éûts  pas.  le  sais  enchanté  de  Starh*  Il  est 
tout  coeur.  Plût  à  Dieu  qu'il  fut  wx&sà  totrt>pms» 
ssnl«  -*-^  Adieu  mon  bien  cber,  je  t'enoèraâse  bieo 
ir  la  hftte. 

L.  C. 


Plusieurs  autres  épures  émanées  de  Harie^ 

Amélie,  princesse  de  Naples  et  épouse  du  duc 
d'Orléans  ^  figuraient  dans  la  même  liasse.  Quoi- 
fjpfîi  j  ait  dans  oes  lettre»  diverses  perticulatités 
politiques  asseî  notaWei?,  (î  ne  nous  a  pas  parti 
convenable  de  les  livrer  au  public.  Nous  IV 
Tons  dit  en  commençant  cet  ouvrage,  ce  livre 
est  une  œuvre  de  réparation  historique;  nous 
n'aurions  jamais  tenté-  d'en  fiâre  Que  omyre  de 
scandale.  Pour  nous,  la  femme  est  sacrée,  et  si 
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nous  nous  décidons  plus  tard  à  insérer  des  lettres 
de  Marie-Âniélie,  à  propos  de  rémission  du  tes- 
tament du  duc  d'Âumale ,  c'est  que  la  vérité  nous 
en  fait  un  devoir  rigoureux,  une  loi  absolue,  et 
que  nous  ne  pourrons  pas  nous  dérober  à  cette 
suprême  exigence. 

Â  propos  du  séjour  de  Louis*Philippe  en  Es- 
pagne, nous  avons  les  mains  pleines  de  révéla- 
tions de  pl^s  d'un  genre  ;  mais  nous  le  répétons, 
nous  n'avons  pas  hésité  à  laisser  dans  l'ombre 
les  affaires  de  famille. 

La  coopération  de  Louis-Philippe  aux  attentats 
de  l'Angleterre  contre  la  France  était  suffisam- 
ment démontrée,  sans  que  nous  eussions  besoin 
de  recourir  à  un  surcroît  de  preuves. 


CHAPITRE  V. 


Rentrée  du  doc  d'Orléttiis  en  France.  —  Restitution  de  ses  biens  dé- 
crétée par  Lonis  XVIII.— Dlégalité  de  cette  mesure.  — Ordon- 
nances du  roi  du  1.7  septembre,  autorisant  Tenlèvement  des  pièces 
aux  Archives.  —  Procuration  afin  d^enlever.  —  Enlèvement  accomr 
pli.  —  Quittance  donnée  au  conservateur,  le  tout  à  la  même  date  du 
17  septembre  18U.  — Précipitation  habituelle  de  Louis-Philippe 
en  affiiires.  —  Testament  du  doc  d^Aumale.  —  Gent-Jours.  —  Na- 
poléon décrète  la  restitution  aux  Archives.  —  Elles  sont  de  nou- 
veau enlevées.  —  Polémique  avec  M.  Bocher,  administrateur  des 
biens  de  la  famille  d*Orléans.  —Silence  opiniâtre  de  ce  dernier 
touchant  les  Archives. 


On  arrive  à  1814.  Dans  ce  duel  sans  paix  ni 
trêve  qu'il  soutient  seul  contre  TEurope  coalisée» 
Napoléon  succombe  sous  la  double  pression  d'un 
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hiver  terrible  et  de  la  trahison  attisée  toujours 
par  les  intrigues  et  Tor  de  FA ngle terre.  La  France 
est  envahie.  Avec  les  ennemis  se  présentent  dans 
nos  murs,  les  Bouvbonfih^  et  à  leur  suite ,  le  duc 
d'Orléans. 

Â  peine  ce  prince  a-t-il  remis  le  pied  sur  le  sol 
natal  que  l'avidité  héréditaire  se  réveille  en  lui  ; 
Louis  XYIIi  n'ealpâfs  enedve"  inste^  aux  Tmteidcsi 
qull  demande  au  vieux  roî  et  qu^îî  ohtîent  de  lui, 
la  restitution  immédiate  de  tous  les  biens  de  sa 
jGsimille^  c  soit  qu'ils  Êissent  partie  du  domaine 
i^ht  eimi(maeif  ÉoiM  qti'îk  MÏ&at  affectée  à  des 
éteHissïimentsr  publics,  etc.  »  L'histbîre  s'est  déjà 
élevée  â  plusieurs  reprises  contre  cette  ordim- 
nance,  évidemment  dépourvue  de  toute  gai*antie 
légale.  Les  biens  dont  disposait  le  roi  restauré 
n'étaient  point  indemnes,  puisque  d'une  part, 
ils  pouvaient  être  revendiqués  par  la  nation,  aux 
termes  du  décret  de  l'an  XI,  et  que  d'une  autre 
part.  Ha  étaient  encore  grevés  (îe«  dettes  nom- 
breuses de  PhïHppe-Égalrté,  père  du  due  (TOi^ 
ïléans.  CoÈÏ  du  reste  ce  quer  démontrent  plei- 
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les  annalistes  le  représent-îls  tiraillé  par  de  con« 
stantes  irréssolutions  (1). 

Mais  la  victoire  du  peuple  est  à  peine  déter- 
minée qu'il  entre  à  pied^  dans  la  capitale,  accom- 
pagné seulement  de  trois  personnes;  il  est  ruis- 
selant de  sueur  et  couvert  de  poussière.  Dans  sa 

(i)  •  Il  était  réfugié  &  Neailly,  dans  un  Heu  connu  de  sa 
famille  seulement  n  passe  les  Journées  du  26  et  du  27  ches 
un  employé  de  son  administration  forestière  qu'il  a  depuis 
magnifiquement  récompensé  de  ses  soins. 

«  NeuiUy  était  une  position  admirable  entre  la  légitimité 
et  la  révolution.  Paris  battu?  il  allait  à  Salnt-Gloud.  Saint* 
aoud  battu?  il  allait  à  Paria. 

c  Mais  sur  des  renseignements  que  lui  porta  madame  de 
Bondy  dans  la  nuit  du  mardi  ^^  il  fut  attendre  dans  la  soli- 
tude du  Raincy,  Teflét  des  coups  de  canon  lointains  de  la  ba« 
taUle  du  Louvre. 

«  C*estdu  Raincy  que  87  ans  auparavant,  son  père  avait 
conspiré  et  préparé  la  mort  de  s(m  roi,  le  vertueux  Louis  XVL 

•  Quand  U  n'entendit  plus  le  retentissement  du  combat» 
quand  il  fut  bien  assuré  que  la  victoire  était  ft  son  parti,  Louis* 
Piiilippe,  averti  par  le  comte  Anatole  deMontesquiou,  se  dé- 
cida &  retourner  dans  son  chftteau  de  NeuiUy.  C'est  dans  la 
Journée  du  30  Juillet  qu'il  vint  du  Raincy  à  cette  résidencoa 
où  il  rejoignit  sa  famUle.  Et  ne  croyant  pas  devoir  se  mon* 
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c  Qu'aux  termes  de  l'article  1^^  de  la  loi  du 
26  frimaire  an  II,  les  biens  confisqués  doivent  être 
régis  y  administrés ,  liquidés  et  vendus  comme  1^ 
biens  nationaux  provenant  des  émigrés. 

c  Que,  d'après  les  articles  52  et  53  de  la  loi 
du  l^^  floréal  an  III,  toute  procédure  contre  les 
émigrés  pour  raison  de  leurs  dettes  passives  ou 
de  droits  à  exercer  sur  leurs  biens,  demeure 
éteinte,  et  que  lesdits  droits  doivent  être  liquidés 
dans  la  même  forme  que  ceux  des  autres  créan- 
ciers; 

c  Le  conseil  d'État  entmdu,  arrête  : 

€  Art.  !•'.  Le  jugement  rendu  par  le  tribunal 
de  l'arrondissement  d'Aveîsne,  le  5  pluviése  dé- 
nier, entre  les  héritiers  Simonin  et  le  citoyen 
Ozenne  et  autres  acquéreurs  de  la  forêt  d'Aveisne^ 
est  considéré  comme  non  avenu. 

€  Art.  %  L'arrêté  du  préfet  de  la  Seine  du 
24  ventôse  dernier  aura  son  effet  et  son  exécu- 
tion. 

<  Art.  3.  Les  ministre  de  la  justice  et  dès 


157 

finances  sont  chargés  de  Texécution  du  présent 
arrêté. 
«  Approuvé  par  te  conseil  d'Etat. 

c  J.-G.   LOCRÉ.   1 

I 

CONSEIL   d'état. 

Extrait  du  registre  des  délibérations.  —  Séance  du 
2  pluviôse  an  XI  de  la  République. 

€  Le  gouvernement  de  la  I^épublique ,  sur  le 
rapport  du  ministre  des  finances , 

c  Yu  la  réclamation  du  citoyen  Charles-Henri 
de  Granges-Sui^ères-Puyguyon ,  rayé  de  la  liste 
des  émigrés,  le  5  fructidor  dernier,  tendant  à  ce 
que  le  préfet  du  département  de  la  Seine  soit  au* 
torisé  à  &ire  procéder  à  son  profita  la  liquidation  : 
1^  de  deux  rentes  perpétuelles.  Tune  de  4,000  liv., 
l'autre  de  1,500  liv*  sur  le  condamné  d'Orléans; 
2P  de  deux  obligations  souscrites  par  le  même, 
Tune  de  80,000  liv.,  l'autre  de  70,000  liv.,  no- 
nobstant quatre  arrêtés  du  liquidateur  des  dettes 
des  émigrés  du  département  de  la  Seine  du  1^'  flo-^ 
réal  an  YIII,'portant  que  la  République  étant  d'une 
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part  créancière  du  chef  de  Surgères ,  émigré  et 
d'autre  part,  débitrice,  comme  représentant  le 
condamné  d^Orléans,  elle  confondait  simplement 
ladite  créance  et  qu'il  n'y  avait  lieu  à  Pinsérer 
<lans  aucun  état; 

c  Vu  l'arrêté  du  :gotiyanieQimit  du  29  messidor 

m  YUI; 

c  Le  conseïï  d*Ëtat  entendu, 

c  Arrête  • 

c  Art.  l^^  La  demande  du  <^yen  de  Oraflyp»- 
Sm^ères-Puyguyon  «si  rejcftée  ; 

c  Ar-.  ^.  Le  ministre  des  finances  est  diavgé 
4e  l'e&éeu^n  du  présent. 

€  Le  conseil  d'État ,  après  aroîr  sur  te  TCHVêt 
du  gouvernement  et  sur  le  rapport  de  la  seelieQ 
HÎes  finances,  discuté  le  projet  cî-dessu*,  Pap- 
prouve  et  arrête  qu'il  sera  présenté  au  gouverne- 
fnent  dans  la  ferme  prescrite  par  le  régletaenl. 

<f  Le  Secrétaire  général ,'         '     ' 

€  I,-G.  LOGRË.  » 

■    ■      •         ' 

Biais  dans  la  confusion  'qui  smvit  son  premier 
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retour  neaPraixee,  Louis  XYUI  ne  s^arrétait  pat 

aux  aotoiB  ides  gauTeme œents  quiayaieut  précédé 

la  Restauration.  Peu  soucieux  des  formes  légales, 

et  impolitique  au  plus  haut  degré,  il  remettait  une 

fortune  immense  entre  les  mains  d*un  parent  qui 

ne  devait  pas  tarder  à  fair«  tourner  cette  influence 

énorme  contre  lui  et  les  siens.  Non  content  d'aroir 

restitué  au  fils  les  biens  du  père,  (pioiqu'ils  fiassent 

la  propriété  de  TËtat  qui  les  avait  acquis  de  ses 

deniers  aux  eaphères  publiques,  ainsi  que  ximiB 

Tavons  dit  et  prouvé,  déjà  Louis  XVIII  rendait 

aussi ,  à  une  date  fort  rapprochée ,  son  douaire  à 

la  duchesse  d'Orléans ,  ne  voyant  pas  que  c'était 

encore  tm  moyen  d'enrichir  son  neveu  : 

<  Louis  par  la  grftee  de  Dieu,  Roi  de  France  et 
•de  Navarre. 

<  IN^ms  avons  ordomé  et  ordonnons  ç^  qui 
mât  : 

€  ToiisJtes  hksm  appartesaiit  ànotre  liès^cbiie 
et  ^eo^lofiée  counae,  la  >dueiicsse  dX^rléans^  qâî 
n'ont  pat  .été  rendi»^  soit  qn'îls  soaent  régis  ptr 


€  Stahr  retourne  demain  matin  et  je  profile  de 
4  de  ïùi  pqfur  cette  lettre  ;  car  comme  tti  sarrs  nous 

<  n'avons  point  de  postes  samedi.  L'idée  de  Stafa* 
€  remberg,  ^'il  m'a  communiquée,  de  te  faire 
€  écrire  eu  droiture  à  l'Empereur  et  d'appuyer 
€  vigoureusement  ta  demande  prés  de  CobentzeU 
€  parait  parfaite,  et  f espère  que  tufauras  sai^e. 
«  Il  dit  que  c'est  la  marche  qu'a  suivie  le  prince 
€  Fréd.  d'Orange  et  qu'il  croit  très-probable 
c  qu'elle  te  réussira  aussi  bien.  Dieu  le  veuille, 
c  le  n'en  éûts  pas.  le  suis  enchanté  de  Starh.  Il  est 
«  tout  coeur.  Plût  à  Dieu  qu'il  fut  aussi  tottt>pms» 

<  sftn««  -*-^  Adieu  mon  bien  cher,  je  t'embiafise  bien 
«  ir  la  hftte. 

L.  C. 


nusiéurs  autres  éptare»  émanées  de  Hari^ 

Amélie,  princesse  de  Naples  et  épouse  du  duc 
d'Orléans  ^  figuraient  dans  la  même  liasse.  Quoi- 
fjpoi%  f  ait  dans  oes  lettres^  divepses  perticulûntés 
poiftiques  assez  notablei?,  il  ne  nous  a  pas  paru 
convenable  de  les  livrer  au  public.  Nous  Tu* 
Tons  dit  en  commençant  cet  ouvrage,  ce  livre 
est  une  œuvre  de  réparation  historique;  nous 
n'aurions  jamais  tenté*  d'en  fiâro  une  omyre  4» 
scandale.  Pour  nous,  la  femme  est  sacrée,  et  si 
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nous  nous  décidons  plus  tard  à  insérer  des  lettres 
de  Marie-Amélie,  à  propos  de  l'émission  du  tes- 
tament du  due  d'Âumale  »  c'est  que  la  vérité  nous 
en  fait  un  devoir  rigoureux,  une  loi  absolue,  et 
que  nous  ne  pourrons  pas  nous  dérober  à  cette 
suprême  exigence. 

Â  propos  du  séjour  de  Louis-Philippe  en  Es- 
pagne, nous  avons  les  mains  pleines  de  révéla- 
tions de  plus  d'un  genre  ;  mais  nous  le  répétons, 
nous  n'avons  pas  hésité  à  laisser  dans  l'ombre 
les  affaires  de  famille. 

La  coopération  de  Louis-Philippe  aux  attentats 
de  l'Angleterre  contre  la  France  était  suffisam- 
ment démontrée,  sans  que  nous  eussions  besoin 
de  recourir  à  un  surcroît  de  preuves. 


^51 

n'étaient  pas  encore  leVes.  Ce  qui  restait  cfe  Ta 

Garde  Royale  et  des  Suisses,  entourait  la  famille 

royale  *  à  Rambouillet  ;  madame  la  duchesse  de 

Berry  parlait  de  revenir  à  Paris  portant  son  ffls 

dans  les  bras,  et  le  montrant  an  peuple;  le  Dauphin 

voulait  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  composant 

le  camp  de  Lunévîlle,  qui  étaient  déjà  en  marche. 

Ces  mesures,  arrivant  aux  oreilles  dti  Heutenant- 

généra!  du  Royaume,  commençaient  à  Feffrayer  et 

h  taire  renaître  cette  hésitafio»  dont  il  a  été  dêj^ 

parle.  IkËiis  bientôli  il  ^  présente  à  Ma  tspfk  an 

expédient  propre  à  en  flnî»  d*utt  seuî  coup  avec 

toutes  ces  dïfflcufti^.  Agissant  comme  lieutenant 

généi*al  srans  fe  concours  d'aucun  pouvoir  révolM- 

tioimaire,  î!  dirige  sur  RambouiHet  une  forcer  ar- 

mée]  commamîée  par  le  généra!  Pajol,  àvectrofe 

commissaires  chargés  par  hi  de  contraindre  Ik 

dynastie  à  pa^rlir  dé  Ramlrouillel;  et  à  s^embarquer 

à  Gherboui^  où  des  vaisseaux  sont  envoyés  ih 

Rftvre  poui»  la  conduive  en  Angleterre.  Le  Moni-^ 

ienr  qui  eoË0ftrteee  fitit,  aicHite  : 

€  Toutefois^,  en  même  temps  que  le  due  <fW- 
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hiver  terrible  et  de  la  trahison  attisée  toujours 
par  les  intrigues  et  For  de  l'Angleterre.  La  France 
est  envahie.  Avec  les  ennemis  se  présentent  dans 
nos  murs,  les  Boutbim»,  et  à  leur  suite,  le  duc 
d'Orléans. 

A  peine  ce  prince  a-t-il  remis  le  pied  sur  le  sol 
natal  que  l'avidité  héréditaire  se  réveille  en  lui  ; 
Lmiis  XYIR  n'e»1  pas  eneever  insle^  Bxat  Toîteries 
qu^l  demande  au  vieux  roî  et  qu'il  obtient  de  lui, 
la  restitution  immédiate  de  tous  les  biens  de  sa 
&mîllej^  c  fioit  qu'ils  &ssent  partie  du  domaine 
éo:  ht  oûiuoanei,  Mil  qi&'ik  soient  afiecté»  à  des 
étaHissfJmenlâr  publics,  etc.  >  L'histoire  »'est  déjà 
élevée  à  plusieurs  reprises  contre  cette  ordon- 
nance, évidemment  dépourvue  de  toute  garantie 
légale.  Les  biens  dont  disposait  le  roi  restauré 
n'étaient  point  indemnes,  puisque  d'une  part, 
ils  pouvaient  être  revendiqués  par  la  nation,  aux 
termes  du  décret  de  l'an  XI,  et  que  d'une  autre 
part,  flé  étaient  encore  grevés  des  dettes  nom- 
breuses de  PhiRppe-Égsilrté ,  père  du  due  d'Oî< 
îléans.  C'est  du  reste  ce  que  démontrent  ^èi» 
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Les  ordres  impitoyables  ne  se  trouvent  pas 
seulement  relatés  dans  l'ouvrage  de  l'honorable 
rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  de  France; 
M.  Louis  Blanc  les  constatait  en  1842  dans  le  pre- 
mier volume  de  r Histoire  de  Dix  ans,  et  le  par- 
quet de  Louis-Philippe,  alors  tout  puissant»  n'a  pas 
même  essayé  dedonner  un  démentià  l'histoire  (!)• 

Couler  bas  !  cinq  de  ses  parents  les  plus  pro* 
ches,  ceux  qu'il  déclarait,  à  huit  jours  de  là,  ses 
maîtres  et  ses  rois:  voilà  ce  qu'ordonnait  M.  Je 

i 

(l)  «  Quelques  spectateurs  attardés  sur  la  rire  suivaient 
de  Tœil  la  fuite  de  ce  navire  sur  les  flots,  lorsqu'ils  le  Tirent 
se  retourner  tout-à-coup,  et  reprendre  avec  vitesse  la  route 
du  port.  Était-ce  l'effet  de  quelque  ordre  violent  donné  par 
Charles  X  à  l'équipage  î  On  l'aurait  pu  craindre  ;  mais  tout 
avait  été  soigneusement  prévu  :  un  brick  commandé  par  le 
capitaine  Thibault,  avait  reçu  l'ordre  d'escorter  le  Great- 
BrUain,  et  de  le  couler  bas,  pour  peu  que  Charles  X  eût  es- 
sayé d*agir  en  mattre.  Cette  prévoyance  inexorable  ne  fut 
point  Justifiée  par  l'événement.  Leval4Beaune  revenait  que 
pour  chercher  des  provisions  de  bouche,  oubliées  dans  ce 
désastre  de  plusieurs  générations  de  Roifli  • 

(ïlistoire  de  Dix  Ans,  tome  I,  page  462.) 

23 
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c  Qu'aux  termes  de  Farticle  1^^  de  la  loi  du 
26  frimaire  an  II,  les  biens  confisqués  doivent  être 
régis ,  administrés  »  liquidés  et  vendus  comme  les 
biens  nationaux  provenant  des  émigrés. 

c  Que,  d'après  les  articles  52  et  53  de  la  loi 
du  i^^  floréal  an  UI,  toute  procédure  contre  les 
émigrés  pour  raison  de  leurs  dettes  passives  ou 
de  droits  à  exercer  sur  leurs  biens,  demeure 
éteinte,  et  que  lesdits  droits  doivent  être  liquidés 
dans  la  même  forme  que  ceux  des  autres  créan* 
cîers; 

c  Le  conseil  d'État  entmdu,  arrête  : 

c  Art»  l*''.  Le  jugement  rendu  par  le  tribunal 
de  Tarrondissement  d'Aveisne,  le  3  piuviése  da^ 
nier,  entre  les  héritiers  Simonin  et  le  citoyen 
Ozenne  et  autres  acquéreurs  de  la  forêt  d'Aveisne, 
est  considéré  comme  non  avenu. 

c  Art.  2.  L'arrêté  du  préfet  de  la  Seine  du 
24  ventôse  dernier  aura  son  effet  et  son  exécu- 
tion. 

€  Art.  3.  Les  ministre  de  la  justice  et  dès 
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finances  sont  chaînés  de  Texécution  du  présent 
arrêté. 

«  Approuvé  par  le  conseil  d'Etat. 

c  J.-G.   LOGRÉ.   » 
CONSEIL   b'ÉT^T. 

Extrait  du  registre  des  délibérations*  —  Séance  du 
2  pluviôse  an  XI  de  la  République. 

€  Le  gouYemement  de  la  I\épublique ,  sur  le 
rapport  du  ministre  des  finances, 

c  Vu  la  réclamation  du  citoyen  Charles-Henri 
de  Granges^Sui^ères-Puyguyon ,  rayé  de  la  liste 
des  émigrés,  le  5  fructidor  dernier,  tendant  à  ce 
que  le  préfet  du  département  de  la  Seine  soit  au- 
torisé à  faire  procéder  à  son  profita  la  liquidation  : 
1^  de  deux  rentes  perpétuelles,  Tune  de  4,000  liv., 
l'autre  de  1,500  liv.  sur  le  condamné  d'Orléans; 
2P  de  deux  obligations  souscrites  par  le  même. 
Tune  de  80,000  liv.,  l'autre  de  70,000  liv.,  no- 
nobstant quatre  arrêtés  du  liquidateur  des  dettes 
des  émigrés  du  département  de  la  Seine  du  1^'  flo- 
réal an  yiII,'portant  que  la  République  étant  d'une 
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part  créancière  du  chef  de  Surgères ,  émigré  et 
d'autre  part ,  débitrice ,  comme  représentant  le 
condamné  d'^Orléans,  elle  confondait  simplement 
ladite  créance  et  qu'il  n'y  avait  lieu  à  Pinsérer 
dans  aucun  état; 

c  Vu  l'arrêté  éa  gouvernement  du  29  messidor 
»  YUI; 

c  Le  conseïï  d^Ëtat  entendu, 

€  Arrêter 

c  Art.  1^'.  La  demandedu  dtoyea  de  Ofsqgoi» 
SBiigère64Niyguyim  es«  rejcrtée  ; 

€  Ar-.  %  Le  ministre  des  finaoees  est  diMgè 
ée  l'eiiéeulion  du  présent. 

€  Le  conseil  d'État ,  après  avoir  sur  le  reurveî 
du  gouvernement  et  sur  le  rapport  de  la  seelîeii 
des  finances,  discuté  le  projet  d'^essm,  Tap- 
prouve  et  arrête  quTl  sera  présenté  au  gouverne» 
fnent  dans  la  forme  prescrite  par  le  régletaienl. 

ce  Le  Secrétaire  général ,'         ' 

c  I.-G.  LoCRË.  » 

» 

•  •     '       .  r 

Mais  dans  la  confusion  *qui  suivit  son  premier 
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i^tôur  «aPranee^  Louis  XYIU  ne  s'arrêtait  pw 

aux  ado»  de$  gonvemements  qui  araient  précédé 

la  Restauration.  Peu  soucieux  des  formes  légales^ 

et  impolitique  au  plus  haut  degré,  il  remettait  une 

fortune  immense  entre  les  mains  d*un  parent  qui 

ne  devait  pas  tarder  à  faire  tourner  cette  influence 

énorme  contre  lui  et  les  siens.  Non  content  d'avoir 

restitué  au  fils  les  biens  du  père,  ^oiqu'îlsfiissent 

la  propriété  de  l'État  qui  les  avait  acquis  de  $es 

deniers  aux  mobères  publiques,  ainsi  que  xious 

l'avons  dit  et  prouvé ,  déjà  Louis  XYIII  rendait 

aussi ,  à  une  date  fort  rapprochée ,  son  douaire  à 

la  duchesse  d'Orléans,  ne  voyant  pas  que  c'était 

encore  tm  moyen  d'enrichir  son  neveu  : 

<  Loi}i«  par  la  grftee  de  Ken,  Roi  de  France  et 
•de  NafGffre. 

€  IHens  avens  ordomé  et  ordonnons  ee  qm 
«lut: 

«  Tms  les  kfens  appafrtaiafit  à  notre  lnès^cbke 
et  lâeoMxée  eonmie,  la  4u€iie§se  dX)riéans,  qtti 
n'ont  pat  <été  rendi»^  soit  qu'ils  soient  régis  par 
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radmînîsti*atîon  de  notre  domaine,  soit  qu^îls 
soient  employés  à  des  établissements  publies,  lui 
seront  restitués. 

ART.   2. 

€  Nos  secrétaires  d'État,  ministres  de  notre 
maison,  deUintéri^ur  et  des  finances,  sont  chargés» 
chacun  en  ce  qui  les  concerne ,  de  Texécution  de 
la  présente  ordonnance. 

«  Donné  au  Château  des  Tuileries ,  le  20  août  de  Tan  de 
grâce  181/1  et  de  notre  règne  le  vingtième, 

€  Signé  :  LOUIS, 
c  Blagas  d'âulps.  » 

La  ne  s'arrêtent  pas  les  largesses  de  Louis  XVIIL 

M.  d'Orléans  tient  et  possède  en  outre  à  titre 
d'échange ,  le  domaine  de  la  vicomte  Dauge  et 
du  comté  de  Mortain ,  ainsi  que  les  droits  doma- 
niaux  en  dépendant,  la  forêt  de  Bondy,  etc.,  ete. 

n  tient  aussi  à  titre  d'engagement  les  domaines 
dé  D(H»front,  dé  Garentan  et  Saint-Lô,  de  Chau- 
mont,  Yassy  et  Saint-Dizier^  du  duché  d'Etampes, 
de  la  Ferté-Âlais,  de  Coutanees,  Yalognes,  Saint-^ 
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nous  nous  décidons  plus  tard  à  insérer  des  lettres 
de  Marie-Amélie  y  à  propos  de  l'émission  du  tes- 
tament du  due  d'Àumale ,  c'est  que  la  vérité  nous 
en  fait  un  devoir  rigoureux,  une  loi  absolue ,  et 
que  nous  ne  pourrons  pas  nous  dérober  à  cette 
suprême  exigence. 

Â  propos  du  séjour  de  Louis^Philippe  en  Es- 
pagne, nous  avons  les  mains  pleines  de  révéla- 
tions de  plus  d'un  genre  ;  mais  nous  le  répétons, 
nous  n'avons  pas  hésité  à  laisser  dans  Tombre 
les  affaires  de  famille. 

La  coopération  de  Louis-Philippe  aux  attentats 
de  l'Angleterre  contre  la  France  était  suffisam- 
ment démontrée,  sans  que  nous  eussions  besoin 
de  recourir  à  un  surcroît  de  preuves. 


CHAPITRE  V. 


Rentrée  da  duc  d^Oriéams  en  Franee.  —  Restitution  de  ses  biens  dé- 
crétée par  Lonis  XVIIL— Ulégalité  de  cette  mesure.  — Ordon- 
nances du  roi  du  1.7  septembre,  autorisant  Fenlèvement  des  pièces 
aux  Archives.  —  Procuration  afin  d'enlever.  —  Enlèvement  accom- 
pli. —  Quittance  donnée  au  conservateur,  le  tout  à  la  même  date  du 
17  septembre  1814.  — Prédpitation  habituelle  de  Louis*Ph3ippe 
en  af&ires.  —  Testam^t  du  duc  d*Aumale.  —  Grat-Jours. — Nt* 
poléon  décrète  la  restitution  aux  Archives.  —  Elles  sont  de  nou- 
veau enlevées.  —  Polémique  avec  M.  Bocher,  administrateur  des 
biens  de  la  fimùlle  d'Orléans.  — Silence  opiniâtre  de  ce  dernier 
touchant  les  Archives. 


On  arrive  à  1814.  Dans  ce  duel  sans  paix  ni 
trêve  qu'il  soutient  seul  contre  l'Europe  coalisée» 
Napoléon  succombe  sous  la  double  pression  d'un 
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hiver  terrible  et  de  la  trahison  attisée  toujours 
par  les  intrigues  et  Tor  de  TAngleterre.  La  France 
est  envahie.  Avec  les  ennemis  se  présentent  dans 
nos  murs,  les  Bouyb<Hi«hf  et  à  leiir  suite,  le  duc 
d'Orléans. 

A  peine  ce  prince  a-t-il  remis  le  pied  sur  le  sol 
natal  que  Tavidité  héréditaire  se  réveille  en  lui  ; 
Lmiis  XYIR  n^esft  pas  eneoveinssle^  Bxat  Imimm 
qu'il  demande  au  vieux  roî  et  qu'il  obtient  de  lui, 
la  restitution  immédiate  de  tous  les  biens  de  sa 
&mîllej^  c  soit  qu'ils  &ssent  partie  du  domaine 
éo:  k^  QDttfoonei,  Mil  qu'ik  avaient  afiecté»  à  des 
établiss«mentsr  poblics,  etc.  >  L'histbire  &'es»  déjà 
ëlevée  à  plusieurs  reprises  contre  cette  ordon- 
nance, évidemment  dépourvue  de  toute  gamntie 
légale.  Les  biens  dont  disposait  le  roi  restauré 
n'étaient  point  indemnes,  puisque  d'une  part, 
ils  pouvaient  être  revendiqués  par  la  nation,  aux 
termes  du  décret  de  l'an  XI,  et  que  d'une  autre 
part,  9â  étaient  encore  grevés  àen  dettes  nom- 
breuses de  Phifîppe-Égstlrté ,  père  âù  due  /POis 
îléans.  Ceôt  du  reste  ce  qata  démontrent  jdei- 


fiitioD,  La  présente  remise  faite ,  en  vertu  de  Taiw 

torisation  de  M.  le  garde  des  Archives  du  royaunie 

et  en  exécution  de  la  décision  de  S,  E.  le  ministre 

de  rintérieur  du  29  juin  1814^  et  de  rordonnance 

du  roi  du  17  septembre  1814. 

c  Desquels  titres  et  liasses  je  quitte  et  décharge 
M.  le  garde  des  Archives  du  royaume. 

a  Paris,  le  17  septembre  18U. 

€  BIGHET.  1 

Nous  avons  en  ce  moment  même  sous  les  yeux 
l'inventaire  des  pièces  relatives  à  la  maison  d'Qr» 
léans,  qui  ont  été  enlevées  alors  des  Archives.  Cet 
état  ne  mentionne  pas  moins  de  1755  articles  rein 
fermés  dans  190  cartons.  On  se  demande  aujour» 
d'hui  de  quelle  manière  expéditive  a  pu  être  Mt 
rinventaire,  et  conmient  on  a  pu  s'y  prendre  pour 
opérer  T^ilèvemwi  dans  la  même  journée  du  17 
septembre»  e'est-à-dire  le  jour  même  oà  a  été  ren» 
due  Tordonnancé  du  Roi ,  et  l'on  ne  parvient  à 
se  répondre  qu'en  songeant  à  la  baguette  des  fées 
4>u  aux  ressources  de  la  magie.  Il .  est  évident  que 
^  préaentàtKm  aux  Archives  au  lover  de  l'aïuNttt» 
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on  h*auraît  pas  eu  encore  assez  de  tem^â  potrr  feîre 
figurer  sur  un  inventaire  f  TSSarticIes  de  plusieurs 
lignes  chaque,  encomBré  de  cfiîf&es,  de  dates,  âe 
noms  presque  îflîsiWes,  conséquemment  dîificTÎies 
à  copier,  le  tout  renfermé  dans  f  00  cartoiis.  Mais 
il  n'y  a  pas  moyen  d'échapper  à  révîdencc*  des 
faits.  Ce  miracle  de  célérité  a  été  accompli.  La 
quittance  de  M.  Bichet,  l'inventaire  et  la  décharge 
du  conservateur  des  Archives  sont  là  pour  le  prou- 
ver. Agir  ainsi  avec  cette  promptitude  était  le 
isecret  du  chef  de  la  branche  cadette  (I). 

.    41)  l)ftQs  le  même  temj)$.  M»  le  d,uc  d'Orié^ns  .obtenait  de 
Louis  XVIII  rordoanance  que  voici,  relative  aux,bie|is  de  sa 

■  «  * 

sœur,  la  princesse  Adélaïde. 

■  •  .         •    .  '       '  I 

Ordonnance  du  7  octobre  181/ii. 

«*Loms,  età  ''  ' 

tf  A  toc»  ceut  qé!  C69  prèsMtiM  fettois^tsiMfV   •'         > 

dW^Sy  le^.biçns  .non  aliénés,  clo|it  notre  nevei^  liOnkh 
I^lippe- Joseph  d^Orléans,  son  père,  a  joui  à  quelque  {itreet 
soui  quelque  défwmination  que  ee  soit^  noas  avons  entendu 
et^  notre  Intention  'a*été:(itie  lesdM  Biens*  dortlssientttë'niis 
tttMdriiipour  pastArdlrcoMiMiifr dàu oillBi^  natmiif  o*- 


Wl 

lamcLlafitdleaété  cuno^biîtto  l'ftf&iwdit  taBtinwit 
lia  ;doc:  dlimmde^ 

Duna  la  matinée  ivt  27  aeftt,  le  prime  de  C!ondé 
e9h  trouvé  pendtr  à  l'espagnolette  dn  château  de 
Sniirt-Leu;.  Ceêt  tent  au  plus  si  on  laisse  à  h,  jus<^ 
tice  le  loisir  de  dresser  procès-verbal.  Ce  quTl  y  a 
ûe  cerfarâ,  0'esVque  la  èouléur  quiest  de  mise  & 
']pyoposMleTa  mort  d'un  proclle  ^et  quelle  mort  !), 
n*empéche  pas  Sa  Majesté  de  veiller  aux  affiiires 
4e  sa  tàtmRe.  Le  tendemain  de  ce  drame  sanglant, 
le  28  aoAt,  le  testament  du  prince  de  Bburboneii 
'faveur  êuL  diic  d'Amnale  est  représenté  à  M^de 
iBttttejmev  pvésidentdu'  triboDal  «ivii  de'fHwnîk^e 
dofitaiiceidu  dépcrtffioieBtde'laSeiae;  oe  imgistt^ 

ymi  ef .  daiuf  œlle^  èl  potra  trësrclièia .  ^et  aimi^e  co^Mne, 
Louise-Adélaîde-Eugénie  d'Orléans,  sasoaur,  pour  ce  qui  peut 
les  conceruer  et  à  leur  profit  exclusif. 

«  ftù^  itnnîistiîe  itecrél!airë-d*8tar au- département  del^fn- 
HMeifr'est^cftttrgé  d«Ifei4Âi^  ei^amiaM. 

.  {if  D«r  teir#toii)atata6  da  MinmsQiHOfi  >  \ 
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dresse  sur-le-champ  un  procàs«Terbal  de  d^crip* 
tion  de  ce  testament,  et  ordonne  qu'il  sera  déposé 
pour  minute  à  M®  Auguste-Louis  Robin.,  notaire  à 
Paris;  enfin,  il  est  enregistré  le  mémç  jour,  28 
août  1850,  Fo  61,  R""  C^"  7,  par  Clément  qui  per- 
çoit cinq  firancs  cinquante  centimei^  pour  droit* 
Nous  verrons  Louis*Pbilippe  faire  preuve  de  la 
même  activité  dans  toutes  les  autre^i  circonstances 

é 

de  sa  vie,  où  il  sera  question  d'a&ites  d'ÎA- 
térét. 

Mais  revenons  à  la  restitutiop  de^  bien3  de  la 
maison  d'Orléans  et  à  renlèvemeot  des  Archives* 
Un  grand  événement  politique,  fort  inattendu  des 
Bourbons,  devait  rendre  superflus,  au  moins  pour 
quelque  temps,  tous  les  soins  de  M*  le  :duc 
d'Orléans. 

Napoléon,  quittant  soudain  111e  d'Elbe,  accom- 
plissait en  quelques  heures  cette  prodigieuse  ré- 
volution des  Gent-Jours  qui  n'a  pas  de  pareille 
dans  l'hist^re.  L'aigie,  volant  de  «locfaer  an  ékh 
cher,  ne  devait  s'arrêter  que  sur  les  tours  de 
Notre-Dame.  On  ae  rappelle  la  rapidité  avec  la-» 
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quelle  l'édifice  fragile  de  la  Restauration  s*écrouIa 

eu  présence  de  ce  mouvement  véritablement  na>» 

tional.  La  main  intelligente  et  ferme  de  l'Empe* 

reur  sut  réparer  tous  les  abus  consacrés  par  une 
année  du  règne  du  bon  plaisir.  Cest  ainsi  qu'il 

anéantit  les  ordonnances  illégales  de  Louis  XYIIÎ, 
sur  la  restitution  ieà  biens  de  la  maison  d'Or- 
léans ;  c'est  ainsi  que ,  sur  un  projet  de  Gampt, 
ministre  de  Tintérieur^  il  décrétait  le  rétablisse* 
ment  immédiat  aux  Archives  des  1753  pièces 
qu'on  y  avait  soustraites.  Nous  rappelons  ici  ce 
décret  : 

€  Projet  de  Décret  Impérial. 

m  Pilais  des  ToQerieB»  23  mmr  1815. 

€  NiUPOLÉoii»  Empereur  des  Français,  ele.,  etc., 
etc.;  ' 

€  Vu  notre  décret  du  13  mars  dernier  par  le- 

"quel  nous  avon»  ordonné  que  le  séquestre  serait 

' .    •  ». 

apposé  sur  les  biens  qui  forment  les  apanages  des 

princes  de  la  maison  de  Bourbon  et  sur  ceux 
qu'ils  possèdent  à  qud  titre  que  ce  soit  ; 
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c  entraînant  ce  personnage  dans  là  ssftie  dé  W^ 

€  lard.  >  (16*  déposiâon.) 

•  •  • 

Mais  ce  sacrifice  et  YÎngt  atrtres  semMillJles^ 
arracliés  à  la  faîblesse  du  duc  de  Bourl)OD ,  ne  1^-^ 
salent  qu'augmenter  ses  répugnances.  Les  seènes^ 
TÎolentes,  3  est  traî,  recommençaient,  et  d^s^lors 
Tesprît  irrésolu  du  Vieîlfard  en  passait  par  tout  ce 
que  la  fevorite  exigeadit.  On  parefl  ëtat  Ae  éfaoseft 
deyenait  inlolëraHe.  Espérant  «ortîr  de  tant  d0 
diffiôultés  i  Taîde  d^me  rose  ,'îfe  ©ne  dit  un  jtnir 
à  M.  de  Surral,  vers  le  2K)  aofit  1929  :  c  Eh  Bien! 

r  • 

4  Je  Tois  qu'end  il  faut  en  lltiir.  J'ai  cependant 
€  encore  une  corde  à  inonarc  doat  je  veox essayer^ 
t  c'est  d^aToir  recours  à  M.  le  Aie  d'Orléans  faî-^ 
c  même  et  de  le  prier  d'engager  madame  de  ¥éu*- 
€  ehères  jà  me  laisser  tranqudle  à  ce  sBfef.  t 
Le  prince  ém^ît  une  lettre  ïnea  connue  et  ibrt 
i%niflcatir&,  où  il  débute  en  disant  t  <  L'«iflkln^ 
«  qui  nous oeeupe /Monsieur, «nfanaéeli mm  iase 
€  et  un  peu  légèrement  par  madame  âe  Féudiëreff; 
€  m^est  infiniment  pénibîe,  tous  aveï  pu  le  remai^ 
€  qner.  9  Ih  dessus,  il  suppliait  mn  parent  d^n"^ 
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ce' soif,  desâSls  j^ob,  tSùres  et  i)ipien  Mai  Unu» 
d^ën  fiireift  déclaration  6t4ele'f«itt1treau  galrde 
"dés  ArcMyes  qfài'  leur  m  Amauen  Âédtàrffe. 

€  Art.  4.  Nos  If  îmstees*  dsllnlérianv  et  de  ft- 
nafrees  smt  chargés  de  Y^oiétvtimt  dii  présettl  dé» 
«ret,  chacun  en  eie  qfui  leiooBcenie  (i). 

En  exécution  de  ce  décret,  les  pièces  énon- 
cées dans  rinven taire  déjà  cité,  inventaire  de 
quinze  pages,  furent  rétablies  aux  Archives  de 
TEmpire;  mais  ce  ne  devait  pas  être  pour  long- 

r 

r 

temps*  La  défaite  de  Waterloo  était  proche!  Pour 
la  seconde  fois  la  monarchie  rentra  à  la  suite  des 
alliés.  Dès-lors  .les  errements  de  la  première 
Restauration  se  continuèrent  soûs  |a  seconde.  Les 


(1)  PàriÉlWccai^dinmteswrberlilbmt;  U^h  détronsin»- 

«  La  mesure  proposée,  ditAt.  Caniakminlftre  d^l-Intér 
ri<ur,,me  paraît  être  le  cpinplément  de  cette  disposition 
(celle  relative  au  séquestre  des  Biens).  Elle  tend  à  réintégrer 
tbns  les  Archivée  dlèrhempire,  des  titrek  ftttéressantlsr,  éonnaë 
Iillfeei»d«Miànfti]é8^  dÉoiiÉeÉMmiMiM^^ 


178 

ordonnanças  de  Louis  XVIII,  un  jnoment  infir* 
mées  par  TEmpereur,  reprirent  conune  une  yie 
nouyelle.  On  vit  encore  une  fois  le  fondé  de  pou- 
voir du  duc  d'Orléans  reparaître  aux  Arçhi¥€!9  et 
y  lairemainbasse  sur  tous  les  papiers  qui  devaient 
devenir  et  qui  devinrent  en  réalité  des  souches^  à 
procédure.  Les  1 ,733  titres  et  les  190  cartons  fu- 
rent donc  enlevés,  et  depuis  ce  jour  ils  n'ont  plus 
reparu. 

Quiconque  a  besoin  de  les  consulter,  ne  se 
trouve  plus,  même  à  l'heure  qu'il  est,  qu'en  face 
de  la  quittance  de  M.  Bichet,  et  de  l'inventaire 
tout  nu  contenant  seulement  la  mention  des  piè- 
ces enlevées. 

Nous  sera-t-il  permis,  à  ce  sujet,  de  rappeler  à 
titre  de  simple  renseignement,  la  polémique  en- 
^gée^ily  a.  un.  an,  dans  le  journal  La  Patrie, 
entre  M.  Bocher*,  administrateur  deiE^  biens  de  te 
Ëimille  d'Orléans  et  nous. 

M.  Bocher  avait  jugé  à  propos  de  contester 
quelques  assecfioiis.dc;  la  brocliure.qfienous  avons 
publiée  en  c^UaboratifM  avec  notre  bononMe 
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ami,  M.  de  la  Roqué.  Loin  de  faiblir  dans  Texposé, 
des  &its,  nous  ayons  alors  réitéré  noA  affirma- 
tions dans  une  lettre  publiée,  le  14  mars  1852. 
Yoici  ee  que  nous  disions  et  ce  que  nous  avons 
llionneur  de  répéter  à  M .  l'administrateur  des 
biens  de  la  famille  d'Orléans.  Notre  lettre  est 
adressée  au  rédacteur  en  chef  de  La  Patrie,  qui 
nous  conviait  à  un  débat  sur  cette  importante 
question  avec  M.  Bocher  : 

€  En  parlant  des  biens  composant  l'apanage 
de  la  maison  d'Orléans,  nous  avons  voulu  établir 
que.  Louis-Philippe,  par  une  bonté  inexcusable 
de  la  bi*anche  aînée,  en  avait  joui  pendant  la  Res- 
tauration, contrairement  à  k  loi  de  1790  qui  n'a 
jamais  encore  été  rapportée  et  que  la  Charte  de 
1814  a  au  contraire  reconnue,  et  qu'il  en  avait 
ainsi  annuellement  perçu  Tusuft^uit  de  2  millions 
&33,000  francs^  pepdant  trente-trois  ans. 

«  Quant  à  s^s  biens  pa|iîmoniaux,  il  est  im- 
possible, en  Hsant  tons  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  cette  matière,  depuis  la  Restauration  jusqu'à 
nos  jours^  de  ;i'étr6  pas  convaincu^  qu'on  lui  ren» 
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dit  à  la  fois  ks  biens  qui  gT^iôDt  été  Iq^Iemeot 
aoquis  à  r£fat,  rt  ceux^ui.rsfiteiânt  comme  gage 
des  ovéaneiers  Doa  payés» 

<  Ce  qui  dsvb  &it  craiodre  que  lesifitécéts  de' 
]*ÉtBt  n-aiefit  pas  été  suffisamment  sauvegardés 
dans  cette  obsonsfaoee,  c^est  que  .ce  fut  Vslbhé  de 
ncmtesqmou,  dors  ministre,  qni  eut  rbonneur  de 
traiter  cette  affaire  «ipràs  de  Louis  XYrIII.  vQr« 
tout  le  monde  sait  que  ledit  abbé  était  tière  du 
général  de  Montesquieu,  ami  de  DnmoinîeK,  chef 
du  parti  orléaniste  sons  k  première  réYolutîoa. 

€  M.  Bocber  nous  ait  que  TËtat  n'avait  aeqnis* 
aucon  droit  sur  cesHiens  !  Cependant  M.  Ga{)lefi•^ 
gue,  qd'on  n'accasera  -certoniemeiit  pas  dsosoir 
jamais  été  hostile'à  la  maison «d'Orléams,  dit daas; 
son  Bistotre  Ue  talkÈùmration^  citée  pwiM»  tîi^ 
fred  Nettement,  dans  la  ¥ie  .de  Lûms^lUUppà^ 
troisième  édition,  p.  OS*:  t  Que  Lotris  XTIH^ren^ 
dit  au  duc  'dt>déâiis  tottte  la  fortme  détona  j)ère; 
ce  fut  delà  part  des'Beurbens  tm'Hmfait  pin^ 
fnent  gratuit  :  car  PhllipperÉgsAiiëî,  mcMé  ds 
dettes,  avait^imr  tm%)tfteta  bilan^  abaadonfiéik 


ses  créanciers  ses  Hiens  que  le  gouvernement  avait  ' 
rachetés,  en  payant  ses  dettes  (!).>* 

c  n  ftrt  mis  en  possession  de  la  portion  (Tes 
Mens  de  feu  son  p^re  qui  n'étaient  pas  vendus  : 
c'iStaît  une  ferveur  d'autant  plus  grande  que  le  père 
de  Loùis-PUilippe  avait  fart  aliandon  de  ses  biens  S 
ses  créanciens  bù  1795,  et  que  ffttat  ne  s'en  étsdt  ' 
jamais  niîs  en  possession  qu'après  aroîr  payé  les 
dettes °;  qu'àmsî  3s  lui  étaient  liien  acquis  et  que 
LouÎB-l'hiHppe  n'y  avait  ancnn  droit.  Le  Roî  luî- 
même,  dPàpi^  la  (xmsthution  qu'il  avait  promis 
d*é!aWir ,  nre  pouvant  en  disposer  qu'en  Tertti  * 
4Fune4Qi  consentie  par  les  trois  pouvoirs,  et  3 
en  'disposa  i^qyendant  par  nne  simple  ordon- 
nance (2).  > 

€  'Dans  sa  lettre ,  H.  ^Bocfaer  invoque  l'h»9tmi%* 
En  oék ,  'uorus  l'avions  devancé:  car  noftre  bro*  ' 
diime  n'est  ^e  le  i^stoflat  de"  recherches  Hstori^. 
qoes;  et^;  comme H  Oe  prétend,  nous'âvtms<lfeS' 
iâdn^  en  «tneur,  iï  eonvfeiMra  du  toioins  que^ 


(1)  Voir  ausiÉi  Sarrans  et  GoRMEiriir ,  cités  p.  A9  et  53^: 
tî)  Miciftiû»,  %i0f.  «é'Làtih'pmipp&.     " 


M    i 


(         t* 
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nous  ne  pouvions  nous  y  trouver  en  meilleure 
compagnie. 

c  Jusqu^à  preuve  du  contraire^  nou3  persistons 
à  croire  que  des  hommes  aussi  haut  placés  dans 
Testime  publique  pour  la  loyauté  de  leur  camctère 
et  pour  les  travaux  aussi  savants  que  conscien- 
cieux dont  ils  ont  doté  notre  pays,  se  sont 
entourés  des  documents  les  plus  authentiques. 
Que  M.  Bocher  nous  permette  de  nous  étonner, 
comme  nos  lecteurs  l'ont  sans  doute  &it  déjà,  qu'il 
ne  se  soit  pas  trouvé,  en  1831^  eni834,  en  1837, 
en  18418 ,  de  mandataire  de  la  &inille  d'Orléans 
pour  démentir  ces  faits  que  nous  avons  rapportés 
d'après  les  auteurs  dont  nous  avons  invoqué  l'au- 
torité. 

c  Nous  avons  donné  une  origine  apanagère  ayx 
biens  du  comte  de  Toulouse  sur  la  foi  d'un  article 
publié  par  la  Pairie  dans  son  numéro  du  ^7  jan- 
vier, que  M.  Bocher  n^avait  pas  encore  (fêmenti  le 
5K5  février,  jour  où  notx'e  brochure  a  paru.  Ce  qui 

nous  a  &it  adopter  en  outre  cette  qualification 
d'apanages  pour  lejs  biens  donnés  au  duc  de  Ifeine 
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et  au  comte  de  Toulouse,  c'est  que  ces  deux 
Princes  les  possédaient  en  duchés-pairies^  et  que 
les  ordonnances  qui  régissent  les  apanages  étaient 
les  mêmes  que  celles  qui  régissent  les  duchés* 
pairies;  c'est-à-dire  qu'àdéÊiut  d'enfants  mâles, 
les  terres,  érigées  en  duché-pairie ,  devaient  être 
réunies  au  domaine  delà  couronne. 

€  Il  est  vrai  que  les  Rois  pouyaient  y  déroger 
dans  les  lettres  d'érection,  et  permettre  la  trans- 
mission de  ces  biens  aux  femmes  :  mais  nous  nV 
VOUS  trouvé  de  dérogation  qu'en  faveur  du  duc  du 
Maine  et  pour  le  duché  d'Âumale  seulement  (1). 

c  Nous  nous  arrêtons,  quant  à  présent,  à  ces 
explications,  pour  ne  pas  dépasser  lo  cercle  qui 
nous  est  tracé  par  un  article  de  journaL  Nous 
avons  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l'histoire 
et  les  titres  que  les  bibliothèques  publiques  lai^ 
sent  à  la  disposition  défont  le  monde;  si  M.Bocher 
en  a  de  plus  particuliers  et  qui  ne  petivent  appar* 
tenir  qu'aux  archives  d'une  famille,  nous  lui  serons 
fort  reconnaissants  et  le  public  aussi,  de  nous  les 

(1)  Dictionnaire  de  Moreri.  Dachés-palries. 
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Bout  y  {wiFVfaiir,  11  Mait  d'abocd  {layer  de»  droi|s 
4pMnâ^d*Mwr€gistremeBl;  çes4roUsipour  la  seul 
dbpiam  dQ  Sai&t-JLett  s'êfo^aJant  degmdUre  k  euaq 
-Mit  niUleifi(tiU2»«  Oarepréseiilaauiduswdiiûiive 
ce  sei-ait  trop  dégarnir  pour  le  moment  hi.caBA^ 
.é»  floa  tréoON  ^  U  fot  owvei^  df^a^lArs  fn'on 
^IttOMit  teutê  déci^itNl  rotolive  ^  cet;  ob^U  Or, 
iOk  06  fui  toucfaût  là  gaiaiiti6.de  Bes^ia«bMte^;)a 
àftnmoe  ne  voulait  wteodre  parkff  nit  d'aîiitfAe- 
aiMbiilde  tout  autre  palliatif.  Sea  anxiéttés  vedou- 
Uaieiit  d'aiftta&t  i^Iiia  que  l^siafforts  au  Piiaçe 
WMè^m  d'^elle  t^taidlguaieiU  d'ua  f  eJ&oKUsseiiMnt 
de:  jour  ai  lavr  plua  oanaotéristiq^wu  Sa  confiame 
0»  eUe  n'étaii  plus  éé]^  «  iteolue*.  Eifc  effet»  le 
non  d»  eelte  fuuBe,.  prmmMié  deyaat  lui ,  parut 
luiFcamer  désoaiuds  tm.  ftm6m#»t  péoible^  L'aUié 
Fâier  de  Lacroix,  soa  àuoadoiâr,  affirma,  m  tmr- 
mes  préds,  cp»  projelMit  idet  r^oopre  ayec  mb  &i- 
blesses,  le  du€  de  Bemibaii  aoiaigfMt.  h  ae  aéjiafer 
éttU^.  0»  obtêwa^aiisai  (pie,  edntimremeul  l|  iiie 
andente  habitude,  il  n&sf astreignait  plus  à  miopte 
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en  présence  de  la  &yorite  le  cachet  des  lettres 
qu'il  recevait.  Manoury,  celui  de  ses  valets  de 
chambre  que  le  Prince  aimait  le  plus,  rapporte 
dans  Tinstruction  que,  pendant  les  quinze  derniers 

« 

jours  de  sa  vie,  lorsque  madame  de  Feuchères 
demandait  à  être  admise  auprès  de  lui ,  il  en  té*- 
moignait  beaucoup  d'impatience  :  c  Que  me  veut 
cette  femme?  disait-il  »  (I). 

Im  choses  Bfr  fpwftîeiit.  pue  m  w»lM  là«  Los 
4riteBg«nf Bts  ifui  s'opéraieMt  dw»  feispdt  4ii  duc 
•ftte  B«pporbli«iHi.|ia9;  «OiqvâinMit.  à.  madame  <}e 
Vmchèmfty  Sa  sMitmésimt  %vmi  sur  les  créature 
qaiAlBmwà  plairàes  eintow  du  vieillard.  L'hoimoe 
swr* ktpték  QUt  fAinélâ  pli»  det^ou^fiona^  le  valet 
éBt^iimïhx»  ]ud6<>mto^  élait  surtout  unobj^ôk  de 
iifip«lsiôn poucltti.  M»  dePréjjKui  a  déposé  que,  cet 
bQnBmeara]l4l&  iiapMé;{«r  ma^buœdfiiFeuehères 


(i)  ObservcUians  pour  le  prince  Louis  de  Bohan,  partie  d** 
wile^turrtnstntcthnrekH^à  ta  m0H  Ai  (kieé^Binir^oHp 
prince  de  Cand&f  page  ftO. 
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léans  à  la  France,  à  Tépoque  de  la  seconde  Restau- 
ration. Nous  avons  déjà  dit  que  des  amis  de  sa  for- 
tune avaient  prononcé  son  nom  dans  le  sein  des 
Chambres.  Bien  des  gens  pensaient  qu'on  ne  pou- 
vait réellement  s'acheminer  vers  le  gouvernement 
constitutionnel  qu'en  passant  par  un  prince  re- 
nommé pour  avoir  déjàVreçu  le  baptême  de  la 
Révolution.  Les  libéraux  ont  bien  prouvé,  depuis 
lors,  qu'ils  tenaient  à  cette  idée,  qui  était,  du  reste, 
le  rêve  de  Dumouriez  et  l'espérance  de  quatre  à 
cinq  bourgeois  millionnaires  et  quasi-républicains, 
M.  Jacques  Lafitte  en  tête.  Mais  quant  au  Prince 
lui-même,  s'il  se  réjouissait  beaucoup  à  part  lui, 
de  voir  se  former  un  parti  destiné  à  le  pousser  en 
avant,  il  n'avouait  pour  le  moment  que  le  gouver- 
nement du  Roi.  Encore  relégué  dans  l'exil,  en 
1816,  il  répétait  à  chaque  instant  sa  Êimeuse  dé- 
clara tion"d'Hartwell,  ce  qui  n'activait  pas  suffi- 
samment son  ordre  de  retour.  A  la  fin,  les  répu- 
gnances des  ulti*a-royalistes  se  dissipèrent,  l'ordre 
ou  plutôt  lajpermission  de  revenir  lui  amve  de  la 
part  de  Louis  XVIIL  En  débarquant  à  Marseille, 


181 

M.  le  dpc  d'Orléans  pense  se  montrer  habile  poli- 
tique en  se  &isan|  précéder  de  la  proclamaticm 
que  nous  croyons  deyoir  reproduire  : 

c  Proclamation  aux  Français. 

c  Français  I 

c  On  me  force  à  rompre  le  silence  que  je  m'étais 
imposé;  et ,  puisqu'on  ose  mêler  mon  nom  à  des 
vœux  cou^bles  et  à  de  perfides  insinuations, 
mon  honneur  me  dicte ,  à  la  &ce  de  TEurope  en- 
tière ,  une  protestation  solennelle  que  me  prescri- 
vent mes  devoirs. 

c  Français  !  on  vous  trompe^  on  vous  égare; 
mais  qu'Us  se  trompent  surtout  ceux  d'entre  vous 
qui  s^arrogent  le  droit  de  se  choisir  un  maître, 
et  qui  y  dans  Jieur  pensée,  outragent,  par  de  sédi- 
tieuses espérances,  un  Prince,  le  plus  fidèle  sujet 
du  Roi. 

c  Le  principe  inexorable  de  la  légitimité  est 
aujourd'hui  la  seule  garantie  de  la  paix  en  France 
et  en  Europe;  les  révoltuions  n'en  ont  fait  que 
mieux  sentir  la  Jorce  et  Pimportane»^  Consacré 


^  une  UgaecattiTiAreiet  par  iBCMgrës  patcifiqiie 
ide  tais  les  aDWi^ninfi^  ea  prJadpe^deviai^m  ia 
règle  invarinble  àm  ffègM»  lel;  ées.'WOCMitonA» 

c  Oui ,  Français ,  je  serais  fier  de  gouverner, 
mais  seulement  si  j^étais  assez  malheureux  pour 
que  V extinction  d'une  branche  îBufstre  eût  mar- 
qué md  place  antrâne.  €e  serait  alors  seulement 
que  je  ferais  connaître  aussi  des  intentions  petr/- 
être  hien  éloignées  de  celles  qxCon  me  suppose  et 
^u'on  voudrait  me  suggérer. 

t  ïrançaîs!  je  ne  m'adresse  qif à  tjuâqucs 
hommes  égarés  ;  revenez  à  vous-mêmes  et  prodâ- 
mcz'vons  fidèles  sujets  de  Louis  XVHI  et  de  ses 
héritiers  naturdsy  arrec  fun  devos  fMnceset  de 
vos  concitoyens. 

ir  Parte,  l«t6.  ji. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  avec  p'us  d^éner^e 
le  dévouement  k  la  branche  atnëe  et  le  vespect  au 
Rm.  Comment  ne  pas  CTroîre  sw  parole  un  Prince 
qui  se  (fit  teflus^  fidête  sujet  "du  tkd  de  F^miett 
CeltiWà*  est  prêt  àorésistw  \  tontes  les  ayunees  qfai 


rappelle'  à  des  esprits  égarés  ou  coupables  que 

<  le^  principe  inexorable  de  la  Légitimité  est  dé- 

<  sormais  la  seule  garantie  de  la  paix  en  France 
ceten Europe!  »  Âb!  tout  Tatteste^un  tel  homme 
ne  se  mêlera  jamais  de  près  ni  de  loin,  à  toute  en- 
-trejprisequiaurait  pour  but  de  ruiner  le  principe  de 
la  légitimité^  de  pi«oserire  le  Roi  et  sa  descendance» 
et  déplacer  la  couronne  sur  sa  tête.  Voilà  w  que  les 
Bourbons  de  la  branche  ataée  ont  dû  croire  et  ce 
qu'ils  ont  cru.  c  Notre  amé  et  féal  neveu  >  écrivait  à 
cliaque  instant  Louis  XY lU  en  tôte  des  ordonnances 
par  lesquelles  il  reconstruisait  si  imprudemment 
ia  fortune  des  d'Orléans^  En  même  temps ,  les  &- 
vmi^  pleuvaieat  du  haut  du  trône  sur  M.  le  duc 
d'OrléajQs;  on  violait  les  loûs,  afin  de  lui  faire  i^e^ 

prouver  la, graine  ^tuatioa  de  ses  apcétres.  Âpa-* 
^fg^9  biens  patrimpniaux,  ijodeinnité,  on  n  épar- 
£!Eie  jien.  Au  fiât»  la  fidélité,  vertu  chevaleresque» 
ne  saurait  trop  être  récompensée  (1)  ! 

^  4  J3n  iU^  Louis  XVUl  aceorcte  au  4uc  d'ORléasas»  la 
faveur  de  revenir  à  la  cour;  eamAmeteiiipaMlejreaitt'eii 
pofRsoisipn  jda  ses  ^^magesu.cijyosQ  qu'il  aiiralt  pu  ne  pas 
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Et  cependant,  plus  d'un  monument  historique 
atteste  que  le  parti  orléaniste  commençait  à  être 
quelque  chose  en  1815. 

Voici  ce  qu'en  dit  un  historien  de  la  révolution 
de  Juillet  : 

€  Au  reste,  pendant  que  Fouché  entretenait 
avec  la  cour  de  Gand  des  relations  actives,  il  écri- 
vait à  M.  de  Talleyrand,  son  collègue  du  Congrès 
de  Vienne,  de  seconder  la  diplomatie  sur  la  candi- 
dature du  duc  d'Orléans,  menant  ainsi  de  front 
tous  les  complots ,  et  se  rendant  possible  dans 
toutes  les  combinaisons. 

c  Les  vues  de  Fouché  sur  la  branche  cadette 
furent  adoptées  sans  peine  par  M.  deTalleyrand. 
D'adroites  insinuations  les  firent  germer  dans 
Tesprit  de  l'empereur  Alexandre  ;  et  un  jour,  en 
plein  congrès,  le  Czar  pose  tout-à-coup  la  question 
de  la  sorte  :  <  Ne  serait-il  pas  dans  l'intérêt  de 

faire,  car  la  nation  ayant  payé  d'ane  part  les  dettes  d'Éga- 
lité, et  de  Tautré  détruit  les  apanages,  le  prince,  loyalement» 
Bravait  rien  à  réclamer,  t 

(PsucHET,  Archives  àe  la  Palke^  t  V,  p.  89.) 
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VEnrope,  que  la  couronne  de  France  fût  placée  sur 
la  tête  du  duc  d'Orléans  ?»  A  cette  proposition 
inattendue,  chacun  demeura  frappé  de  stupeur. 
Mais  les  Cent-Jours  n  étaient-ils  pas  venus  prouver 
la  nullité  des  Bourbons  aînés?  Entre  un  2t  janvier 
et  un  20  mars ,  quelle  place  restait  pour  la  tran- 
quillité de  TEurope  et  la  sécurité  des  Rois  ?  On 
penchait  déjà  pour  le  duc  d'Orléans,  quand  Top- 
position  de  lord  Glancarty  fit  échouer  le  projet. 
Lord  Clancarty  s'exprima  vivement  sur  le  danger 
de  semblables  encouragements  donnés  à  l'ambi- 
tion des  collatéraux.  Alors  changeant  de  place 
avec  sa  dextérité  ordinaire,  M.  de  Talleyrand 
écrivit  à  Louis  XYIII  pour  lui  dévoiler  cette  espèce 
de  conspiration  diplomatique,  dont  il  avait  noué 
de  ses  propres  mains  tous  les  fils  (1) .  > 

Fouché  !  Talleyrand  I  tels  étaient  déjà,  au  corn» 
mencement  de  la  Restauration,  les  auxiliaires 
presque  providentiels  de  la  branche  cadette.  En 
1830,  le  duc  d'Otrante  étant  mort ,  on  ne  put  pas 

(i)  LoniB  Blarc,  Histoire  de  Dix  ans.  Introduction.  T.  I» 
f.Uethb.} 


.^  âûrvirde  lui  ;  nais  AL  le  juiace  de  Béoévacit 
vivait  eocop^  :  on  kit  confia  «te  des  jpius  bautes 
dignités  âe.I'Ëtat.  Çe^eul  ^^posé  ne  sjgoifie->iI 
fâs  dair^n;ieut  que  la  conspiiation  oriéaoîsteft'a 
jamais  été  interramptie  une  ininul^  ? 

Le  futur  Hai  de  Juillet  venait  de  désa^irouar  ie 

»  ,  »  * 

oeiede  partisans  trop  pressés*  Ceux-là  oonopiiccnt» 
ils  fu'ils  devaient  ^renoncer  pour  toujours  à  leurs 
{H'ojets,  ou  seulement  les  ajourner  i  ua  teDQ|^,.pfio- 
ichain  ?  Cette  iois  «eneore  Fhistoire  répondra.  Dans 
;la  méfiDe  aanée  qui  «avait  vu  le  Prince  rontrer^n 
Ftanoe ,  M.  Decates,  favori  4e  Loois  XVIII ,  ayait 
été  mh  à  la  tâle  du  lliiiistère  de  la  police  •  N/ws 
avons  déjà  dpapporté,  dans  nn  des  du^pitres  préeé- 
4mts  »  «mè  ooavtersaticn  qui  »  se^a  i'^robivi^tede 
la  police  Pésucb^  uustilr  ou  lieu  <eptae  iL  de  Xaik^y- 
Miidf^tH^DMaMoa. 

Des  faits  tr^gj^pwi  siiTfenivs  fiendant  le  Awrs 

4e«a  maf  iatra^MiffO^  Mitfait  «ea  outre  planer^  swtce 

'deroier^  des  ^^i^^çoAsddnt  il  «•  a>pas  même  .etERKf^é 

de  se  laver.  Nous  voulons  .parler  en  particulier  de 

la  conspiration  de  Grenoble ,  si  bie^  &i|e  .p.^ar 
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àtt^nvm*  ia  «erreur  «t  fmtMpè  nÉStm  l^dign- 
«km  ff»  h  àéoowt&QBt  qae  lui  demm  M/De- 

ài^mitiflepétti^trcr  plos  «mut  ^ans  les  4éta3s  de 
«ÂMe  JDtrigae  sangi»cMaiie, il  n^pas  kvalHe  ée 
dire  efi  4e«x  molB  qoel  hmame  cISteit  que  M.  le 
âoc  DecaEea»  Plaoé  ^dtene  kes  bmnes  griiees  de  ma- 
ilome  Mère,  sotia  TEnif^e,  padsaBt  auK  ficortioiis 
«n  1914,  déteMé  éas  royalistes,  firvori  ^e 
LottÎB  XVIiI,iiiia  à  f'^oart  parChaiiesX,  rappeié 
^et^^eultë  p»  Lrata^^biUppe,  <xibtié  ou  à  peuple 
depuis  la  Révolution  de  Février,  nul  liomBie  n^a 
mt  4e  fortuBe  pfkts^hatiigemte ,  wA  iioinnEie ,  non 
plas ,  n^a  éié  plw  «évèreiseDi  «ocBsé.  Tout  ce 
<}B^Ma  lui  Mipute  es^^Lâct?  €V»t  au  lectear  à 
peser,  dans  leeakne'desa^oMWcieBQe  et^lnis  le^êi- 
Iwee  de  k  néâexkm,  Les  «cliRrgeB  4f^m  preduit 
sa»  c&m  eoBtM  cet  bamtM  d^Êlat^  I3«edme 
«fui  pâoôlt  bsn  dedoiite,  e£'4SSt'quMl  est  >de  ïengtie 
éntB  un  ag^BÉt  Kii<léaBÎflte«  M.  i%Mbet  ^[M  mus 
wm&s  dfé,  «t  dont  r<auti«ge  est  ^énémlSBiéiit 
rwonaîdécé  pMsnn  digiu»  do  M,  M#  tPeâclieé  ne 
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tarit  pas  lorsqu'il  [»e  m»t  à  &ire  au  public  des  con- 
fidences sur  l'ancien  Ministre  de  la  police.  Or,  il 
ne  serait  guère  possible  d'assigner  un  motif  inté- 
ressé à  ces  révélations.  A  l'époque  où  le  livre  pa- 
raissait, c'estÀ-dire  en  1838,  M.  Peuchet,  retiré 
de  l'administration,  s'adressait  à  un  personnage 
tout  puissant,  il  est  vrai,  mais  auquel  il  n'avait 
rien  à  demander  :  il  se  contentait  de  £aire  suivre 
ses  affirmations  de  ces  paroles  :  c  J'ai  entre  les 
mains  les  pièces  qui  confirment  mon  dire  ;  BI.  De- 
cazes  sait  bien  qu'il  ne  pourrait  me  donner  de 
démenti.  > 

Les  Mémoires  tirés  des  Archives  de  la  police 
ne  furent  en  effet  l'objet  d'aucune  dénégation,  et 
Dieu  sait  cependant  si  ce  que  renferme  le  tome  Y 
peut  passer  pour  une  série  de  charges  terribles  ! 

Cet  ouvrage  n'est  pas,  du  reste,  le  seul  qui  pré- 
sente les  a(&ires  de  Grenoble  sous  un  jour  peu  fàr 
vorad>le  àM.leduc  Decaau». La  relation  des  événe^ 
ments  de  Grenoble^  par  M.  Duc(mi,  rédacteur  en 
dief  du  Mémorial  de  l'Allier^  et  le  Procès  du  gé- 
nénU  Donnadièu^  prennent  un  langage  encore 
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plus  sévère.  Suivant  ces  diverses  publications  » 
imprimées  pendant  la  monarchie  de  Juillet,  M.  le 
due  Decazes  aurait  transmis  des  ordres  impitoya- 
bles par  le  télégraphe,  pour  n'avoir  pas  à  se  trou- 
ver en  face  de  conspirateurs  qu'il  lui  aurait  été 
plus  pénible  de  faire  frapper.  Au  reste  ,  comme 
M.  Peuchet  a  été  h  même  d'avoir  toutes  les  pièces 
entre  les  mains ,  et  qu'il  s'exprime  avec  une  mo- 
dération à  laquelle  nous  rendons  hommage ,  nous 
donnons  la  préférence  à  sa  relation.  Nous  nous  ar- 
rêtons donc  pour  le  laisser  parler  : 

€  Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  Didier,  de  cette 
âme  de  feu  dans  un  corps  de  fer,  de  cet  homme 
taillé  sur  les  patrons  antiques,  et  si  peu  en  rapport 
avec  son  époque  et  surtout  ses  concitoyens  ?  Je 
vais  le  montrer  sous  un  autre  jour  qu'il  n'a  été  vu 
jusqu'à  ce  moment,  et  je  ferai  prévaloir  mon 
opinion  au  moyen  des  documents  nombreux 
et  certains  qui  Tinstituent  et  la.  dégagent  de 
tous  les  mensonges  dont ,  en  vain ,  on  la  voudrait 
^lâcher.  Voici  des  faits  inconnus  et  vrais. 

€  Paul  Didier  naquit  à  Upîe,  département  de  ' 
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la  Drônie,  en  17a8.  Né  ùàos  la  classe  bourgeoi&e^, 
mais*  au-dessus  de  sa  positloa  yar  la  grandeur  da< 
sou  caractère,.  E  étudia  le  droit ,  fat  vequ  avocat, 
plaida  avec  succès^et  jeta  dèsr cM^mement^ par sûq. 
énergique  éloquence  et  le  déploiement  de  ai  haute 
capacité ,  les  fondements-  de  cette  infiucnee  (gm 
depuiâ  lui£t.  croire- qu'il  poucrait  luttera  cantre^e 
pouvoir  voyàL 

c  Dès  1788»  et  pendant  le  ministère  dépLoraUe 
de  Brienne,  Paul  Didier  se  si^iak  parmi  les  agi?- 
tateurs  de  la  province.  L'an  d'après,  iL  assista  à  lar 
célèbre  assemblée  deViziUe»  regardée  par  beau- 
coup comme,  le  berccaude  la  fiévolutio&Françaisev 
et  cela  non  sans  queUpae  raison;  il  fot  l'un  deS' 
si^ataires  desmesures  anti-constitijtiQnueUe&q^i 
furent  adoptées à>ceUe  épo<|ue« 

€  Àmi  deliiounier ,  de  fiarnaye^  Didier  partagea 
tout  ensemble  leurs  iUusions  et  leuri  d^ppein^ 
tement*.  Détnsmpé  cpmme  eux  pan  le  sfMaGtacle* 
desr  désastres  (gie.  luisméme  agirait  appelés  sur  la 
patrie ,  il  revint  r.  ^ûasl  qp&  œs  deux  hommea 
d'Etat»,  à  de.plua  saines  idées.  Pomattivi  pai**  les 
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Jacobîni»  qoi  voiiteknt  «niqaeoieiit  des  ooiii{il]ice8, 
il  fiit  cmApainf  d'énigreii  en*  1795 ,  m  peperat  à 
Gl>enobIe  qfU^aprSs  le  9  thermiA(w^  maSs  alors 
pour  poursuirre*  sans  relâche  et  san?  pitié  le» 
sans-culottes,  ses  ennemis  •  DSfierne  saieai^  rien 
faire  à  (ïemi. 

«  lî  fiit,  \  cette  époqiïe,  investi  des  poufmrs 
de  commissaire  royale  iî  correspondit  miiistant 
atec  le  cabniet  ambnfent  de  Loms  XTHI  ;  mais 
ces  bons  sentiments  durèrent  peu  :  la  mobilrté  de* 
son  caractère  se  tourna  vers  lorsoleil  levant.  Après 
le  18  brumaire,  il  multiplia  ses  voyages  à  Parisi 
Portalis  alors  le  protégeait;  mais  cependant  oette* 
protection  était  sl^rife.  Bidier  impatient  de  eette 
condition  mixte,  et.  dans  Fespoir  d'obtenir' peiit^' 
être  par  des  révélations ,  rimportanoe  qu^cn 
semblait  désirer  à  sa  personne ,  s'advessa  sau» 
intermédiaire  &  Bonaparte.  Celu£<i  fiit.  satîs&ifc 

apparemment  :  awy  aju^ès  one^aaidiaioe  aemudéet^ 

* 

à  Didier,  l'aiieieni  avoeat  refitft  sa  Bonniaticaa!  éa 
preftsseor  à  TéecdiB  de  droit  de.GreooMe.  Ceci' eut* 
lieu  après-qyr'én  tSQt^iL  ait  Bais^an  }qiu!  nne  bro»» 
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chure  qui  fit  beaucoup  de  bruit;  elle  était  intitulée: 
Retour  à  là  Jf{e%ion«  Des  personnes  qui  se  croient 
bien  instruites  prétendent  que  le  Ministère  de  la 
police  donna  le  plan  et  paya  la  forme  de  l'ouvrage. 

c  Pourquoi  Didier  fut-il  destitué  à  l'époque  de 
la  création  de  l'Université  impériale?  On  n'en  a 
jamais  connu  la  cause.  Les  mêmes  documents  qi|e 
j'ai  cités  plus  haut»  veulmt  qu'à  cette  époque  il 
reçut,  pour  la  première  fois,  un  agent  de  la  Êiction 
dite  d'Orléans,  qui,  lié  avec  Didier,  dès  son  pre- 
mier voyage  à  Paris,  l'engagea  à  tiavailler  dans 
les  intérêts  du  ci-devant  duc  de  Chartres,  devenu 
duc  d'Orléans  à  la  mort  de  son  père. 

c  La  police  impériale  eut  vent  de  cette  intri- 
gue.  Paul  Didier  fut  dénoncé,  et,  sans  voiuloir  . 
trop  l'inquiéter,  on  se  contenta  de  lui  enlever  . 
ses  fonctions.  Rentré  dans  la  vie  privée  avec  peu 
de  ressources  pécuniaires ,  il  chercha  la  fortune 
en  s^assocîant  à  des  travaux  de  mines  et  de  dessè- 
chement d'étangs,  qui  ne  lui  réussirent  pas.  Il  cm* 
pira  sa  position,  et,  en  1814,  il  se  préparait  à 
&ipe  un  voyage  à  Palerme,  espénant  que  le  duc  : 
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d'Orléans  lui  tieudmit  une  partie  des  promesses 
que  l'on  avait  Élites  en  se  servant  de  scMi  nom. 

€  Nais  les  événements  changèrent  la  &ce  des 
choses  ;  Didier ,  à  la  nouvelle  de  la  chute  de  l'Em- 
pereur, accourut  à  Paris,  se  targuant  de  sa  desti-» 
tution,  s'en  feisant  un  titre,  exaltant  son  royalisme 
et,  en  même  t^mps,  se  rapprochant  de  MM.  L....» 
Y....,  L....,  O....,  D....I  B....  et  autres,  qui  dès 
cette  époque,  reconstituèrent  le  parti  dit  orléa* 
niste.  Didier,  que  la  charge  de  maître  des  requêtes 
qu'on  lui  accorda  et  la  promesse  de  la  première 
place  vacante  à  la  Cour  de  cassation,  ne  satisfit 
point ,  passa  vers  la  fiii  de  l'année  dans  les  rangs 
naissants  des  libéraux.  Je  l'ai  entendu  se  plaindre 
souvent  du  gouvernement  royal  et  prétendre  qu'où 
ne  faisait  rien  pour  lui  ;  mais  depuis  que  j'ai  pu 
lire  dans  les  Archives  de  la  police,  l'audace  de 
ses  plaintes  m'a  bien  étonné. 

c  Aux  Cent  Jours,  il  afficha  le  bonapartisme  le 
plusexagéré:  c'était  un  leurre.  Ce  nouveau  masque 
lui  procura  la  préfecture  des  Basses- Alpes.  Didier 

cependant  s'était  rapproché  de  Fouché,  chef  alors 

13 
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des  orléanistes.  Fouché  qui  voulait  donner  la 
couronne  au  duc  d'Orléans,  le  chargea  d'aller 
en  traiter  avec  les  alliés  à  Vienne,  avant  Tentrée 
en  campagne.  Mais  une  barrière  infranchissable 
retînt  ce  messager  en  deçà  des  frontières  de  la 
France  qu'il  ne  put  passer. 

«  Didier,  à  cette  époque,  proposa  au  comité 
orléaniste  composé  de  D...,  de  V...,,  de  L...,  der 

•  * 

L...,  d*0....,  de  R....  et  de  G....  un  plan  qui 
devait  nécessairement  enfanter  une  nouvelle  révo- 
lution. Il  s'agissait  de  prêter  la  main  aux  impru- 
den'fces  des  royalistes  et  d'alarmer  les  acquér^iurs 
de  biens  nationaux,  puis  de  soulever  le  reste  de 
l'armée  de  la  Loire  au  nom  de  Napoléon.  Comme 
il  était  sérieusen^ent  impossible  q^e  celuirci  pe-  . 
parût,  on  parviendrait  facilement  à  détermiver 
les  officiers  compromis  dauâ  cette  tentative  et: 
sans  espoir  de  grâce,  à  se  tourner  vers  S«  A.  S. 

le  duc  d*0rléan8.  Les  Républicains,  œ  pouvajit 
reconstituer  leur  forme  chérie  de  gouverjoement; 
consentiraient  à  reconnaître  Uautorité  du  fîl&'dtua 
de»  leurs;  et  les  propriétaires  des^domsûnes  d!é-^ 


glises,  des  biens  d'émigrés  et  de  ceudanuiési,  de 
seraient  pas  les  derniers  à  se  tourner,  yesé  un» 
prinéei  qui  leur  ôffirirait  uire  garantie  po«tive* 

<  Tout  eeplan  plus  détaillé,  et  que  je  donne  en 
élirait  d^âprAs  rorigmat  que  je  tiensea  mes  mains, 
<d>titit  rhssentîimiil  dès  cheËs.  Dans  ces  entpe&ites» 
}&  calMiiet  de  Londres  s^ikpercevant  quele  Roi  de 
^nxme  paicbait  yeors  uoe  alliffnce  plus  intkne 
avec  la  Ruasie,  ims^na  me  autre  fixis  cfe  troubler 
tti  paix  dont  nous  eemmeociems^à.  jouir.  Un  agent 
iny^4riauH  viirt  à  Pairisv  et  insinua  que  la  Grande* 
Bretagne  ne  s'o^^xoserait  pas  à  un  ebaiigemeut 
danSiFordre  de  suoeessien  au  trône;  que  TAn^ 
gleterre  combattrait  sans  doute  une  restauration 
bonapartiste ,  »nal$  ï^itttepviendtaitpassila  mai- 
son d^Oîfléanfi^  remplaçait  ceHe  des  Bourbons. 

<  Cefte  outeMuredont  on  aiproflté^qiiinneatis: 
plus  tord",  et  dont  Ta.sigQ<^érité  a  réçu^mie  échtante 
mamfbsCa#on;  ddmia  du  courage  aux  orléanistes^ 
Il  fut  décidé^que  Pon  tenterait u a* coOp  de  main;, 
mata  pour  rentreï>rc»drfe  atffe  succè»,-  il  fiillait 
dès  eë  débuta  occuper  une  tille  impoilaste^  Une' 
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place  de  gucn*e  dont  la  conservation  fôt  un  gage 
de  sûreté. 

c  Dans  cette  occurrence,  Paul  Didier  se  mit  en 
avant;  et  ayant  reçu  les  lettres-patentes  de  sa 
nomination,  ^  la  charge  de  Qiancélier  du  Royaume, 
dans  le  cas  où  la  tentative  réussirait^  un  diplôme 
de  duc  et  pair  héréditaire,  une  concession  de 
deux  cent  mille  francs  de  rentes  en  biens  fonds , 
de  deux  cents  autres  mille  francs  en  rentes  à 
cinq  pour  cent,  avec  promesse  d'un  traitement 
annuel  de  deux  cent  mille  francs,  et  enfin  le  grand 
cordon  de  la  Légioh-d^Honneur,  partit  muni  d'une 
très^forte  somme  en  or  et  en  billets  debanqpepour 
aller  préparer  les  voies. 

c  Les  conspirateurs  n'auraient  pas  été  âchés  de 
reculer  jusqu'en  1817,  l'ouverture  de  leure  opé- 
rations, parce  qu'à  cette  époque  il  y  aurait  eu  en 
France  moins  de  troupeë  étrangères  ;  mais  aussitôt 
que  le  comité-chef  eut  connaissance  du  mariage 
prochain  de  S.  À.  R.  Mgr.  le  duc  de  Berry,  il  ne 
balança  plus,  comprenant  combien  il  éUiit  impor- 
tant d'empêcher  la  conclusion  de  cet  hymen.  En 
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eonséquaice  M....  et  P....  les  émissaires  accou- 
tuQiés,  reçurent  ordre  de  presser  Didiar.  En  effet, 
ils  lui  intimèrent  une  telle  hâte  que  beaucoup  de 
ses  démarches  furent  entachées  d'imprévoyance , 
résultat  inévitable  de  cette  conduite  d'afiËiires. 

c  U  Êillait  par  un  coup  de  main  hardi ,  s^em- 
parer  de  Grenoble,  dominer  Tesprit  des  soldats, 
entraîner  la  population ,  et  pour  cela  feindre  un 
nouveau  débarquement  de  Napdéon  qui,  cette 
fois ,  serait  supposé  à  Brest.  Le  Dauphiné  soulevé, 
on  marcherait  rapidement  sur  Lyon  ;  et  là ,  dans 
cette  seconde  ville  du  royaume ,  en  convoquerait 
les  Ëtat»-Généraux.  Ceux-ci  créeraient  un  gou- 
vernement provisoire  composé  du  général  Gérard, 
du  duc  de  Ghoiseul,  du  duc  d'Otrante ,  de  Dupont 
(de  1  Eure)  et  de  Didier.  On  continuerait  la  guerre 
si  la  révolution  n'était  pas  spontanée  et  après  la 
praiiière  bataille  gagnée ,  le  duc  d'Orléans  serait 
déclaré  lièuteoant-génàraii  du  Royaume,  et  le 
mài*quis  de  Lafayette  commandant  de  toutes  les 
gardes  nationales.  Les  fcmds  étaient  &its  en  partie 
pour  payer  les  premiers  frais  :  c'étaient  les  ban-. 


^ierft  Q*«M  A-*^»  ^t  !Li«*«.  qui  lâs  iiumiiment  wr 
des  mandats  âigiiéft  de  Pidi^r  et  àÇL*^»  Cb^ud 
Keutenuit-igôttéijal  ea  aettvité  qm  passerait  au 
parla  jeGewnh  uneidataliQO  de  teente  isiîUe  Ibsea 
de  j^ente^  le  titoe  de  dm  et  te  ^graûd-oôndaii  de  la 
Légien-d'Houoeur.  On  fforait  mai'^sairiac  \m  ma- 
jûrat  de  éouae  iimlle  fcaaefi.d.  la  plaque  dergrand* 
affîoîer  de  la  Légioa^-d'Hpimattr,  Août  mai^hal^ 
deHCAipp  dont  la  défectiom  isenait  utilej.  Le  titre 
de  coiQie^  idouae  'mille  frames  de  i^asio»  «t  {mh 
liCftUement  la  erais  de  caauQdandew  serai^Mquia 
à  tout  Colonel  iqui  passeacait  au  uemi^eaii  gouTeme- 
Bsent ,  en  «^ubraifiant  son  rigiœôat*  Des  r^éoDai^ 
peaaes  juférïaucas  étaient  onâservées  aux  ncôndres 
goad^a;  «afîa  eette  jérolution  (aamée  par  des 
hommes  dWaine a,  ^oi  .«nmaissaieiit  la  valeur  de 
Y^r,  auvait  ooàté  une  aasome  «i^ofme. 

c  Oes  x)esi^igii6Diait$  toocop^t»  parfieniifi  à 
Didier,  dans  la  senBûine  flaéînetoà  eut  lieu  Y*e%6^ 
(8sii(m  du  maréchal  Keyi^  7  déeonaibne  tôlâ,  iui 
^ifMt  espéroir  de  pouvoir  iphiS  Jheiimient  ss'eoa* 
pattar  de  t;ron  «que  àe  "fîrmaUe.  il  at  tomiEparta. 


âtmc  k  l>yoD,  en  janvier  1^16,  et  Êiillit  en  effet 
â[*en  rendre  mettre;  mais  cette  tentative  échoua. 

t  A  mesure  que  le  moment  décisif  approchait , 
Didier  parlait  moins  de  Bonaparte  et  prononçait 
plus  souvent  le  nom  du  duc  d'Orléans.  tJn  de  ses 
cotnplices,  1M.  Dussert ,  auquel  il  vanta  par  trop 
te  prince,  fciî  répondît  :  t  Ne  me  vantez  donc  pas 
cet  homme  !  Bourbon  pour  Bourbon/ autant  vaut 
conserver  celui  qui  règne.  S^îl  s'agit  delà  famille 
d^ËgaSité,  je  me  retire  ;  je  ne  veux  pas  d'un  ci- 
devanl  italianise.  » 

«  Sur  ces  entrefaites, Didier  répandit  dans  tout 
ie  Dauphiné  et  les  départements  voisins  une  pro- 
clamation propre  à  égarer  les  esprits;  il  la  fit  sui- 
vre d'un  journal  allemand  qui  contenait  une  pro- 
testation menteuse  de  Tempereur  d'Autriche  eu 
faveur  de  Napoléon  II ,  son  petit-fils.  Enfin ,  deux 
derniers  émissaires  partis  de  Paris  apportèrent 
deux  cent  mille  francs  en  or,  que  Didier  distribua 
avec  une  générosité  digne  d'une  meilleure  cause. 

c  n  n'est  point  dans  mon  intention  de  poursui* 
vre  le  récit  de  faits  trop  connus.  Je  n'ai  cherché 
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qu'à  fournir  de  nouveaux  documents  à  ceux  qui 
écriront  cet  épisode  de  notre  histoire  moderne.  Je 
dirai  seulement  que  la  levée  de  boucliers  eut  lieu 
les  4et  5  mai  1816;  que  les  insurgés»  reçus  vigou* 
reusemeut  par  des  troupes  dévouées^  furent  battus 
sur  tous  les  points  et  que  la  conspiration  &t  plei- 

nement déjouée.  Certains  chefs  furent  tués;  Didier 
prit  la  fuite.  Je  reviendrai  bientôt  à  lui. 

€  Je  ne  peux  pas  concevoir  comment  on  a  laissé 
ce  complot  parvenir  à  sa  maturité,  lorsque  je  vois 
les  Archives  de  la  simple  préfecture  de  police  re* 
gorger  de  renseignements  précis  sur  les  conspi- 

« 

rateui*s,  de  dénonciations  venues  de  cent  endroits 
pour  dévoiler  ce  qui  se  tramait  dans  le  Dauphiné. 
Je  sais  que  les  lumières  parvinrent  de  toute  part 
au  comte  Decazes,  et  que  le  ministre  ferma  cons* 
tamment  les  yeux.  Avant  1830,  cette  conduite  me 
paraissait  inexplicable  ;  depuis  j'ai  eu  le  mot  de 
l'énigme.  M.  DecazesT  eût  pu  prévenir  de  longue* 
main  ce  coup  d'état  et  ménager  le  saug  français- 
qui  coula.  Il  savait  tout,  ou,  s'il  n  a  rien  su,  il  faut 
que,  par  une  Ëitalitc  bien  singulière,  ce  qui  était 
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à  la  eonnaissance  de  l'universalité  de  la  police  se 
soit  arrêté  à  la  porte  du  ministre. 

€  Parmi  les  premières  victimes  de  celte  tenta- 
tive, d'une  si  coupable  passion ,  on  regretta 
MM.  Guillot  fils,  jewfes  gens  de  haute  espérance, 
dont  le  putné ,  ex«élève  de  Técole  polytechnique, 
était  officier  d'artillerie.  Leur  père,  notaire  à 
Lamure,  vécut  pour  les  pleurer.  Les  regrets  s'at» 
tachèrent  aussi  à  l'ex-officier  Joannini ,  homme  de 
tête  et  d'exécution,  brave  et  ferme,  digne  de  mou* 
rir  moins  misérablement. 

c  Didier  qui^  un  sabre  à  la  main,  avait  essayé, 
sous  le  feu  de  la  mousquetterie,  de  rallier  les  in- 
surgés, voyant  leur  pleine  déroute,  tenta  de  se 
sauver,  et ,  après  une  suite  d'aventures  et  d*aler^ 
tes  incroyables,  il  toucha  le  territoire  piémontais» 
Mais,  reconnu  et  arrêté  par  les  carabiniers  du 
Roi  de  Sardaigne,  il  ftit  livré  à  la  justice  prévotale 
du  Roi  de  France.  » 

Parmi  les  autres  accusés,  Tingt*un  furent  con- 
damnés à  la  peine  de  mwt  ;  cinq  néanmoins  de- 
vaient être  recommitndésà  la  clémence  royale,  et 
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quatorze  durent  tomber  sous  le  glaive  de  la  loi.  Le 
10  mai  1816,  cette  terrible  sentence  fut  exécu- 
tée. Que  lé  sang  de  ces  hommes  Tétomte  siir  les 
înstrgafteul'à  premiers  àe  Tihsurrécfion  \ 

Mais  laissons  parler  encore  M.  Peuchet  : 

c  Cette  sanglante  exécution  épouvanta  tout 
<jrenoble,  qui,  du  moins,  espérait  en  être  quitte 
avec  cette  fatale  décimatlon,  lorsque^  le  14  mai, 
le  général  Donnadieu  reçut  une  dépêche  télégra- 
phique contre-signée  Decazes,"  ainsi  conçue  • 

«  Le  ministre  de  la  police  générale 
AU  général  Donnadieu. 

<t  Je  vous  annonee^  par  ordre  du  rai^  qu*U 
ne  faut  accorder  de  grâce  ifu'â  ceux  ^qui  ant  ré-- 
vêlé  des  choses  im'porianu^  Les  ¥I1igt-4jn  cv9r 

DAMNÉS  A  MOPIT  DOIViEltT  /tSTIU^  iac£COT<B  JJNSI  OU 

David. 

.  «L'>M>rélé<du9irdsytif:aiaxrMélciirs^( 
casée^  iie.p«ftt.4)a^itib*e.nrânifeâàà]all0|tre.  dafim* 
oiet,204)OOt&MnDB^&  oèniapiitivii«K»tBîJier..  » 


SAS 

.   «  fîarmi  eesnouvaUes  "mûmtp  il  j  avait  un 

0  Didier  mmené  devaat  ees  Jugea  ressaya»  nus 
worà$^  de  se  défendee;  of^udamné  à  «wl,  il  6M 
exécuté  le  10  juio  1816; 

^  Dès  «ejEoamœt  sa  &iaîUe,  qui  se  trourait 
réduite  au  dernier  degi*é  àm  malheiir ,  reçut  dea 
aeeoviB  d'sna  jnain  inpouute.  La  yérokitkm .  de 
1630  «est  Yâuue  m  {lairtie  lerer  le  yoûe  qm  pesait 
SOT  et  mystère.  La  conslaiilB&YeuriiûfttM.  I>idier 
fils  n'a  eessé  de  jonk*  et  q^u'Uméiite  àtoiB  égards 
d'ailleors ,  lea  feuolions  înporiHates  qu'on  hu  a 
auceeflsiveaieBt  codfiéss  ju«|b^  rheuiie  de  sa 
mort,  témoigaeat  d'me  manière  édataute  quelle 
eausesoufièrea^uiirie»  > 

M.  Sînoo  Didier  fils  Ait  uonamé  conseiller 
d'jËfeaitaraB  Umis^Philq^pe* 

il  ne  Alt  pas  ile  jseul  descendant  .des  emspiia» 
teuK  de  jGmnol^  qui  «Mat  quelque  4^se  die  la 
sionarehie  nwvelle.  Dans  sen  Ittre^  peut-être 
plus  passionné  nmis  uon.mouia  intépessant  que 
eelui  de  U.  i^eucket,  Hvfe  à6g^gi  $Ktm  de  lome 
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rectification  et  de  toute  poursuite,  M.  Â.  Ducoin 
prouve  que  presque  tous  les  en&nts  des  hommes 
exécutés  le  10  mai  1816,  à  Grenoble,  obtinrent 
des  pensions  tant  du  budget  que  de  la  cassette 
particulière  du  roi  Louis-Philippe. 

Il  nous  semble  d'après  tout  cela  que  tout  com^ 

mentaire  serait  superflu 

Plus  le  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 
se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro* 
fitant  de  ses  bienfoits.  Si  l'opposition  libéi*aie  avait 
un  point  de  ralliement,  c'était  assurément  le  Pa« 
lais-Royal,  maison  de  ténèbres  qui  ne  voulait  pas 
mentir  à  son  antique  réputation.  À  la  table  du 
prince  figuraient  tour  à  tour  MM.  de  Chauvelin , 
Lafayette,  Lafitte,  Renjamin  Constant,  Yan- 
damme  ;  on  y  attirait  les  mécontents ,  on  créait 
auprès  du  duc  des  charges  et  des  emplois  pour  les 
écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 
l'auteur  des  Messéniennes  ;  Cauchois-Lemaire, 
rédacteur  de  la  Pandore;  PauULouis  Courrier^ 
le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaient  au  Palais 
Royal  Paceudl  le  plus  grftcieux.  Lods  XVIII  ap* 


prenait  tout  cela,  et  il  grondait,  il  murmurait  le 
mot  d'ingralitude  ;  mais  on  le  calmait  en  lui 
l'appelant  la  déclaration  d'Hartwell  et  la  procla- 
mation de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
dire  :  c  Mon  cousin,  nous  vous  croyons.  > 

En  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
indice  des  sentiments  ou  des  espérances  d'un 
homme. 

En  1825 ,  lorsque  le  généi-al  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
admirateurs  de  la  gloire  militaire  non  moins 
que  de  l'éloquence  du  grand  tribun,  la  jeunesse 
des  Ëcoles  et  le  commerce  de  Paris  se  réunirent 
pour  foire  à  l'illustre  mort  d'imposantes  funé- 
railles. Au  grand  mécontentement  de  la  cour 
de  Charles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une 
de  ses  voitures  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 
on  tempêta  contre  ce  prince  auquel  le  Roi  venait 
d'accorder  le  titre,  si  longtemps  ambitionné  par 
lui ,  d'Altesse  Royale  ;  on  se  plaignit,  on  adressa 
même  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 
des  réponses  évasives.  Quant  au  parti  royaliste  » 


«a 

bMOOQe  de  Feucbèrés ,  laissait  penser  en  ném 
tûBipa  lea  furéDaeupatiaiia  ecij^idta  de  la  feoime 
dwt  il  r«!Wvai(«  Ne  «'ittclioant  pas  qaôme  dçvaD^ 
la  laajest^dei  la  mort,  il  allait  d'une  pièce  à  uqe 
attire,  fiiretant  partout^  cJierdMiA  par  eiieinple 
à  faitfe  maiti  baade  sor  lai  pi^iM»  du  déftmt. 
Si  quelqu^un  s'oflboflait  d'une  attitude  si  incoii- 
venante ,  notaBiinent  de  lei  part  d'un  prêtre»  il 
s'imaginait  aller  au  devant  de  tous  les  reproches 
en  disant  :  c  Toul  ici  appartient  à  madame  de 
«  Feodièrea.  »   Étrange  ceotrastel  Sur  un  lit 
niorUiaire,on  voyait^  d'uneôté,  un  vieillard  étendu, 
pèle  et  inanimé^  le  rejeton  d'une  éo»  races  les 
plus  illustres  deTSurope;  de  l'autre,  un  ministre 
de  Dieu  cherefaaftt  ^  oomme  Toîseau  funèbre  de 
la  BiUe,  ^  se  repalUre  des  dépouilles  du  mort , 
marquant  di^k  ce  qu'il  fiiudrâit  emporter   ou 
vendrai  M»  l'abbé  fitiant  ne  s'en  tenait  pas  à  ces 
allies  et  venues  sacrilèges.  Â  un  certain  moment, 
il  recommandait  k  M.  Dauvert,  chef  de  l'argai*- 
terie,  de  veiller  soigneusement  sur  cette  partie 
d'un  trésor  qui  allait  êti'C  désormais  celui  de  la 
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Iferonne.  ifimat  à  Wte  der mère,  ^Hè  pavâîisaît 
«ÉBsi  fart  inquiète  au  sujet  êe»  peipieis  do  Priooeé 
DftDS  kl  derniSre  qûincaine,  le  vieux  Duo  avait 
beslutortp  éerh  et  il  st'éfait  eôwtaftnn^t  tstohé 
â^eïïë.  Mais,  astucîeme ,  mém&  âsnB  ees  iiistants: 
golennels ,  la  llivorite  janait  iencore  le  «entimeiit 
et  Ibignait  de  ne  eherel^r  qu'aune  lettce  d'iadfeu, 
un  mot  suprême  que  le  Prince  ne  devait  pas  avoir 
ofilMé  de  taidser  pour  elle.  Aîfisi;  tifam  à  part 
plusiem^s  perscmnes,  edle^sait  :  Akf  fuelhingrê* 
ittude  de  rC  avoir  rien  tûisséfOHr  mai  qni  l'mm4iî$ 
tant! 

Biais  celui  des  femiliers  du  Prince  doat {^attitude 
était  le  plus  ôfaser^ée,  on  Ta  deviné  déjà,  c'était 
le  valet  de  chambre  Lecomt».  On  se  rappelle  que 
la  porfe  d'un  escalier  dérobé,  aboutissant  aux  ap- 
pstrtements  dé  madame  de  Feucbères,  dounall  sur 
la  chambre  du  Prince.  Plusieurs  persmmes  pen- 
sent à  tort  ou  à  raison ,  que  des  meurtriers  auropt 
trouvé  moyen  de-  s'introduire  par  cette  issue.  On 
veut  donc  savoir  de  lui,*  si  la  clé  de  cette  porte 
était  ou  non  tirée;  H  hésite,  il  varie.  Toutefois  il 
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£iut  ajouter  les  agaceries  au  parti  doctrinaire  » 
petit  groupe  d'ambitieux  disposés  à  tout  Ëiire 
pour  s'emparer  du  pouvoir.  Il  vît  donc  ceux-là 
aussi  d'après  les  conseils  que  lui  en  donna  M.  de 
Talleyrand,  ce  Protée  de  la  diplomatie.  Il  accueil- 
lit M.  Guizot,  M.  Pasquier,  M.  l'abbé  Louis;  il 
ouvrit  surtout  ses  portes  à  M.  Decazes. 

M.  Decàzes!  Depuis  l'assassinat  du  duc  de 
Berry,  il  n'existait  plus  que  pour  mémoire.  Tenu 
en  état  de  disgrâce  pendant  tout  le  règne  de  Char- 
les X,  qui  le  regardait  comme  le  complice  des  mal- 
heurs  récents  de  la  monarchie ,  il  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique  qu'au  lendemain  de  1830, 
à  l'heure  où  Louis-Philippe  d'Orléans,  lieutenant- 
général  du  royaume,  se  faisait  proclamer  JRoi. 
N'est-ce  donc  rien  qu'un  pareil  rapprochement? 
Faut-il  croire  que  s'il  n'avait  existé  aucun  genre 
d'intimité,  nous  allions  presque  dire  de  solidarité, 
eati*e  les  deux  personnages,  ils  se  fussent  si  vite 
compris  et  si  bien  entendus?  Ajoutons,  pour  tout 
dire,  que  M.  de  Saint- Aulaire,  beau-père  de  M.  le 
duc  Decâzes,  et  que  M.  le  duc  de  Glugpskberg,  soa 
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fils,  obtenaient  les  postes  les  plus  importants  dans 
la  diplomatie.  Enfin,  chose  remarquable  !  en  de- 
Tenant  grand-référendaire  de  la  chambre  haute, 
M.  Decazes  était  l'introducteur  naturel  des  fils  de 
Louis-Philippe  au  Luxembourg  ;  et  en  eiïet,  ce 
ftit  Tancien  Ministre  de  la  police,  l'ex-favori  de 
Louis  XA^III,  rhomme  de  Grenoble,  qui  présida 
tour  à  tour  à  Tinlroduction  de  MM.  les  ducs  d'Or- 
léans, de  Nemours  et  du  prince  de  Joinville, 
comme  pairs  de  France  !  • .  • 
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da  Pnaoe  se  tfOuvÛMilv  «doa  riM^iladt,^- 
çées  sur  la  cheminée  de  sî^  chambre  à  coacher  ; 
cèUitk  ce.seulmoin/aatqu'onayaU  la  pQs^ibUHé 

en  effet ,  que,  depuis  huit  Tieures  et  demîe»qu'ofl  a 
trouvé  le  duc  de  Bourbon  acarochâ  à  Tespagnc^ 
lette,«ilD'a  toadbé  à  quoi  gii&cei»Mlt,;etiqiJiê  d^aSP 
leurs  il  y  a  toujours  eu  des  survéiflants  nombreux 
dans  les  appartemeats.  Oui ,  les  pa()iers  avalent 
été  soustraits,  et  pa^mî  .ees  pafM^erp  un  seftond 
testament, postéiieur  à. celui  fait  en  faveur  du  duc 
d'Âumale  et  de  h  favorite;  tout  cela  avait  été. 
enlevé,  sans  le  moindre  doute,  pendant  la  perpélra-^ 
•lidn  du  crime.  Pour  ce -qui  conoeroe  ce  forfait 
monstiuéui,  M.  le  gtatad  clianeelier  Pasquter 
-n^était  pas  le  s«ii  à  exprimer  son  opinion  dès  le 
27  aioM;  ce  joiur  même,  un  autre  personnaige  oon- 
sîdéralfle,  M«  de  Anmigny,  aide^^di-oaanp  du  Roi, 
écrivait  ainsi  «  Louts^Phiiippe  ; 

€  Sire, 
«  Je  pense  'que  ma  présence  est  indispensable 
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quatorze  durent  tomber  sous  le  glaive  delà  loi.  Le 
10  mai  1816,  cette  terrible  sentence  fat  exécu- 
tée. Oae  lé  sang  de  ces  fiommés  fetombe  siir  les 
înstrgarteuï^à'premîxîrs  Ae  rinsurrécfion  ^ 

Mais  laissons  parler  encore  M.  Peuchet  : 

€  Cette  sanglante  exécution  épouvanta  tout 
<jrenoble,  qui,  du  moins,  espérait  en  être  quitte 
avec  cette  fatale  décimatîon,  lorsque^  le  14  mai, 
le  général  Donnadieu  reçut  une  dépêche  télégra- 
phique contre-signée  Decazes,'  ainsi  conçue  * 

«  Le  ministre  de  la  police  générale 
AU  général  Donnadieu. 

«  Je  vous  annonce,  par  ardre  du  roi ,  qu)%L 
ne  faut  accorder  de  grâce  ^'à  ceux  *qui  ont  ré-- 
vêlé  des  choses  impQrianfi^  Le$  ¥UiGT-^?f  a^jih 

David  • 

.  cl4'wrâté«d«9ffriaiâfiiaxi'doéliars(lajii^ 
£acj§€^  ii6,peAa.f  a^iltoretmwtiiàJallfltteeé  ânino^ 
tsiet309^fiQ0ifinn£»&  iiè»xfiDéivniN>ocrtBiJ9er..  » 
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.    a  J^rai  ees  ]M>uv^e$  wHapf^  il  j  avait  uii 

'0t  SAAkr  mmem  devant  6ps Jvge^  yessap^  mbs 
wooèa,  de  96  défendre;  oond^mné  à  sBMty  il  &it 
exécuté  le  10  juio  ISMîi 

<<  Défi  isejEftomeat  ;sa  biaillet  qui  se  trouvait 
réduite  au  dernier  degré  àm  œsbUitiur ,  reçut  de» 
aeeoarB  d'sw  Miaio  iupcnnne.  lia  vénriOlutkoi  de 
1630  (est  vânjie  eu  |ia]Mîfilefv»*ieiFoiIe  qui  peiaiit 
sm  et  m^ère.  La  ooqitaQliB&rmurdofttlL  JUdier 
fils  n'a  eessé  tlejannr  ert  qpu'iliméoite.àloiB^rda 
d'uillenrs  y  lea  ifouolkins  impontantes  qu'on  hà  a 
soccessiveineat  confiées  ^uaipili  Theaiie  de  sa 
mort,  téaaoigaejiit  d'ime  manière  édstaute  qoelle 
esLUse  sonfpèaneaBurde.  > 

JL  Sômon  Didier  fils  &t   uonmé  «onaeiller 

JDCB  LKHlis«PhilipfN3« 

il  neiat  pas  ik  jseiîl  «âesseiidiait  «des  oonspiia» 
teiafs  dejGimnbi^qiB«iMi»t<qtt6lqoe<^  ée  là 
atiomireMe  tUMnrélIe.  Sam  «en  Ktre^  petaH^êM 
plm  pamiofitté  nsarfe  noEt.nioina  îat^essaat  ^ua 
«ohû  le  la.  i^euchêt,  livre  dégagé  muifii  de  ^tOMe 
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rectification  et  de  toute  poursuite,  M.  A.  Docoin 
prouve  que  presque  tous  les  en&nts  des  hommes 
exécutés  le  10  mai  1816 ,  à  Grenoble ,  obtinrent 
des  pensims  tant  du  budget  que  de  la  cassette 
particulière  du  roi  Louis-Philippe. 

Il  nous  semble  d'après  tout  cela  que  tout  corn*-» 

mentaire  serait  superflu 

Plus  le  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 
se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro* 
fitant  de  ses  bienfaits.  Si  Topposition  libéi*ale  avait 
un  point  de  ralliement,  c'était  assurément  le  Pa* 
lai&-Royal,  maison  de  ténèbres  qui  ne  voulait  pas 
mentir  à  son  antique  réputation.  Â  la  table  du 
prince  figuraient  tour  à  tour  MM.  de  Chauvelin , 
Lafayette,  Lafitte,  Benjamin  Constant,  Yan- 
damme  ;  on  y  attirait  les  mécontents ,  on  créait 
auprès  du  duc  des  charges  et  des  emplois  pour  les 
écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 
l'auteur  des  Measénienties  i  Cauchois-Lemaire^ 
rédacteur  de  la  Pandore;  Paul-Louis  Courrier» 
le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaient  au  Palais 
Royal  Paceu^l  le  plus  gr&deux.  Louis  XVIII  ap* 
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prenait  tout  cela,  et  il  grondait,  il  murmurait  le 
mot  d'ingratitude;  mais  on  le  calmait  en  lui 
rappelant  la  déclaration  d'Hartwell  et  la  procla- 
mation de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
dire  :  c  Mon  cousin,  nous  vous  croyons.  > 

En  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
indice  des  sentiments  ou  des  espérances  d'un 
homme. 

En  1825 ,  lorsque  le  général  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
admirateura  de  la  gloire  militaire  non  moins 
que  de  Téloquence  du  grand  tribun,  la  jeunesse 
des  Ëcoles  et  le  commerce  de  Paris  se  réunirent 
pour  faire  à  l'illustre  mort  d'imposantes  funé- 
railles. Au  grand  mécontentement  de  la  cour 
de  Charles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une 
de  ses  voitures  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 
on  tempêta  contre  ce  prince  auquel  le  Roi  venait 
d'accorder  le  titre,  si  longtemps  ambitionné  par 
lui ,  d'Altesse  Royale  ;  on  se  plaignit,  on  adressa 
même  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 
des  réponses  évasives.  Quant  au  parti  royaliste  ^ 


438 

prétendaient  de  neaTeau  que  eette  pièce  était  on 
,  par  conséquent,  un  aYCu  de  la  mott  vo* 
Mais  mille  aigunoMa  et  mille  fmafes 
vinrent  Uentét  leur  démontrer  que  ce  système  ne 
pouvait  prévaloir.  Un  témoin  (M.  Hostein)  vint 
affirmer  qu'à  dix  jours  de  là,  le  prince,  ayant  en- 
tendu parler  de  mouvements  dans  la  commmie, 
avait  préparé  une  proclamation  destinée  à  recom- 
mander le  respect  de  ses  propriétés  et  surtout  de 
celle  de  Saint-Leu.  Il  aurait  alors  montré  et  lu  le 
même  papier,  non  déchiré,  il  est  vrai.  DqHiis  dix 
joura,  le  vieillard  s'était  d'ailleurs  beaucoiqi  tran- 
quillisé ;  la  reine  était  venue  le  rassurer,  et ,  dans 
tous  les  cas,  s'il  désirait  se  soustraire  aux  consé- 
quences de  la  Révolution,  il  n'avait  qu'à  sortir  de 
France.  Autre  considérati<m.  Si  le  prince  avait 
tenu  à  laisser  un  mot  sur  son  suicide,  il  était  loyal, 
il  l'aurait  &it  en  termes  plus  précis  et  non  équi- 
voques. Enfin,  comment  se  fiiisait-il  que  ces  firag- 
ments  de  billets,  trouvés  dans  la  soirée  du  27  et 
même  dans  la  matinée  du  28,  eussent  échappé  aux 
actives  recherches  de  M.  de  Qioulot.  de  Ro- 


nmaOf  dé  Ifanoury,  de  MM.  Pasquier  et  de  Ruini* 
gay  et  de  Tabbé  Pélier  ?  Ce  dernier»  dont  les 
éclaHrcis6eme»ts  sont  si  nets,  n'&ésite  pas  à  dire 
qu'il  y  a  eu  sur  ce  point  encore  une  intrigue.  Voici 
ce  qu'il  constate  :  c  Le  28  août,  sur  les  instance» 
€  de  M.  de  Rumigny»  aide-de-camp  du  Roi ,  u» 
c  témoin  chercha  (là  où  il  n'avait  rien  trouvé  la 
c  veille),  et  trouva  cinq  ou  six  fragments  de  /'e* 
c  crit;  il  en  fut  trouvé  également  le  même  jour  28 
c  dans  Tàtre  de  la  ch^oiiuée  du  salon.  Mais  ce  que 
c  l'avocat  de  ma&me  de  Feucbères  né  pouvut 
€  ignorer,  c'est  qu'on  avait  fait  du  feu  pendant  la 
€  nuit  du  27  au  28  dans  la  chambre  funèbre  pour 
€  les  gens  qui  veillaient  {déposition  de  M»  de 
c  Belzunce).  Or,  comment  ce  feu,  entretenu  toute 
€  la  nuit^  avait-il  épargné  les  fragments  (cinq  ou 
c  six)  trouvés  le  lendemain ,  28 ,  par  le  témoiu 
c  Romanzo  ?  C'est  là  un  mystère  dont  je  demande 
c  l'explication  à  celui  qui  a  le  don  de  les  expU- 
«  quer.  Qu'il  ne  dise  pas  que  M.  Guillaume  a  dé- 
<  posé  qu'il  en  avait  rejeté  le  27  au  soir  dans  /a 
t  cheminée  du  salon^  mais  non  dans  celle  de  la 
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&ut  ajouter  les  agaceries  au  parti  doctrinaire , 
petit  groupe  d'ambitieux  disposés  à  tout  feire 
pour  s'emparer  du  pouvoir.  Il  vît  donc  ceux-là 
aussi  d'après  les  conseils  que  lui  en  donna  M.  de 
Talleyrand^  ce  Protée  de  la  diploîmatie.  n  accuoii- 
lit  M.  Guizot,  M.  Pasquier,  M.  l'abbé  Louis;  il 
ouvrit  surtout  ses  portes  à  M.  Decazes. 

M.  Decàzes!  Depuis  l'assassinat  du  duc  de 
Berry,  il  n'existait  plus  que  pour  mémoire.  Tenu 
en  état  de  disgrâce  pendant  tout  le  règne  de  Cbar- 
les  X,  qui  le  regardait  comme  le  complice  des  mal* 
heurs  récents  de  la  monarchie ,  il  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique  qu'au  lendemain  de  i830, 
à  l'heure  où  Louis-Philippe  d'Orléans,  lieutenant- 
général  du  royaume,  se  faisait  proclamer  Roi. 
N'est-ce  donc  rien  qu'un  pareil  rapprochement? 
Faut-il  croire  que  s'il  n'avait  e^KÎsté  aucun  genre 
d'intimité,  nous  allions  presque  dire  de  solidarité, 
entre  \è&  deux  persounages,  ils  se  fussent  si  vite 
compris  et  si  bien  entendus?  Ajoutons,  pour  tout 
dire,  que  M.  de  Saint- Aulaire,  beau-père  de  M«  le 
duc  Decazes,  et  que  M.  le  duc  de  Glufpskbérg,  sou 
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fils,  obtenaient  les  postes  les  plus  importants  dans 
la  diplomatie.  Enfin,  chose  remarquable  !  en  de- 
venant grand-référendaire  de  la  chambre  haute, 
M.  Decazes  était  l'introducteur  naturel  des  fils  de 
Louis-Philippe  au  Luxembourg  ;  et  en  effet,  ce 
fut  l'ancien  Ministre  de  la  police,  Tex-favori  de 
Louis  XYIII,  l'homme  de  Grenoble,  qui  présida 
tour  h  tour  à  l'introduction  de  MM.  les  ducs  d'Or- 
léans, de  Nemours  et  du  prince  de  Joinville, 
comme  pairs  de  France  ! .  • . 
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CHAPITRE  VU. 


Procès.  —Naissance  du  duc  de  Bordeaux.  — Un  mot  de  Louis-Phi-> 
fippe. — Le  Uonûnff'Chrofdch,  -^  CJo  mot  de  Madame  la  duchesse 
déSirrf.'x^Mmiànn  ndations  arec  Ibuiame  la  baronne  de  Fenchè^ 
ites.*— Quelquâs^  àéMs-  authentiques.  —  Échange  de  correspon- 
dance.—Réflexions  (][ue  suggère  un  pareil  état  d'intimité  entre  la 
la  famille  d'Orléans  et  cette  femme. 


Il  est  indispensable  de  remarquer  ici  plus  que 
jamais  l'attitude  de  la  branche  cadette.  Dès  les 
cinq  premières  années   de  la  HestauratîoDy  son 
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chef  ne  s'écartait  pas  un  seul  jotir  du  système 
érigé  en  habilude  constante  dans  sa  fiimîllé;  îï 
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quatorze  durent  tomlier  sous  le  glaive  de  la  loi.  Le 
10  mai  1816,  cette  terrible  sentence  fut  exécu- 
tée. One  lé  sang  de  ces  horarires  Tetomte  sUr  les 
înstrgarteui'à  pretaiîers  àe  rîhsurrécfibn  ! 

Mais  laissons  parler  encore  M.  Peuchet  : 

c  Cette  sanglante  exécution  épouvanta  tout 
Crenoble,  qui,  du  moins,  espérait  en  être  quitte 
avec  cette  fatale  décimation,  lorsque^  le  14  mai, 
le  général  Donnadieu  reçut  une  dépêche  télégra- 
phique contre-signée  Decazes,'  ainsi  conçue  * 

«  Le  ministre  de  la  police  générale 
AU  général  Donnadieu. 

«  Je  vous  annanee,  par  (^dne  du  roi ,  qu\%L 
ne  faut  accorder  de  grâce  iqu\à  ceux  'çrut  ant  ré-- 
vêlé  des  ciioses  impQrianù^  Les  ¥Uigx-^n  g9IH 

David  • 
.  «l4>«n^é<d«9rrelatifiiaxi'doéliw 
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*  '0  Didier  mmmé  devant  6ps Jvge^  lessap^  sans 
awMBè^^,.  de  se  défendre;  oencl^mné  à  mMty  il  Ait 
exécuté  le  10  Juki  18i0^ 

'  ^  Défi  iseimemeat  ;sa  bioillet  qui  se  trourait 
réduite  au  dernier  degré  â«  lasbUiâor ,  reçut  de» 
«eeoBn»  d'sw  Miaio  inpcnime.  lia  iréiTOhitian .  de 
1630  lest  venue  eu  fiaiMîfi  lever  le  iFoile  qui  peiaît 
fior  jee  ia?||»fère.  La  ocsvt^Mdb^miràùutlL  Oîdier 
fils  n'a  eessé  dejannrett  qpu'ilioiéiate.àloiB^rds 
i -ailleiirs ,  lea  ifouolkins  imponnaftns  qu'on  hû  a 
sacees^emeat  confiées  îuaipi'^  TheHi^  de  sa 
moi't,  léiiM»igaejM;  d'ime  manière  édalaute  quelle 
^ause  son  fpèanea  jsuhde.  > 

JL  Sâmon  Didier  fils  Ait  uosimé  ^conaeiHer 
d'£tat  JDCB  Lmiis^Philippfiu 

il  ne  fut  pas  île  jseiil  Je«3eiidaait.deB  oonspiia» 
tewa  delGimnbi^qiii«iMî»t'qMlque<^i?^  ée  ià 
«lomirehîe  tton^Ue.  Sam  wa  Mtre^  fyeut-êh« 
plm  pamionné  warfe  noit^mointf  int^esflaat  ^ue 
eelut  de  tl*  i^euchet,  ^vre  dégagé  atiisi  dCe  îtouie 


204 

rectification  et  de  toute  poursuite,  M.  A.  Ducoin 
prouve  que  presque  tous  les  enfiints  des  hommes 
exécutés  le  10  mai  1816 ,  à  Grenoble ,  obtinrent 
des  pensions  tant  du  budget  que  de  la  cassette 
particulière  du  roi  Louis-Philippe. 

Il  nous  semble  d'après  tout  cela  que  tout  com^ 

mentaire  serait  superflu 

Plus  le  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 
se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro* 
fitant  de  ses  bienfaits.  Si  Topposition  libéi*ale  avait 
un  point  de  ralliement,  c'était  assurément  le  Pa* 
lai&-Royal,  maison  de  ténèbres  qui  ne  voulait  pas 
mentir  à  son  antique  réputation.  A  la  table  du 
prince  figuraient  tour  à  tour  MM.  de  Chauvelin , 
Lafayette,  Lafitte,  Benjamin  Constant,  Yan- 
damme  ;  on  y  attirait  les  mécontents ,  on  créait 
auprès  du  duc  des  charges  et  des  emplob  pour  les 
écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 
l'auteur  des  Measénienfies  i  Cauchois-Lemaire^ 
rédacteur  de  la  Pandore;  Paul-Louis  Courrier^ 
le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaient  au  Palais 
Royal  Paccueil  le  plus  gr&cieux.  Louis  XVIII  ap- 
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nuit  tout  cela,  et  il  grondait,  il  murmurait  le 
t  d'ingratitude;  mais  on  le  calmait  en  lui 
^pelant  ]a  déclaration  d'Hartwell  et  la  procla- 
ition  de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
re  :  c  Mon  cousin,  nous  vous  croyons.  > 
E.U  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
idlce  des  sentiments  ou  des  espérances  d'un 
Lomme. 

En  18^ ,  lorsque  le  général  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
admirateurs  de  la  gloire  militaire   non  moins 
que  de  l'éloquence  du  grand  tribun,  la  jeunesse 
des  Écoles  et  le  commerce  de  Paris  se  réunirent 
pour  faire  à  Tillustre  mort  d'imposantes  funé- 
railles.  Au  grand  mécontentement  de  la  cour 
de  Charles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une 
de  ses  voitures  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 
on  tempêta  contre  ce  prince  auquel  le  Roi  venait 
d'accorder  le  litre,  si  longtemps  ambitionné  par 
lui ,  d'Altesse  Royale  ;  on  se  plaignit,  on  adressa 
même  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 
des  réponses  évasives.  Quant  au  parti  royaliste  ^ 
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Yoquer  les  raisons  politiques.  Cest  ce  qtn  a  eu 
lieu. 

Loin  de  prêter  Toreille  à  tous  ces  chefs  d'àccu- 
sation,  cependant  si  graves,  la  dynastie  nouvelle 
pamssait  prendre  à  tâche  de  braver  le  sentiment 
moral  de  Topinîon  publique,  en  accueillant  à  bras 
ouverts  la  fugitive  de  Sisiint-Leu.  Ken  de  plus 
constant  :  Madame  la  baronne  de  Feuchères, 
cette  femme  flétrie  par  tout  cœur  honnête ,  pour 
la  dépravation  de  ses  mœurs,  cette  favorite  d'un 
prince  que  les  parents,  les  amis  et  les  serviteurs 
du  vieillard  accusaient  déjà  à  haute  voix  d  avoir 
tramé  et  accompli  le  plus  horrible  assassinat, 
madame  la  baronne  de  Feuchères  était  reçue  par 
le  roi  Louis-Philippe  et  sa  femille,  au  sortir  de  la 
Bourse  où  elle  allait  chercher  au  milieu  de  l'agi- 
tation que  le  jeu  procurait  à  son  esprit,  quelque 
trêve  aux  remords  de  sa  conscience  (1).  Ici  encore 

(1)  Dès  le  mois  d'octobre  1830,  les  journaux  qui  s'occa- 
patent  de  la  mort  du  dernier  des  Goadé,  ne  se  dçnoaient 
même  plus  la  peine  de  parler  k  mots  couverts.  Tootefois  les 
ièuiUes  épigrammatiques ,  toujours  fort  recherchées  en 
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comme  on  pourrait  être  teoté  de  nous  faire  le 
reprodie  d'exagérer  ou  d'imaginer,  nous  avons 
recours  aux  preuves  historiques  dont  il  nous  sem* 
ble  loyal  de  ne  pas  nous  montrer  avare.  L'his- 
torien de  1830,  M.  Louis  Blanc,  s'exprimait 
très-catégoriquement  en  1840,  sur  ces  rapports 
révoltants  de  la  &vorite  de  l'infortuné  duc  de 
Bourbon  avec  la  famille  royale  de  Juillet ,  et  il 
n'est  pas  possible  de  révoquer  en  doute  un  &it 
dont  tout  Paris  a  été  témoin  ': 

« 

<  De  là  (de  l'avidité  du  Roi)  pour  les  hommes 
€  du  pouvoir,  la  nécessité  d'assurer  à  madame  de 
c  Feuchères  une  protection  dont  nous  aurons  à 

France,  dissimulaient  sous  une  plaisanterie  amëre  Thorrible 
réalité.  C^est  ainsi  que  le  Figaro  du  commencement  d'octo- 
bre, insérait  en  termes  formels  le  trait  qui  suit,  sous  la  ru- 
brique :  bigarrures: 

•  Madame  de  Feuchères  est  une  petite  baronne  anglaisé 
«  qui  ressemble  beaucoup  à  une  espagnolette.  » 

Gè  mot  eut  un  accès  prodigieux.  On  en  trouve  du  reste  des 
milUers  du  même  genre  sur  la  même  affaire,  dans  la  collec- 
tion du  même  Journal  Le  Figaro  d*alors  était  dkigé  et  signé 
par  M.  Nestor  Roqueplan.  Aussi  trouvait-on  tout  naturel 
qu'U  fût  plein  d^esprit. 
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&ut  ajouter  les  agaceries  au  parti  doctrioaire , 
petit  groupe  d'ambitieux  disposés  à  tout  faire 
pour  s'emparer  du  pouvoir.  Il  vit  donc  ceux-là 
aussi  d'après  les  conseils  que  lui  en  donna  M.  de 
Talleyrand,  ce  Prêtée  de  la  diplomatie.  Il  accueil- 
lit M.  Guizot,  M.  Pasquier,  M.  l'abbé  Louis;  il 
ouvrit  surtout  ses  portes  à  M.  Decazes. 

M.  Decàzes!  Depuis  l'assassinat  du  duc  de 
Berry,  il  n'existait  plus  que  pour  mémoire.  Tenu 
en  état  de  disgrâce  pendant  tout  le  règne  de  Char- 
les X,  qui  le  regardait  comme  le  complice  des  mal- 
heurs récents  de  la  monarchie ,  il  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique  qu'au  lendemain  de  ifôO, 
à  l'heure  où  Louis^Phllippe  d'Orléans,  lieutenant- 
général  du  royaume,  se  faisait  proclamer  Roi. 
N*est-ce  donc  rien  qu'un  pareil  rapprodiem^t? 
Faut-il  croire  que  s'il  n'avait  es^isté  aucun  genre 
d'intimité,  nous  allions  presque  dire  de  solidarité, 
entre  lés  deux  personnages,  ils  se  fussent  si  vite 
compris  et  si  bien  entendus  ?  Ajoutons,  pour  tout 
dire,  que  M.  de  Saint-Aulaire,  beau-père  de  M.  le 
duc  Decazes,  et  que  M.  leducde  Glugskbèrg,  son 
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fils,  obtenaient  les  postes  les  plus  importants  dans 
la  diplomatie.  Enfin,  chose  remarquable  !  en  de- 
Tenant  grand-référendaire  de  la  chambre  haute, 
M.  Decazes  était  Tintroducteur  naturel  des  fils  de 
Louis-Philippe  au  Luxembourg  ;  et  en  effet,  ce 
fut  Tancien  Ministre  de  la  police,  l'ex-favori  de 
Louis  XVIII,  l'homme  de  Grenoble,  qui  présida 
tour  à  tour  à  l'introduction  de  MM.  les  ducs  d'Or- 
léans, de  Nemours  et  du  prince  de  Joinville, 
comme  pairs  de  France  ! . . . 
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Hiifîppe,  dont  la  légitimité  est  au  moins  douteuse 
aux  yeux  des  hommes  les  plus  considérables  de 
ritalie?  Mais  ce  ne  sont  là,  bien  entendu,  que  des 
suppositions  auxquelles  aucun  document  ne  donne 
de  solidité. 

Pour  en  revenir  à  la  tragédie  de  Saint-Leu,  et 
aux  déboires  du  nouveau  roi,  son  nom ,  associé  à 
celui  de  la  baronne  de  Feuchères,  retentissait 
devant  les  tribunaux.  En  même  temps  que  la  famille 
de  Roban  réclamait  une  instruction  au  criminel , 
elle  attaquait  devant  la  justice  civile  la  validité  du 
testament  qui  nommait  le  duc  d'Aumale  co-léga- 
taire  du  dernier  des  Condéavec  Tex-Êivorite  (1). 
On  ne  pourra  jamais  se  faire  une  idée  de  la  curio- 

(1)  U  n*est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que  Soj^ie 
Dawes  s*étant  mariée  sous  le  régime  de  la  communauté, 
IL  le  baron  de  Feuchères,  son  mari,  persista  dans  sa  géné- 
reuse indignation.  Lorsque  sa  femme  Ait  devenue  riche,  et 
quand  elle  Ux%  morte,  U  abandonna  noblement  aux  hôpitaux 
les  cinq  ou  six  millions  qu'il  ne  voulait  pas  tenir  d'elle. 

Cette  conduite  de  M.  de  Feuchères  ne  causa  aucune 
surprise  à  ceux  qui  le  connaissaient  :  il  les  avait  habi- 
tués à  ne  voir  en  lui  que  Thomme  aux  sentiments  les  plus 
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quatorze  durent  tomber  sous  le  glaive  de  la  loi.  Le 
10  mai  1816,  cette  terrible  sentence  fut  exécu- 
tée. Que  lé  sang  de  ces  hommes  ?etoiifte  siir  les 
instîgafteul'à  premiers  àe  Tihsurrécfion  T 

Mais  laissons  parler  encore  M.  Peuchet  : 

c  Cette  sanglante  exécution  épouvanta  tput 
(jrenoble,  qui,  du  moins,  espérait  en  être  quitte 
avec  cette  fatale  décimation,  lorsque^  le  14  mai, 
le  général  Donnadieu  reçut  une  dépêche  télégra- 
phique contre-signée  Decazes,'  ainsi  conçue  * 

t  Le  ministre  de  la  police  générale 
AU  général  Donnadieu. 

«  Je  vous  aunaneey  par  ardrs  du  roi ,  qulil 
ne  faut  accorder  de  grâce  ^'â  ceux  ^qui  ant  ré-- 
vêlé  des  clwses  irBfiQr4anf$i^  Lcç  ¥IIIG7-4JN  09ff» 

DAMNÉS  A  MOni  .MkHr^^S*  /|ariU$  RXÊCOTiS  MMl  Qf» 

David. 

.  «  L'arrêté < du  9 trelaitif «ix r«âknrs  (la imison 
caséf^  oapeulipa^câ^afsénitâÀialIfi^tre*  (àsa^m^ 
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coya&tes  s'affligeaient  en  disant.:  a  Àh  !  jamais  la 
€  monarchie  n'aura  été  à  ce  point  déconsidérée  !  > 
Plus  on  entendait  de  témoins,  plus  il  se  Ëtisaft  de 
lueurs  brûlantes  autour  du  nouveau  trône. 

iBieutÔi  Jes^chosôs  roo  lainrirèrant  à  i^*à/^Bé  de 
gràvJté,  <|wlûi»i||jifitratiftstai4tôudui^i^ 
obligé, 'par  sa  consoienoe,  de  obareheA»  etsdodfiâî- 
gner  déjà  du  do^tles  .ci>i]|]fiAil«fiuDaQ&fiQU  sî^ppail, 
M.  leconseiller de Lsl Hiuyrme  etécriait^ < L$  jtifi- 
«  tiûe  qui  reeherohe  amee  laiit(desDÎB  Im  tcaosâs 

<  C6la  ittémeiquOl  esiate,  est  utUe  à  s»n  f>ay£i,  .ne 
c  saurait  deneueer  indilSéneate  ipoand  il  fi'a^t 
À  d'xiu  évèoeâsent  qui  (eaidite  au  plus  ihaut  point 
€  rinlépM;'âe9a  Frafuoe  entière^  qoafid  il  s'agit  de 
c  kiinortdu'âerBferdesGondé,  doâerukrTej^t^n 
«  d'une  ÊKfiiHe  'féconde  <en  héros,  donft  'le  oiom  se 
€  lie  à  'tefotes  les  pages  de  nôtre  histoire,  d'un 
€  Pi^ince  que  l'on  proclamait  le 'premier  chevallier 
«  'de  son  sièélé ,  que  les  mailfaeùFeux  (èeupent^ooinme 
^  UBpèi'e,ëtâontlapepte.sera^0urt«mS'CecrK  qui 
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rectification  et  de  toute  poursuite,  M.  A.  Ducotn 
prouve  que  presque  tous  les  en&ûts  des  hommes 
exécutés  le  10  mai  1816 ,  à  Grenoble ,  obtinrent 
des  pensions  tant  du  budget  que  de  la  cassette 
particulière  du  roi  Louis-Philippe. 

Il  nous  semble  d'après  tout  cela  que  tout  com^ 

mentaire  serait  supeiflu .  •  • .  • 

Plus  le  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 
se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro« 
fitant  de  ses  bienfaits.  Si  l'opposition  libérale  avait 
un  point  de  ralliement,  c'était  assurément  le  Pa« 
lais-Royal,  maison  de  ténèbres  qui  ne  voulait  pas 
mentir  à  son  antique  réputation.  A  la  table  du 
prince  figuraient  tour  à  tour  MM.  de  Chauvelin , 
Lafayette,  Lafitte,  Benjamin  Constant,  Yan- 
damme  ;  on  y  attirait  les  mécontents ,  on  créait 
auprès  du  duc  des  charges  et  des  emplob  pour  les 
écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 
l'auteur  des  Mê$$énieHne8  ;  Cauchois-Lemaire» 
rédacteur  de  la  Pandore;  Paul-Louis  Courrier^ 
le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaient  au  Palais 
Royal  Paccu^  le  plus  gr&cieux«  Louis  XVIII  ap- 
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prenait  tout  cela,  et  il  grondaitt  il  murmurait  le 
mot  d'ingratitude;  mais  on  le  calmait  en  lui 
rappelant  la  déclaration  d'Hartwell  et  la  procla-* 
mation  de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
dire  :  €  Mon  cousin,  nous  vous  croyons.  > 

En  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
indice  des  sentiments  ou  des  espérances  d'un 
homme. 

En  1825 ,  lorsque  le  général  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  eu  plus  nombreux,  les 
admirateurs  de  la  gloire  militaire  non  moins 
que  de  l'éloquence  du  grand  tribun,  la  jeunesse 
des  Écoles  et  le  commerce  de  Paris  se  réunirent 
pour  faire  à  rillustre  mort  d'imposantes  funé- 
railles. Au  grand  mécontentement  de  la  cour 
de  Charles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une 
de  ses  voitures  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 
on  tempêta  contre  ce  prince  auquel  le  Roi  venait 
d'accorder  le  titre,  si  longtemps  ambitionné  par 
lui,  d'Altesse  Royale;  on  se  plaignit,  on  adressa 
même  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 
des  réponses  évasives.  Quant  au  parti  royaliste , 
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€  a  sôlReitie  tt  ûhienue  fle  '&ire  ccHinattre  les 
«  fliits.  »  De  qui  done  afTs^t41  obtenu  rautorisa- 
lion  ?  n  ne  le  dit  pas,  mais  on  le  devine.  On  devine  ' 
aussi  qiiMl  conchit  au  suieide.  Autre  circonstance 
curieuse,  les  d^osilions  des  témoins  établissent 
que  madame  de  Feuchèresfiiisait  distribuer  celte 
brochure  à  ceux  des  anciens  serviteurs  du  prince 
qui  étaient  appelés  devant  la  justice,  à  propos  de 
V^aqoôte;  c'est  ainsi  que  trois  exemplaires  ont 
été^donnésflox  valets  de  ehambre^  et  particuliers^ 
nwnt  à  Ifaaonry  (1). 

Indépendammetit  de  cette  l>roehiire,  très  sév^ 
Mme&t  impmuvée  dans  le  temps,  au  doiihfe  point 
de  vue  deJa  scisBee  médicale:^  de  k  locMrale,  cd 
vit  paraître  une  oompilatHm  «dus  celitre  i^Bi^oht 
cêmplèieei  impattiiede  duprocès  peiaiifà  /antorr 
Mou  i€êtmfMKl  du  dm  de  Sewém. ^Ge  faoimm 
était  roBovre  de  M.  Vatout,  biUiodxécaire  de 
Lonis^PhiUppe*  Gomment  sefilisaitf  il  qu^étanbaa-» 
moeéeSL  SO  c.rapkicmpmt«re,  eltofirtieiiéesor 
lespontB  et  sw  leaboùlevarts  de iWisâ  Ssim^? 

(i)  Voir  les  0(f$ervatimS  pôwr  le  prince  ljmi$  de  nohan. 
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Était-ce  M.  Vatoul,  était-ce  son  libraire,  était- 
ce  madauie  de  Feirohères  et  le  tuteur  du  jeune 
duc  d'Âumale  qui  se  croyaient  obligés  d'éclairer 
gratuitement  et  à  leur  manière  Tesprit  public  ? 
Cette  prétendue  /u*£/o/re  concluait  aussi  au  suicide 
et  repouj^ait'Conséquemment  toute  pensée  d*as» 
sassinat. 

Mais  la  circonstance  qui  mit  le  plus  en  relief  la 
mauvaise  volonté  de  Louis-Philippe  fut,  sans  con- 
tveditt  celle  où  M.  Tabbé  Pelier  de  Lacroix  voulut 
porterjusqu'aux  pieds  du  trône,  ses  confidences  et 
son  témoignage.  Il  importe  trop  à  Thistoire  et  à 
la  justice  de  connaître  cet  épisode,  pour  que  nous 
ne  rapportions  pas  in  extenso  cet  incident  grave 
à  tous  égards. 

«  Sire, 

c  Ayant  vainement  attendu  que  je  fusse  inter* 
€  rogé  sur  la  mort  de  Son  Altesse  Royale  Monsei- 
«  gneur  le  duc  de  Bourbon,  dont  j'avais  Phonneui^ 
c  d'être  l!aumômer ,  crt  voyant  qu^îl  ne  se  fiiil 
€  aucune  enquête  sur  une  fin>aussi  extraordinaire, 
€  je  viens  supplier  Votre  Majesté  de  vouloir  bien 
€  m'entendre  un  instant.  J'aurais  Thonneur  de 
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£iut  ajouter  les  agaceries  au  parti  doctrioaire , 
petit  groupe  d'ambitieux  disposés  à  tout  faire 
pour  s'emparer  du  pouvoir.  Il  vit  donc  ceux-là 
aussi  d'après  les  conseils  que  lui  en  donna  M.  de 
Talleyrand,  ce  Prêtée  de  la  diplomatie,  D  accueil- 
lit M.  Guizot,  M.  Pasquier,  M.  l'abbé  Louis;  il 
ouvrit  surtout  ses  portes  à  M.  Decazes. 

M.  Decâzes!  Depuis  l'assassinat  du  duc  de 
Berry,  il  n'existait  plus  que  pour  mémoire.  Tenu 
en  état  de  disgrâce  pendant  tout  le  règne  de  Char- 
les X,  qui  le  regardait  comme  le  complice  des  mal- 
heurs  récents  de  la  monarchie ,  il  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique  qu'au  lendemain  de  1830, 
à  l'heure  où  Loui&'Philippe  d'Orléans,  lieutenant- 
général  du  royaume,  se  faisait  proclamer  Roi. 
N'est-ce  donc  rien  qu'un  pareil  rapprodien^ot? 
Faut-il  croire  que  s'il  n'avait  existé  aucun  genre 
d'intimité,  nous  allions  presque  dire  de  solidarité, 
entre  le»  deux  personnages,  ils  se  fussent  si  vite 
compris  et  si  bien  entendus  ?  Ajoutons,  pour  tout 
dire,  que  M.  de  Saint-Aulaire,  beau-père  de  M.  le 
duc  Decazes,  et  que  M.  le  duc  de  Glugskbei^,  son 
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fils,  obtenaient  les  postes  les  plus  importants  dans 
la  diplomatie.  Enfin,  chose  remarquable  !  en  de- 
Tenant  grand-référendaire  de  la  chambre  haute, 
M.  Decazes  était  l'introducteur  naturel  des  fils  de 
Louis-Philippe  au  Luxembourg  ;  et  en  effet,  ce 
fut  Tancien  Ministre  de  la  police,  Tex-favori  de 
Louis  XVIII,  l'homme  de  Grenoble,  qui  présida 
tour  à  tour  à  l'introduction  de  MM.  les  ducs  d'Or- 
léans, de  Nemours  et  du  prince  de  Joinville, 
comme  pairs  de  France  ! . . . 
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CHAPITRE  VU. 


Procès.  -*  Naissance  du  duc  de  Bordeaux.  — Un  mot  de  Louis-Phi* 
Cppe. — LeMorrUnff'Chrùnicle.  -^  Un  mot  de  Ifadatiie  la  duchesse 
éé9êvrf,^*^mïùàm  ndations  arec  Madame  la  baroone  de  Fenchè-^ 

ies.«-*  Quelque»  détail»  authentiques.  —  Échange  de  correspon- 
daace.  -*  Réflexions  que  suggère  un  pareil  état  d'intimité  entre  la 
la  famille  d'Orléans  et  cette  femme. 


Il  est  indispensable  de  remarquer  ici  plus  que 
jamais  l'attitude  de  la  branche  cadette.  Dès  les 
cinq  premières  années  de  la  Restauration,  son 
chef  ne  s'écartait  pas  un  seul  jour  du  système 
érigé  en  habitude  constante  dans  sa  fiimillc;  fl 


202 

quatorze  durent  tomber  sous  le  glaive  de  la  loi.  Le 
10  mai  1816,  cette  terrible  sentence  fat  exécu- 
tée. 'Oa^  îé  sang  de  ces  hommes  fetomîje  siir  les 
instîgaftbu^s  premiers  Ae  Tîhsùrrécfion  ! 

Mais  laissons  parler  encore  M.  Peuchet  : 

€  Cette  sanglante  exécution  épouvanta  tput 
Crenoble,  qui,  du  moins,  espérait  en  être  quitte 
avec  cette  fatale  décimatîon,  lorsque,  le  14  mai, 
le  général  Dounadieu  reçut  une  dépêche  télégra- 
phique contre-signée  Decazes,'  ainsi  conçue  • 

«  Le  ministre  de  la  police  générale 
au  général  donnadieu. 

«  Je  VOUS  unnanee^  par  ordre  du  rai ,  qu'il 
ne  faut  accorder  de  grâce  4fu^à  ceux  ^qui  ant  ré-^ 
véié  des  choses  impor^anù^  Lcç  vuigt-^n  g9k- 

David. 
.  «iL's»^été<du9arel9uâfjma:rMékars(la:ai^ 


e  ;fîarmi  eas  ûouv^e»  wilmie^  il.  j  avait  m 

#  £fîdi€r  «i^meDé  dtfvaat  6psJ^{e3  lessaj^»  sans 
a«00è$c,  ^  sa  défendre;  ooad^mné  à  soMt^  il  fat 
exécuté  le  10  juio  ISi^l 

<t  Dès  eeœoBieQt  aa  fiuniUe,  qui  se  trouvait 
réduite  au  dernier  degré  àm  m^Shfànr ,  reçut  dea 
aeoQivm  à'waoB  auain  iopcume.  La  vé/volutîan .  de 
1630  (est  Tâmie  m.  {nittÎB  Icrer  le  iFoUe  qui  pesait 
sur  ee  œ^stèra.  La  ocoistaiitBlOTeurjdoiitM.  liîdier 
fils  n'a  eesfié  dejonk*  et  (fu^iiméoite  à  Ioub  égards 
d'ailleoTB ,  lea  fendkms  iiDfM>ptate8  qu'on  ïm  a 
sucMsaiveasieBt  codfiém  îuai|a%  Theai^  de  sa 
moit,  téiDaigQevI;  d'Hie  manière  idatante  quelle 
«auae  soufièanBaJsuivie»  j» 

jML  Sîmon  Didier  fils  toi  ufioumé  eonaeilier 
é'ÈtBtmm  Lduis^-Philippe* 

Jl  netaX  pas  ik  jseiil  JeoMnidaiit  .des  eonspiia» 
tenvs  db.6penbUe^qiicMiit<q»6lque«^  die  la 
aïonoreUe  nwVéUe.  Dans  bckd  Btre^  peul-élriEl 
plus  pasifibatté  »»is  nmt  .moims  intéf^essant  i|ua 
«eliil  de  M.  Penchet,  livre  dégisigé  Misi  die  ^toitle 
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rectification  et  de  toute  poursuite,  M.  A.  Ducoin 

prouve  que  presque  tous  les  enfants  des  hommes 

exécutés  le  10  mai  1816 ,  à  Grenoble ,  obtinrent 

des  pensions  tant  du  budget  que  de  la  cassette 

particulière  du  roi  Louis-Philippe. 

Il  nous  semble  d'après  tout  cela  que  tout  corn* 

mentaire  serait  superflu 

Plus  le  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 

se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro* 

fitant  de  ses  bienfaits.  Si  Toppositîon  libéi*ale  avait 

un  point  de  ralliement,  c'était  assurément  le  Pa« 

lai^Royal,  maison  de  ténèbres  qui  ne  voulait  pas 

mentir  à  son  antique  réputation.  A  la  table  du 

prince  figuraient  tour  à  tour  MM.  de  Chauvelin , 

Lafayette,   Lafitte,   Benjamin  Constant,    Yan- 

damme  ;  on  y  attirait  les  mécontents ,  on  créait 

auprès  du  duc  des  charges  et  des  emplois  pour  les 

écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 

Fauteur  des  Messéniennes  ;  Cauchois-Lemaire^ 

rédacteur  de  la  Pandore;  Paul-Louis  Courrier^ 

le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaient  au  Palais 

Royal  Paccuell  le  plus  gr&eieux«  Louis  XVIII  ap- 
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prenait  tout  cela,  et  il  gi'ondait,  il  murmurait  le 
mot  d^ingratitude  ;  mais  on  le  calmait  en  lui 
rappelant  la  déclaration  d'Hartwell  et  la  procla- 
mation de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
dire  :  c  Mon  cousin,  nous  vous  croyons.  » 

En  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
indice  des  sentiments  ou  des  espérances  d'un 
homme. 

En  1825 ,  lorsque  le  généi-al  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
admirateurs  de  la  gloire  militaire  non  moins 
que  de  Téloquence  du  grand  tribun,  la  jeunesse 
des  Écoles  et  le  commerce  de  Paris  se  réunirent 
pour  faire  à  Tillustre  mort  d'imposantes  funé- 
railles. Au  grand  mécontentement  de  la  cour 
de  Charles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une 
de  ses  voitures  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 
on  tempêta  conti*e  ce  prince  auquel  le  Roi  venait 
d'accorder  le  titre,  si  longtemps  ambitionné  par 
lui ,  d'Altesse  Royale  ;  on  se  plaignit,  on  adressa 
même  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 
des  réponses  évasives.  Quant  au  parti  royaliste , 


464 

de  Feuchères  ayant  su  que  le  duc  de  Bourbon 
avait  fiiit  uu  testament  depuis  les  journées  de 
1850,  en  faveur  de  Henri  de  France  (comte  de 
Chambord)  et  de  Mademoiselle  (sa  sœur),  et  qu'il 
devait  le  remettre  à  M.  de  Choulot,  s'était  déci- 
dée au  crime  pour  s'emparer  du  testament.  Mat- 
tresse  du  testament  après  la  ^inistre  nuit  de 
Saint-Leu,  elle  u^avait  pas  laissé  ignorer  au  duc 
d'Orléans,  que  le  jour  où  elle  serait  en  cour 
d'assises,  le  testament  serait  produit  en  public. 
On  assure  en  outre  que  Louis^Philippe  avait  un 
motif  impérieux  pour  protéger  son  ancienne 
alliée  ;  c'est  que  la  baronne  de  Feuchères  possé- 
dait une  lettre  dans  laquelle  il  lui  mandait  d'em- 
pêcher à  tout  prix  le  départ  du  duc  de  Bourbon 
pour  l'étranger.  Sophie  Dawes  ayant  commenté 
d'une  manière  sinistre  ce  mot  imprudent  à  tout 
prix,  le  duc  d'Orléans  devait  appréhender,  dit* 
on,  que  la  lettre,  objet  du  commentaire  meur- 
trier, ne  fût  produite  au  grand  jour  de  l'au- 
dience. > 


On  peut  voir  que  tout  en  parlant  d'un  second 
testament,  l'écrivain  royaliste  mentionne  deux 
lettres  d'un  caractère  fort  grave ,  terme  suprême 
de  la  correspmidance  échangée  entre  Louis-Hiî- 
lippe  et  la  bai'onne  de  Feuchères. 
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■ 

Ces  lettres  et  ce  testament  verront-ils  le  jour  ? 
Quiconque  aime  la  vérité  historique ,  doit  vivre 
dans  cet  espoir.  Pour  nous ,  loin  de  révoquer  en 
doute  l'existence  de  ces  nouveaux  documents, 
nous  ne  ferons  que  citer  les  paroles  de  M.  Alfred 
Nettement,  nous  bornant,  quant  à  présent,  a  pro- 
duire les  charges  déjà  si  accablantes  que  renferme 
celte  première  partie  de  notre  livre  ;  nous  pro- 
mettant toutefois  d'être  plus  explicite  encore  dans 
la  seconde,  afin  que  la  vérité  tout  entière  soit  en- 
fin connue  de  la  France. 


ao 
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£iut  ajouter  les  agaceries  au  parti  doctrioaire , 
petit  groupe  d'ambitieux  disposés  à  tout  faire 
pour  s'emparer  du  pouvoir.  Il  vit  donc  ceux-là 
aussi  d'après  les  conseils  que  lui  en  donna  M.  de 
Taileyrand,  ce  Prêtée  de  la  diplomatie.  H  accueil- 
lit M.  Guizot,  M.  Pasquier,  M.  l'abbé  Louis;  il 
ouvrit  surtout  ses  portes  k  M.  Decazes. 

M.  Decàzes!  Depuis  l'assassinat  du  duc  de 
Berry,  il  n'existait  plus  que  pour  méam)ire.  Tenu 
en  état  de  disgrâce  pendant  tout  le  règne  de  Char- 
les X»  qui  le  regardait  comme  le  complice  des  mal- 
heurs  récents  de  la  monarchie ,  il  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique  qu'au  lendemain  de  1830, 
à  l'heure  où  Louis-Philippe  d'Orléans  »  lieutenant- 
général  du  royaume,  se  faisait  proclamer  Roi. 
N'est-ce  donc  rien  qu'un  pareil  rapprodiemenl? 
Faut-il  croire  que  s'il  n'avait  existé  aucun  genre 
d'intimité,  nous  allions  presque  dire  de  solidarité, 
enti*e  les  deux  personnages,  ils  se  fussent  si  vite 
compris  et  si  bien  entendus  ?  Ajoutons,  pour  tout 
dire,  que  M.  deSaint-Aulaire,  beau-père  de  M.  le 
duc  Decazes,  et  que  M.  leducde  Glugskberg,  son 
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fils,  obtenaient  les  postes  les  plus  importants  dans 
la  diplomatie.  Enfin,  chose  remarquable  !  en  de- 
venant grand-référendaire  de  la  chambre  haute, 
M.  Decazes  était  l'introducteur  naturel  des  fils  de 
Louis-Philippe  au  Luxembourg  ;  et  en  effet,  ce 
fut  l'ancien  Ministre  de  la  police,  l'ex-favori  de 
Louis  X\I1I,  rhomme  de  Grenoble,  qui  présida 
tour  à  tour  à  l'introduction  de  MM.  les  ducs  d'Or- 
léans, de  Nemours  et  du  prince  de  Joioville, 
comme  pairs  de  France  !  •  •  • 
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^ue  diront  les  cinq  jurisconsulte^,  quand  on  leur 
représentera  (ce  qu'ils  savent  aussi  bien  que  nous)» 
que  le  Président  de  la  République  n'a  fait  que 
suivre  Texemple  de  tous  les  gouvernements  qui 
ont  précédé  le  sien?  Le  principe  de  la  propriété 
est  violé,  dites- vous;  mais  on  vous  montrera 
Fordonnance  du  12  janvier  1816 /signée  de 
Louis  XYIII,  qui  contraignait  les  membres  de  la 
famille  de  l'empereur  Napoléon,  à  vendre  leurs 
biens  personnels  dans  le  délai  de  six  mois  ;  on 
vous  prouvera,  de  manière  à  lever  tous  les  doutes, 
qu'il  n'y  a  pas  un  Bonaparte  qui  n'ait  été  l'objet 
d'une  confiscation,  à  cause  de  la  raison  d'État  : 
MM.  Berryer  et  de  Yatisménil,  ardents  légitimis- 
tes^ n'iront  certainement  pas  à  rencontre  de  ces 
&its  ?  Après  Juillet,  même  chose  ;  non,  nous  nous 
trompons  :  beaucoup  mieux.  Le  10  avril  1852, 
Louis-Philippe  promulguait  une  ordonnance  me- 
nant au  même  résultat,  vis-à-vis  les  princes  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons.  MM.  Odilon  Barrot, 
Du&ure  et  Paillet,  ces  orléanistes  du  moment, 
auraient-ils  donc  si  peu  de  mémoire,  qu'ils  eus- 
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quatorze  durent  tomlier  sous  le  glaive  de  la  loi.  Le 
10  mai  1816,  cette  terrible  sentence  fut  exécu- 
tée. O^e  lé  sang  de  ces  ïiomineis  fetotiibe  sur  les 
instigateurs'  premiers  4e  Tinsùrrécfion  T 

Mais  laissons  parler  encore  M.  Peucliet  : 

«  Cette  sanglante  exécution  épouvanta   tput 

»  ■  ,     '    - 

(irenoble,  qui,  du  moins,  espérait  en  être  quitte 
avec  cette  fatale  décimatîon,  lorsque,  le  14  mai, 
le  général  Donnadieu  reçut  une  dépêche  télégra- 
phique contre-signée  Decazes'  ainsi  conçue  * 

«  Le  ministre  de  la  police  générale 
au  général  donnadieu, 

«  Je  vous  annanee^  par  ordr^e  du  roi ,  çuaI 
ne  faut  accorder  de  grâce  ^\à  ceux  ^qui  ont  ré-- 
vUé  des  choses  impor^anlj^^  JU&s  vuigt-^n  g9k- 

David. 

.  <L'«['rété<du9(rel«4ifjma:rMékars 
ca^^  û6.p6Ml  4pa^4âh*e  firàwyiàiaiL8|tvi3«  (ki|Kni^ 
oiet,SOvOG0»fiaiifi6>&  oevxifniîvnwcifrtlMêier.  » 
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€  Parmi  ces  aouT^lle»  ^wtàtùi^  il  j  avait  lu^ 
en&at^âefleizeaiifii. 

IL  Oîdicr  ^rameoé  d«vaat  sps j^^ee  lessaj^»  sans 
ewcMdè^  da  se  défendre;  ooad^mné  à  moil,  il  iqt 
exécuté  le  10  juiol81«: 

«^  Dès  eeœomeot  isa  fiuniUe,  qui  se  trourait 
réduite  au  dernier  degré  èm  malfaeluui*  »  reçut  dea 
aeoQsiB  d'sw  jnain  iopcnime.  La  véfmltitian .  de 
1630  (est  Tânue  j^  faiMîe  lerer  le  iFoUe  qui  pesait 
fior  ce  oiTstère.  La  CGmstanlBlOTeurjdoBtlL  Didier 
fils  n'a  cessé  dejenk*^  (fu'iiiméijite  àtouB  égards 
d'uilieiirB ,  lea  fendions  imporiawitas  qu'on  hû  a 
aace^EdureosieBt  confiées  îusupi^  l'heuiie  de  sa 
mort,  témoigQevt  d'inie  manière  idatante  quelle 
eauafesoufièanBajsuiine»  «    . 

IL  Sîmon  Didier  fils  Ait  uosuBé  conseiller 
«308  LKHUs^-Philq^pe* 

11  lie  fiit  pas  ik  ^eiil  âewoidaiit  'des  oonspiia» 
tews  db/6i«iM)UequicMiit^mlque«hose  die  la 
0MmareUe  nwv^Ue.  Dbbs  sm  Btre^  fiieut-étrd 
plus  pasiskmtté  mais  noRjuoinis  intéf^essant  qua 
eëtû  de  ^.  iteuchet,  livre  di%s(g)é  Misi  dSs  ^toitle 
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rectification  et  de  toute  poursuite,  M.  A.  Ducoin 
prouve  que  presque  tous  les  enfants  des  hommes 
exécutés  le  10  mai  1816,  à  Grenoble,  obtinrent 
des  pensions  tant  du  budget  que  de  la  cassette 
particulière  du  roi  Louis-Philippe. 

II  nous  semble  d'après  tout  cela  que  tout  corn* 

mentaire  serait  superflu 

Plus  le  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 
se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro* 
fitant  de  ses  bienfaits.  Si  Topposition  libéi*ale  avait 
un  point  de  ralliement,  c'était  assurément  le  Pa« 
lai^Royal,  maison  de  ténèbres  qui  ne  voulait  pas 
mentir  à  son  antique  réputation.  A  la  table  du 
prince  figuraient  tour  à  tour  MM.  de  Chauvelin , 
Lafayette,  Lafitte,  Benjamin  Constant,  Yan- 
damme  ;  on  y  attirait  les  mécontents ,  on  créait 
auprès  du  duc  des  charges  et  des  emplois  pour  les 
écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 
l'auteur  des  Mesaéniennes  ;  Cauchois-Lemaire^ 
rédacteur  de  la  Pandore;  PauULouis  Courrier^ 
le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaient  au  Palais 
Royal  Paccueil  le  plus  gr&eieux«  Louis  X  VHl  ap- 
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prenait  tout  cela,  et  il  grondait,  il  murmurait  le 
mot  d'ingratitude;  mais  on  le  calmait  en  lui 
rappelant  la  déclaration  d'Hartwell  et  la  procla- 
mation de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
dire  :  c  Mon  cousin,  nous  vous  croyons.  » 

En  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
indice  des  sentiments  ou  des  espérances  d'un 
homme. 

En  1825 ,  lorsque  le  généi-al  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  eu  plus  nombreux,  les 
admirateurs  de  la  gloire  militaire  non  moins 
que  de  l'éloquence  du  grand  tribun,  la  jeunesse 
des  Écoles  et  le  commerce  de  Paris  se  réunirent 
pour  faire  à  l'illustre  mort  d'imposantes  funé- 
railles. Au  grand  mécontentement  de  la  cour 
de  Charles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une 
de  ses  voitures  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 
on  tempêta  contre  ce  prince  auquel  le  Roi  venait 
d'accorder  le  titre,  si  longtemps  ambitionné  par 
lui ,  d'Altesse  Royale  ;  on  se  plaignit,  on  adressa 
même  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 
des  réponses  évasives.  Quant  au  parti  royaliste , 


qoiBm  Q.*M  O...»  %l  9Li«««.  «qui  l^a  iiumûmeat  ma 
des  oiiaudals  âigiié»  da  pidm  U  liO»».'.  Cbâqua 
Ëeutenaot-igÔttéisal  m  mûvité  qui.  passerait  s^u 
|)wli  wcewnit  uflie^citaflûD  de  tcenieteiUe  Uypea 
de  jpente^  le  titiae  de  duo  et  le^aod-oônJoBi  de  la 
Lé^eu-d'Houamir.  On  ffaralt  marquisa^^ec  \m  ma- 
îwat  da  dauzeoiiUe  fcaafifi^etla  plaque  de.g»ipd« 
ûffieier  de  la  Légioa<-d'ilQimew9  tout  onaeéchal* 
deN!aipp  flfotii  idft  défeetiom  isenmt  utile»  L&  titire 
de  comle^  jdouae  .mille  fraues  de  i^asion  «t  pa-- 
i^ettlement  la  emx  de  ^eoBuodaudattr  aemifiiilâiequis 
à  UM  Colonel  iqul  passerait  au  jnmvean  goii¥enie- 
ment ,  en  esiioraifiant  son  rilgimimti  Dea  rioom^ 
peases  iuférieupea  étaient  «nésûrvies  aux  inoindres 
gnndtea;  «afia  cette  jréarolution  teamée  par  des 
bcmmesB^  d*âtfainea^  iqui  tconaaifiaai^iJ;  Ja  valeur  de 
IV»  aurait  coûté  une  aumme  tôaomie. 

c  Des  aneweigoements  ttoospeute  parmoiis  à 
Bidier ,  dans  la  aenaine  floéène  m  eut  lieu  llesé*' 
(Hiliim  du  Bsaréehal  Ney^  7  déeenâune  i^îôi,  iui 
fi»!raft  eapénur  de  pouvoir  ip^  JhéiJaiiient  i^'ena* 
par<fir  é»  Lpon  tque  de  "firmeUâ.  JI  <8e  toaa^arta 
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donc  à  LyoD,  en  Janvier  1^16,  et  Êiîtllt  en  effet 
i$*ien  rendre  maître;  mais  cette  tentative  échoua. 

t  A  mesure  que  le  moment  dëcisif  approchait, 
Did^r  parlait  moins  de  Bonaparte  et  prononçait 
plus  sauvent  le  nom  du  duc  d'Orléans.  tJn  de  ses 
complices,  M.  Dussert,  auquel  il  vatita  par  trop 
ce  prïnce,  fcd  répondît  :  <  Ne  me  vantez  donc  pas 
cet  honmie  !  Bourbon  pour  Bourbon,  autant  vaut 
conserver  celui  qui  règne.  S^il  s^agit  delà  famille 
d^gaKté,  je  me  retire;  je  ne  veux  pas  d*un  ci- 
devant  itattanisë.  » 

%  Sur  ces  entrefaites,  Didier  répandit  dans  tout 
le  Dauphîné  et  les  départements  voisins  une  pro- 
clamation propre  à  égarer  les  esprits  ;  il  la  fît  sui- 
vre d'un  journal  allemand  qui  contenait  une  pro- 
testation menteuse  de  Tempereur  d^ Autriche  eu 
faveur  de  Napoléon  II ,  son  petit-fils.  Enfin ,  deux 
derniers  émissaires  partis  de  Paris  apportèrent 
deux  cent  mille  francs  en  or,  que  Didier  distribua 
avec  une  générosité  digne  d^une  meilleure  cause. 

€  n  n^est  point  dans  mon  intention  de  poursui- 
vre le  récit  de  faits  trop  connus.  Je  n'ai  cherché 
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qu'à  fournir  de  nouveaux  documents  à  ceux  qui 
écriront  cet  épisode  de  notre  histoire  moderne.  Je 
dimi  seulement  que  la  levée  de  boucliers  eut  lieu 
les  4 et  5  mai  1816;  que  les  insurgés»  reçus  vigou*» 
reusemeutpar  des  troupes  dévouées^  furent  battus 
sur  tous  les  points  et  que  la  conspiration  fiit  plei- 
nement déjouée.  Certains  chefs  furent  tués;  Didier 
prit  la  fuite.  Je  reviendrai  bientôt  à  lui. 

<  Je  ne  peux  pas  concevoir  comment  on  a  laissé 
ce  complot  parvenir  à  sa  maturité,  lorsque  je  vois 
les  Archives  de  la  simple  préfecture  de  police  re* 
gorger  de  renseignements  précis  sur  les  conspi- 
rateui*s,  de  dénonciations  venues  de  cent  endroits 
pour  dévoiler  ce  qui  se  ti-amait  dans  le  Dauphiné* 
Je  sais  que  les  lumières  parvinrent  de  toute  paît 
au  comte  Decazes,  et  que  le  ministre  ferma  cons- 
tamment les  yeux.  Avant  1830,  cette  conduite  me 
paraissait  inexplicable  ;  depuis  j'ai  eu  le  mot  de 
Ténigme.  M.  Decazes*eût  pu  préveidr  de  longue* 
inaiu  ce  coup  d'état  et  ménager  le  sang  français 
qui  coula.  Il  savait  tout,  ou,  s'il  n'a  rien  su,  il  &ut 
que,  par  une  £àtalitc  bien  singulière,  ce  qui  était 
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à  la  connaissance  de  Tuniversalité  de  la  police  se 
soit  arrêté  à  la  porte  du  ministre. 

c  Panni  les  premières  victimes  de  cette  tenta- 
tive, d'une  si  coupable  passion,   on  regretta 
MM.  Guillot  fils,  jeunes  gens  de  haute  espérance, 
dont  le  puîné ,  ex-élève  de  Técole  polytechnique, 
était  officier  d'artillerie.  Leur  père,  notaire  à 
Lamure,  vécut  pour  les  pleurer.  Les  regrets  s'at- 
tachèrent aussi  à  l'ex-offîcier  Joannini ,  homme  de 
tête  et  d'exécution,  brave  et  ferme,  digne  de  mou* 
rir  moins  misérablement. 

c  Didier  qui^  un  sabre  à  la  main,  avait  essayé^ 
sous  le  feu  de  la  mousquetterie,  de  rallier  les  in- 
surgés, voyant  leur  pleine  déroute,  tenta  de  se 
sauver,  et ,  après  une  suite  d'aventures  et  d'aler- 
tes incroyables,  il  toucha  le  territoire  piémontais. 
Mais,  reconnu  et  arrêté  par  les  carabiniers  du 
Roi  de  Sardaigne,  il  fiit  livré  à  la  justice  prévotale 
du  Roi  de  France.  > 

Parmi  les  autres  aeousés,  vingt-un  furent  con- 
damnés à  la  peine  de  mort  ;  cinq  néanmoins  de- 
vaient être  recommandés  à  la  clémence  royale,  et 
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quatorze  durent  tonniber  sous  le  glaive  delà  loi.  Le 
10  mai  1816,  cette  terrible  sentence  fat  exécu- 
lëé.  Que  lé  sang  de  ces  hommes  fetotnlre  sUr  les 
înstrgafteui's'  premiers  àe  Tihsurrécfîon  T 

Mais  laissons  parler  encore  M.  Peucliet  : 

€  Cette  sanglante  exécution  épouvanta  tput 
Grenoble,  qui,  du  moins,  espérait  en  être  quitte 
avec  cette  fatale  décimatîon,  lorsque^  le  14?  mai. 
Je  général  Donnadieu  reçut  une  dépêche  télégra- 
phique contre-signée  Decazes,'  ainsi  conçue  * 

«  Le  ministre  de  la  police  générale 
AU  général  Donnadieu. 

«  Je  vous,  aunonee^  par  ordre  du  roi ,  quil 
ne  faut  accorder  de  grâce  ^qu^â  ceux  ^i  ant  ré-^ 
vêlé  des  choses  itB'pQTianli^  1^  vuiGX-4ip  G9II- 

David. 

.  n li'iMr^édu 9 étl^ÈBom rMâlcurs (la rniison 
casée^  i)6.peui|>a^iâhre.Mé0utâiàiaIle^tffe«  (àii{aii* 


c  Pïmii  ees  iM)uveUe«  vkikai^  il  j  avait  iu| 
eabat  «^  «aizeaiiSi. 

«  OMîer  ^meoé  d«vaat  eps  jugea  lessaya^  aaiia 
awMèft,  de  se  défendpe;  condamné  à  mort,  il  lut 
exécuté  le  10  juio  18l(>; 

<  Dèa  eejmemaat  aa  fiftmiUa,  qui  ae  trourait 
réduite  au  dernier  degré  ém  malhelir ,  reçut  dea 
aeeewB  d'ane  inain  inpcBime.  La  rérmhitîon .  de 
tëSO  «est  Yâniia  en  fiairtîe  lev»*  le  Toile  qui  pesait 
snr  ce  mystère.  La  ooofitaQte&feurikmtlL  Didier 
fils  n'a  cessé  de  josiir«tt  (fu^iliméiate  à  touB  égards 
d'eâlleoTB ,  les  fendions  importatcs  qu'on  lui  a 
saceesGâvemeBt  confiées  îuai|B^  rheare  de  aa 
mort,  témoigDettt  d'«K  manière  éclatante  quelle 
cause  son  fèrnaaui vie.  »    . 

JL  Simon  IMdier  fils  Ait  nommé  conseiller 
d'jÊtat  JDOB  LnuB^hilq^peu 

il  ne  fat  pas  île  jseul  tdeaocMdasit  «des  emispiia- 
tems  de  .<Gmm)Ue  qui  «oMut  «quelque  chose  àe  )a 

monafrchie  nouireUe.  Dans  aen  Brre,  peiA-étre 
plus  pambmié  mais  nonmoina  intéressant  que 
celui  de  M.  iPeucket,  Hvre  dégagé  anisi  de  toute 
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rectification  et  de  toute  poursuite,  M.  Â.  Ducoin 
prouve  que  presque  tous  les  eD&ûts  des  hommes 
exécutés  le  10  mai  1816 ,  à  Grenoble ,  obtinrent 
des  pensions  tant  du  budget  que  de  la  cassette 
particulière  du  roi  Louis-Philippe. 

Il  nous  semble  d'après  tout  cela  que  tout  com^ 

menlaire  serait  superffu 

Plus  le  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 
se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro* 
fitant  de  ses  bienfaits.  Si  l'opposition  libéi*ale  avait 
un  point  de  ralliement,  c'était  assurément  le  Pa« 
lais^Royal,  maison  de  ténèbres  qui  ne  voulait  pas 
mentir  à  son  antique  réputation.  Â  la  table  du 
prince  figuraient  tour  à  tour  MM.  de  Chauvelin , 
Lafayette,  Lafitte,  Benjamin  Constant,  Yan- 
damme  ;  on  y  attirait  les  mécontents ,  on  créait 
auprès  du  duc  des  charges  et  des  emplob  pour  les 
écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 
l'auteur  des  Mesêéniennes  ;  Cauchois-Lemaîre^ 
rédacteur  de  la  Pandore;  Paul-Louis  Courrier^ 
le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaient  au  Palais 
Royal  Paceueil  le  plus  gr&cieux.  Louis  XVIII  ap- 


prenait  tout  cela,  et  il  grondait»  il  murmurait  le 
mot  d'ingratitude;  mais  on  le  calmait  en  lui 
rappelant  la  déclaration  d'Hartwell  et  la  procla- 
mation de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
dire  :  c  Mon  cousin,  nous  vous  croyons.  » 

En  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
indice  des  sentiments  ou  des  espérances  d'un 
homme. 

En  1825 ,  lorsque  le  généi*al  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
admirateurs  de  la  gloire  militaire  non  moins 
que  de  l'éloquence  du  grand  tribun,  la  jeunesse 
des  Écoles  et  le  commerce  de  Paris  se  réunirent 
pour  fiiire  à  l'illustre  mort  d'imposantes  funé- 
railles. Au  grand  mécontentement  de  la  cour 
de  Charles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une 
de  ses  voitures  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 
on  tempêta  contre  ce  prince  auquel  le  Roi  venait 
d'accorder  le  titre,  si  longtemps  ambitionné  par 
lui ,  d'Altesse  Royale  ;  on  se  plaignit,  on  adressa 
même  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 
des  réponses  évasives.  Quant  au  parti  royaliste , 


€  tivet  iadividud  n*«{M  été  réffiXL^Mnmt  M^ré^ 
€  Muté  et  défendu»  et  qu'on  a  «nlevé  Ghasibord 

<  M  ptinoe  dMatabe  par  iBê  aorte  daeoiiAieatm 
c  poÛtiquo  :  car  il  n'y  n  pu  coofiacatioa  là  oè  il 

<  existe  on  droit  réd,  et  dent  Teqiàce,  le  droit 

<  n'est  établi  qu'en  doonaiit  en  bctes  despà^l^ 

<  e'est>»à<dire  k  4e  deoatiM  et  à  racceplÂitHi^  k 
€  valeur  que  les  parties  ettes^mémes  ont  entend» 
€  et  voulu  leur  donner»  > 

Faris,  le  &  août  1832. 

Les  hoames  auxquels  on  donne  commun^neut 
le  nom  à* habites^  peuvent  trouver  qu'A  est  séaait, 
pour  un  parti  loogtemps  mystifié  par  un  anirer 
d'abjurer  de  justes  reisentiments,  quand  oda  sfBit 
leurs  intérêts  ou  leur  ambition;  mais  grâce  li 
Dieu,  il  existe  une  oonscience  publique,  obstacle 
moral  asasa  poissait  pour  entraver  les  tra&iae^ 
tiens  déshonottruies.  Bn  nes'arrétant  qu'aux  p^k 
de  18S0,  les  légitimistes  ne  pourraîeut^  sans  se 

* 
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mésallier,  poliliqneœeM  parittit,  tendre  kmaia 
à  leurs  vaiMqaeufs  de  MH«t%^i  Ton  vienlà  imi* 
ger  à  ce  qui  s^est  pass6  au  grand  jour,  pendadt 
les  dix4iuit  années  du  règne  de  LeuîsHphili|fNi^ 


on  rencontre  nn  abtme  iniraneinssable  entre  lei^ 
ans  et  les  aatres.  Ce  n'est  pas  à  nous  q«*i]  appai^ 
tient  de  rappeler  à  M«  Berry^  et  à  ses  amis  le» 
ardentes  pMIipptqaes,  et  les  exclamations  jour- 
nalières dont  il  ponrsuivait  le  r^troe  auquel  il  fid^ 
sait  si  bien  la  guerre.  M.  Berryer  a  parlé  un  jour^ 
en  pleine  tribune,  du  cynisme  des  apostasies  :  H 
ne  voudra  pas»  nous  en  sommes  sûr,  qu'on  puisse 
lui  adresser  jamais  le  rq^rodie  qu'il  faisait  à 
MM.  Guizot  et  Thiers.  M.  Berryer  et  plusieun»^ 
de  ses  collfegoes  de  la  droite  ont  été  Jléiris^  ett^ 
revenant  de  Belgrave^Square ,  par  le  gouverne*- 
ment  de  Louis-Philippe.  Il  y  aurait  vraiment  une 
trop  grande  clameur  de  haros,  le  jour  où  la  France 
%verrait  les  flétris  marchant  »  bras  dessus  bras^ 
dessous  y  avec  les  flétrissQurs»  Non^  nous  le  répéte- 
rons Il  satiété,  une  ftision  si  monstrueuse  ne  sera 
jamais  qu'une  chimère. 

La'fusion,  d'ailleurs,  ne  pouvant  se  fiiii'e  en  bas^ 
ne  serait  pas  mmns  impraticable  en  haut.  Il^ifflt 
de  nommer  madame  la  duchesse  de  Berry,  pour 
répondre  à  ces  idéas  de  replâtrage  imdmtssiMiu 
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fiiut  ajouter  les  agaceries  au  parti  doctrinaire , 
petit  groupe  d'ambitieux  disposés  à  tout  faire 
pour  s'emparer  du  pouvoir.  Il  vit  donc  ceux-là 
aussi  d'après  les  conseils  que  lui  en  donna  M.  de 
Talleyrand,  ce  Prêtée  de  la  diplomatie.  D  accueil- 
lit M.  Guizot,  M.  Pasquier,  M.  l'abbé  Louis;  il 
ouvrit  surtout  ses  portes  à  M.  Decazes. 

M.  Decàzes!  Depuis  l'assassinat  du  duc  de 
Berry,  il  n'existait  plus  que  pour  mémoire.  Tenu 
en  état  de  disgrâce  pendant  tout  le  règne  de  Char- 
les X»  qui  le  regardait  comme  le  complice  des  mal* 
heurs  récents  de  la  monarchie ,  il  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique  qu'au  leudemain  de  1830, 
à  l'heure  où  LouisrPhiiippe  d'Orléans ,  lieutenant- 
général  du  royaume,  se  faisait  proclamer  Roi. 
N'est-ce  donc  rien  qu'un  pareil  rapprochement? 
Faut-il  croire  que  s'il  n'avait  existé  aucun  genre 
d'intimité,  nous  allions  presque  dire  de  solidarité, 
entre  lés  deux  personnages,  ils  se  fussent  si  vite 
compris  et  si  bien  entendus  ?  Ajoutons,  pour  tout 
dire,  que  M.  de  Saint-Aukire,  beau-père  de  M.  le 
duc  Decàzes,  ef  que  M.  leductle  Glugskbei^,  soa 
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fils,  obtenaient  les  postes  les  plus  importants  dans 
la  diplomatie.  Enfin,  chose  remarquable  !  en  de- 
irenant  grand-référendaire  de  la  chambre  haute, 
M.  Decazes  était  l'introducteur  naturel  des  fils  de 
Liouis-Philippe  au  Luxembourg  ;  et  en  effet,  ce 
fut  l'ancien  Ministre  de  la  police,  l'ex-favori  de 
Louis  X\I1I,  l'homme  de  Grenoble,  qui  présida 
tour  à  tour  à  l'introduction  de  MM.  les  ducs  d'Or- 
léans, de  Nemours  et  du  prince  de  Joinville, 
comme  pairs  de  France  !  •  •  • 
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CHAPITRE  VU. 


Procès.  —Naissance  du  duc  de  Bordeaux.  — Un  mot  de  Louis-Phi-» 
fippe. — ÙRMonUnff'Chrûniek,  -^  Un  mot  de  Madame  la  duchesse 
d^Ssrrf  .««^Mmidpss  relations  atec  Madame  la  banmae  de  Fenchè^ 
«es.*->ûuelqii^  déUil&  authentiques.  «— Échange  de  correspon- 
dance.—Réflexions  que  suggère  un  pareil  état  d'intimité  entre  la 
la  famille  d'Orléans  et  cette  femme. 


II  est  indispensable  de  remarquer  ici  plus  que 
jamais  Tattitude  de  la  branche  cadette.  Dès  les 
cinq  premières  années  de  la  I^estauralion,  son 
chef  ne  s'écartait  pas  un  seul  jour  du  système 
érigé  en  habitude  constante  dans  sa  fiimîllê;  î! 
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quatorze  durent  tonniber  sous  le  glaive  de  la  loi.  Le 
10  mai  1816,  cette  terrible  sentence  fut  exécu- 
tée. Que  lé  sang  de  ces  hommes  fetotoîre  siiv  les 
instigateurs  premiers  Ae  l'ihsurrécKon  T 

Mais  laissons  parler  encore  M.  Peuchet  : 

€  Cette  sanglante  exécution  épouvanta  tput 
Grenoble,  qui,  du  moins,  espérait  en  être  quitte 
avec  cette  fatale  décimatîon,  lorsque^  le  14?  mai. 
Je  général  Donnadieu  reçut  une  dépêche  télégra- 
phique contre-signée  Decazes,'  ainsi  conçue  ' 

«  Le  ministre  de  la  police  générale 
au  général  donnadieu. 

«  Je  VOUS  aunonee^  par  ardne  du  roi ,  quM 
ne  faut  accorder  de  grâce  ^à  ceux  ^qui  antré-^ 
véié  des  choses  imp^rianùss^  Li^s  vuigt-^in  0911- 

David. 
.  «l4'«n*âté<d4i9drtlaâf:ânxrM6lcEirs(la}ffi 
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«  PunAi  ees  nouvaUes  ^k&o^  il  j  a?ait  un 

«  fUdier  ^rameoé  devaat  6^s juges  lessaya»  mus 
aiiofièa,  de  se  défendre;  condamné  à  mail,  il  fut 
exécuté  le  10  juin  1816; 

<  Dès  «ejQoement  m  fiuoiUa,  qui  se  trourait 
réduite  au  dernier  degi*é  ém  ooaUieUr ,  reçut  des 
8600HIB  d'Hne  juain  inpomne*  La  réiv^otution .  de 
1630  <e6t  Tonne  en  fartie  le?er  le  Toile  qui  pesait 
anr  ce  mystère.  Lia  ooostante&f  eurdotttM*  Didier 
fils  n'a  eeasé  dejenv^  ^'il  mente  à  loua  ^rds 
d -ailleurs ,  les  âmolions  inporlaBtes  qu'os  hu  a 
suceesaivenieat  coitffiécs  îub(|b1i  Theaiie  de  sa 
mort,  témoigneat  d'«ie  manière  «éclatante  quelle 
eause  son  |ièroa  suivie.  > 

M.  Sanon  Didier  fils  Ait  noauBé  cooaeiller 
d'État  jDiB  Umis^PhiUppeu 

il  ne  fut  pas  ile  iseul  desoeBdant  *âes  oonspiia- 
teun  de  .iOmnoUe  qui  tMnt  quelque  chose  die  )a 
monarchie  nouvelle.  Dans  son  Ittre,  peut-être 
p\m  pamioow^  mois  non. moins  intépessaiit  que 
eakii  ie  M.  i^euchet,  Hvre  dégagé  aussi  de  ^totfie 
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rectification  et  de  toute  poursuite,  M.  Â.  Ducoin 
prouve  que  presque  tous  les  en&nts  des  hommes 
exécutés  le  10  mai  1816 ,  à  Grenoble ,  obtinrent 
des  pensions  tant  du  budget  que  de  la  cassette 
particulière  du  roi  Louis-Philippe. 

Il  nous  semble  d'après  tout  cela  que  tout  com^ 

mentaire  serait  supei^tu 

Plus  le  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 
se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro* 
fitant  de  ses  bienfaits.  Si  Topposition  libéiale  avait 
un  point  de  ralliement,  c'était  assurément  le  Pa« 
lai^Royal,  maison  de  ténèbres  qui  ne  voulait  pas 
mentir  à  son  antique  réputation.  Â  la  table  du 
prince  figuraient  tour  à  tour  MM.  de  Chauvelin , 
Lafayette,  Lafitte,  Benjamin  Constant,  Yan- 
damme  ;  on  y  attirait  les  mécontents ,  on  créait 
auprès  du  duc  des  charges  et  des  emplois  pour  les 
écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 
l'auteur  des  Messéniennes  ;  Cauchois-Lemaire^ 
rédacteur  de  la  Pandare;  Paul-Louis  Courrier^ 
le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaient  au  Palais 
Royal  l'accueil  le  plus  gracieux.  Louis  XVIII  ap- 


prenait  tout  cela,  et  il  grondait,  il  murmurait  le 
mot  d'ingratitude;   mais  on  le  calmait  en  lui 
i*appelant  la  déclaration  d'Hartwell  et  la  procla- 
mation de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
dire  :  c  Mon  cousin,  nous  vous  croyons.  » 

En  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
indice  des  sentiments  ou  des  espérances  d'un 
homme. 

En  18^ ,  lorsque  le  général  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
admirateurs  de  la  gloire  militaire  non  moins 
que  de  Téloqueuce  du  grand  tiîbun,  la  jeunesse 
des  Ëcoles  et  le  commerce  de  Paris  se  réunirent 
pour  faire  à  Tillustre  mort  d'imposantes  funé- 
railles. Au  grand  mécontentement  de  la  cour 
de  Charles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une 
de  ses  voitures  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 
on  tempêta  contre  ce  prince  auquel  le  Roi  venait 
d'accorder  le  litre,  si  longtemps  ambitionné  par 
lui ,  d'Altesse  Royale  ;  on  se  plaignît,  on  adressa 
même  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 
des  réponses  évasives*  Quant  au  parti  royaliste , 
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fendre  rame  ?  0  roi!  quel  abaissement  !  et  com- 
bien il  sont  vrais  ceux  qui  prétendent  que  vous 
avez»  plus  que  personne,  abaissé ,  avili  même  la 
Monarcbie  ! 

Au  reste,  vous  en  avez  été  puni  avec  éclat,  et 
laFrance  qui  ne  pardonne  jamais  à  ceux  qui  l'humi- 
lient, vous  a  &it  descendre  en  moins  d'une  heure 
de  ce  trône  où  vous  étiez  si  mal  placé.  Toute 
l'Europe  a  retenu ,  et  l'histoire  a  enr^stré  ce  cri 
de  désespoir  que  vous  arrachait  la  dé&ite  :  <  Me 
voilà  chassé,  citasse  comme  Charles' X!  » 

Ce  que  vous  n'avez  pas  dit,  c'est  que  le  Roi 
CharlesXne  fiitpas  chassé,  mais  vaincu  ;  et  lorsqu'il 
gagnait  lentement  la  terre  d'exil,  une  armée  fidèle 
et  dés  amis  nombreux  l'accompagnaient  jusqu'à 
Cherbourg.  Pour  vous,  abandonné,  même  des 
vôtres,  vous  erriez,  presque  seul,  sous  un  déguise- 
ment, et  vous  redoutiez  les  colères  du  peuple 
jusque  sur  le  frêle  esquif  qui  vous  emportait  en 
Angleterre ,  votre  patrie  de  cœur,  comme  vous 
l'écriviez  en  1808!... 


CHAPITRE  XV. 


Variétés.  Une  assertion  des  exécuteurs  testamentaires.  —  Une  let- 
tre  inédite  de  M.  Dupin  atné.  »  Une  lettre  inédite  de  M.  Horace 
Sébastiani.  —  Le  secret  des  lettres  sous  Louis-Philippe.  —  Une 
lettre  de  Marie-Amélie.  —  M.  Odilon  Barrot  exécuteur  testamen- 
taire de  madame  la  baronne  de  Feuchôres.  —  M.  Bocher  et  les 
archives  de  la  famille  d*Orléans.  —  Le  décret  du  22  janvier  ré- 
clamé depuis  soixante  ans  par  Thistoire.  —  Incident  au  Corps  lé- 
gislatif. —  M.  de  Montalembert«  —  La  France  ne  peut  plus  tolérer 
rOrléanisme» 


Il  est  très  curieux  de  voir  les  exécuteurs  testa- 
mentaires  du  feu  roi  Louis-Philippe  s'escrinier 
d*estoc  et  de  taille,  afin  de  justifier  cette  donation 
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£iut  ajouter  les  agaceries  au  parti  doctrinaire , 
petit  groupe  d'ambitieux  disposés  à  tout  &ir6 
pour  s'emparer  du  pouvoir.  Il  vît  donc  ceux-là 
aussi  d'après  les  conseils  que  lui  en  donna  M.  de 
Talleyrand,  ce  Prêtée  de  la  diplomatie.  Il  accueil- 
lit M.  Guizot,  M.  Pasquier,  M.  l'abbé  Louis;  il 
ouvrit  surtout  ses  portes  à  M.  Decazes. 

M.  Decâzes!  Depuis  l'assassinat  du  duc  de 
Berry,  il  n'existait  plus  que  pour  mémoirei  Tenu 
en  état  de  disgrâce  pendant  tout  le  règne  de  Char- 
les X»  qui  le  regardait  comme  le  complice  desmal- 
heurs  récents  de  la  monarchie ,  il  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique  qu'au  lendemain  de  1830, 
à  l'heure  où  Louis^PfaUippe  d'Orléans,  lieutenant- 
général  du  royaume,  se  faisait  proclamer  Koi. 
N'est-ce  donc  rien  qu'un  pareil  rapprochement? 
Faut-il  croire  que  s'il  n'avait  e%\^ié  aucun  genre 
d'intimité,  nous  allions  presque  dire  de  solidarité, 
entre  lés  deux  personnages,  ils  se  fussent  si  vite 
compris  et  si  bien  entendus?  Ajoutons,  pour  tout 
dire,  que  M.  de  Saint* Aulaire,foeau-^père  de  M«  le 
duc  Decdzes,  et  que  M.  le  duc  de  Glugskbérg,  son 
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fils,  obtenaient  les  postes  les  plus  importants  dans 
la  diplomatie.  Enfin,  chose  remarquable  !  en  de- 
venant grand-référendaire  de  la  chambre  haute, 
M.  Decazes  était  l'introducteur  naturel  des  fils  de 
Louis-Philippe  au  Luxembourg  ;  et  en  effet,  ce 
fut  Tancien  Ministre  de  la  police,  i'ex-favori  de 
Louis  XVIII,  l'homme  de  Grenoble,  qui  présida 
tour  à  tour  à  l'introduction  de  MM.  les  ducs  d'Or* 
léans,  de  Nemours  et  du  prince  de   Joinville, 
comme  pairs  de  France  ! .  •  • 
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CHAPITRE  VII. 


Procès.  —  Naissance  du  duc  de  Bordeaux.  — Un  mot  de  Louis-Phi* 
fif  pe. — £e  MorrUng-Chroniele,  -^  Un  mot  de  Madame  la  dùcbesse 
déSsirf  .'•^Mmidres  ndations  avec  Madame  la  baronae  de  Feochâ-» 
ges.-*Qaeiquds^  déUil&  autbeotiqjues.  —  Échange  de  correspon- 
dauce.— -RéûexioDS  que  suggère  un  pareil  état  d^iotimité entre  la 
la  famille  d'Orléans  et  cette  femme. 


Il  est  indispensable  de  remarquer  ici  plus  que 
jamais  l'attitude  de  la  branche  cadette.  Dès  les 
cinq  premières  années  de  la  Restauration,  son 
chef  ne  s'écartait  pas  un  seul  jour  du  système 
érigé  en  habilude  constante  dans  sa  fiuiiillê;  fl 
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quatorze  durent  tomlier  sous  le  glaive  de  la  loi.  Le 
10  mai  1816,  cette  terrible  sentence  fat  exécu- 
tée. Qwe  lé  sang  de  ces  homirres  fetomîre  siir  les 
înstrgafteui'à  premiers  àe  Tihsurrécfibn  T 

Mais  laissons  parler  encore  M.  Peuchet  : 

*        i  ».  /  «.PI 

c  Cette  sanglante  exécution  épouvanta  tput 
Grenoble,  qui,  du  moins,  espérait  en  être  quitte 
avec  cette  fatale  décimation,  lorsque^  le  14  mai, 
le  général  Dounadieu  reçut  une  dépêche  télégra- 
phique contre-signée  Decazes,'  ainsi  conçue  * 

«  Le  ministre  d£  la  police  générale 
au  général  donnadieu. 

<  Je  vous  annaneey  par  ardr^  du  roi,  quU 
nefaut  accorder  de  grâce  ^'â  ceux  *qui  ant  ré-- 
vMé  des  choses  impQriani^s^  Lc^  ¥iaaT-^if  G9if*- 

David. 

.  «  JL)'aii*âIé<dAi9(rârl9AtfjmxrMéli^ 
casé^  ûa  peiiil.f  a^iUre.  #sé8ufeâiàJûIl0|tve«  (kifro*- 
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\i  ces  xK>uy#^  iiicUn^  il  j  avait  ui^ 

■m  Aîdier  mpamé  devaat  6^s  juges  lessaya»  sans 
aitcoèa,  de  se  dé&ndce;  condamné  à  mail,  il  fut 
exécuté  le  10  juialSi^j 

t  Dès  cesoQVïmt  aa  fiimîUet  qui  se  trourait 
réduite  au  dernier  degré  ém  malheur ,  reçut  dea 
aeeows  d'Hne  juain  inpoume.  La  i?érv4>hitîoD .  de 
1630  lest  Tdujie  eu  fiairtie  lever  ie  Toile  qui  pesait 
air  ce  mTstàre.  Lia  coii8laDte&f  eurdotttM.  Didier 
âlsn'a  eessé  dejenk*  et  ^'ilménte  àlouB  ^rds 
d'ailleors ,  les  fenolious  inportatea  qu'os  hd  a 
œceesrâvemeat  coûfiéss  ju«|h1i  rheuiie  de  sa 
mort,  témoignent  d'vie  manière  ^datante  qoelle 
eausesoufièreaBuivie.  >    . 

M.  Ssmon  Didier  fils  Ait  uommé  cooieiUer 
d'ÉtBtaDQB  Liouifi-Philippe, 

il  ne  fut  pas  ik  A&àl  ^doooendaat  .des  eonspiia* 
teuis  û»  .6penoUe  qui  tMnt^qaetqoe  chose  die  la 
inoixnrebte  nouveUe.  Dam  son  litre,  peiA-éInei 
p\m  ^mmmé  «ois  non  .moins  inféisesflant  que 
eokii  le  m.  Peuchet,  Hvra  Aég^gé  Misi  de  tcmie 
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rectification  et  de  toute  poursuite,  M.  Â.  Ducoin 
prouve  que  presque  tous  les  enfants  des  hommes 
exécutés  le  10  mai  1816,  à  Grenoble,  obtinrent 
des  pensimis  tant  du  budget  que  de  la  cassette 
particulière  du  roi  Louis-Philippe. 

Il  nous  semble  d'après  tout  cela  que  tout  com^ 

mentaire  serait  supei^tu 

Plus  le  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 
se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro* 
fitant  de  ses  bienfaits.  Si  l'opposition  libéiale  avait 
un  point  de  ralliement,  c'était  assurément  le  Pa« 
lais-Royal,  maison  de  ténèbres  qui  ne  voulait  pas 
mentir  à  son  antique  réputation.  Â  la  table  du 
prince  figuraient  tour  à  tour  MM.  de  Chauvelin , 
Lafayette,  Lafitte,  Benjamin  Constant,  Yan- 
damme  ;  on  y  attirait  les  mécontents ,  on  créait 
auprès  du  duc  des  charges  et  des  emplois  pour  les 
écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 
l'auteur  des  Mésséniennes  ;  Cauchois-Lemaire, 
rédacteur  de  la  Pandare;  Paul-Louis  Courrier^ 
le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaient  au  Palais 
Royal  l'aceaeil  le  plus  gràdeux.  Louis  XVIII  ap* 


prenait  tout  cela,  et  il  grondait»  il  murmurait  le 
mot  d*îngratitude  ;  mais  on  le  calmait  en  lui 
rappelant  la  déclaration  d'Hartwell  et  la  procla- 
mation de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
dire  :  c  Mon  cousin,  nous  vous  croyons.  » 

En  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
indice  des  sentiments  ou  des  espérances  d'un 
honune. 

En  1825 ,  lorsque  le  général  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
admirateurs  de  la  gloire  militaire   non  moins 
que  de  l'éloquence  du  grand  tribun,  la  jeunesse 
des  Écoles  et  le  commerce  de  Paris  se  réunirent 
pour  faire  à  Tillustre  mort  d'imposantes  funé- 
railles.   Au  grand  mécontentement  de  la  cour 
de  Charles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une 
de  ses  voitures  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 
on  tempêta  conti*e  ce  prince  auquel  le  Roi  venait 
d'accorder  le  titre,  si  longtemps  ambitionné  par 
lui ,  d'Altesse  Royale  ;  ou  se  plaignit,  on  adressa 
même  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 
des  réponses  évasives.  Quant  au  parti  royaliste , 
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ikbriqtièrent  une  Charte  en  deux  heures  ;  mais  tout 
habile  qu*il  soit,  il  n'a  pas  trouvé  moyen,  ni  lui, 
ni  aucun  de  ses  coopérateurs ,  d'y  insérer  une 
clause  portant  :  que  le  nouveau  monarque  aurait 
le  droit  de  Êiire  passer  ses  biens  sur  la  tête 
de  ses  en&nts  mineurs,  en  se  réservant  toute- 
fois Fusufruit*  n  n'y  avait  même  pas  trace  de 
cela  dans  ce  &meux  progranmie  de  l'Hôtel-de- 
Yille,  recueil  de  promesses  illusoires,  qui  a  donné 
lieu  jadis  à  tant  de  gorges-chaudes.  Non,  il  &ut  le 
dire,  car  c'est  vrai ,  l'acte  a  été  fiût  clandestine- 
ment, sans  avertissement  préalable ,  loin  de  tout 
bruit  et  avec  une  célérité  féerique.  Voilà  ce  qu'il 
y  a  de  plus  réel.  C'est  donc  donner  tête  baissée 
dans  une  bouffonnerie  inconvenante ,  que  de  par- 
ler d'une  prétendue  condition  :  il  n'y  en  a  pas  eu. 
Venons  à  une  autre  affirmation  :  t  Ce  Prince 
(Louis-Philippe)  nliésita  pas  à  dévouer  sa  vie  au 
salut  de  ta  sociét&en  périls  au  milieu  d*une  tour* 
mente  qu'il  n* avait  ni  suscitée  ni  désirée....  » 
Est-ce  encore  de  sang-firoid ,  sans  rire ,  que 
H.  Dupin  aîné  a  osé  écrire  ces  mots?  En  juillet 
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1830,  la  vie  de  Louis-Philippe  était  si  peu  en  péril, 
qu'il  a  traversé,  à  pied  et  à  eheval,  les  quartiers  à 
barricades/depuis  le  Palais-Royal  jusqu'à  l'Hôtel* 
és-ViHe.  Loiade  le  menacer,  tes  insuf^  se  dé^ 
eoQYraieot  à  son  approche  et  fratemisai»t  aree 
ktt.  Que  M«  Dopin  aîné  veuille  bien  se  donnm^  la 
peinede  dé  ti*an8port;er  au  Musée  de  Versailles,  si 
aimé  du  £9U  roi  :  là ,  dans  une  salle  particnlière* 
mont  affeâée  aux  &its  et  gôstes  de  la  Uonarcbie 
de  1830,  il  verra  la  représentation  fidèle  du  fiiit 
éont  lUNB  parlons.  Le  tàbleab,  très  bdle  pi^élns«* 
torique,  est  Tceuvre  de  M.  HdraeeVemet;  et 
eofnme  cetartiste  était  l'ami  uitkne  du  chef  de  la 
iiaÛBoii  d'Orléans,  il  n'aura  saiâ  doute  pas  corn* 
posé.  ecA  œuvre  sans  consulter  les  téoioinB  ooli» 

kiies».  ni.  sans  demander  l'avis  du  prinpipalpeiv 
MiMWge;  C'est  donc  encore  um 
q[^e  Louis^Philippp  s'eat  dévouéay  péril  dtM  vm 
il  A'yupa&eude  péril.  le  Jtfoiirfeiir^éclareœâiQe 
Sgk*\\  y  avait  4e  l'amour  et  4je  l'enthousiaainç,  et 
iR.yreuTe,  c'est  que  le  Roi  se  promena  longljena^ 
à  tTOTera  les  vues  de  la  capitale,  seul»  un  paraplaiç 
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&ut  ajouter  les  agaceries  au  parti  doctrinaire  » 
petit  groupe  d'ambitieux  disposés  à  tout  &ire 
pour  s*einparer  du  pouvoir.  Il  vit  donc  ceux-là 
aussi  d'après  les  conseils  que  lui  en  donna  M.  de 
Talleyrand,  ceProtée  de  la  diplomatie.  Il  accueil- 
lit M.  Guizot,  M.  Pasquier,  M.  l'abbé  Louis;  il 
ouvrit  surtout  ses  portes  à  M.  Decazes. 

M.  Decàzes!  Depuis  l'assassinat  du  duc  de 
Berry.il  a-..fe«i.' ptaqu. pour a,é™.i,e. Te» 
en  état  de  disgrâce  pendant  tout  le  règne  de  Char» 
les  X,  qui  le  regardait  comme  le  complice  des  mal* 
heurs  récents  de  la  monarchie ,  il  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique  qu'au  lendemain  de  1830, 
à  l'heure  où  Louis-Philippe  d'Orléans,  lieutenant- 
général  du  royaume,  se  faisait  proclamer  Roi. 
N'est-ce  donc  rien  qu'un  pareil  rapprochemeal? 
Faut-il  croire  que  s'il  n'avait  existé  aucun  genre 
d'intimité,  nous  allions  presque  dire  de  solidarité, 
entre  lés  deux  personnages,  ils  se  fussent  si  vite 
compris  et  si  bien  entendus?  Ajoutons,  pour  tout 
dire,  que  M.  de  Saint- Aulaire,  beau-père  de  M.  le 
duo  Decazes,  et  que  M.  le  duc  de  Glugskbei^,  son 
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fils,  obtenaient  les  postes  les  plus  importants  dans 
la  diplomatie.  Enfin,  chose  remarquable  !  en  de- 
venant grand-référendaire  de  la  chambre  haute, 
M.  Decazes  était  Tintroducteur  naturel  des  fils  de 
Louis-Philippe  au  Luxembourg  ;  et  en  efiet,  ce 
fut  Tancien  Ministre  de  la  police,  Tex-fayori  de 
Louis  XVIII,  l'homme  de  Grenoble,  qui  présida 
tour  à  tour  à  l'introduction  de  MM.  les  ducs  d'Or- 
léans, de  Nemours  et  du  prince  de   Joinville, 
comme  pairs  de  France  !  •  • . 
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CHAPITRE  VII. 


Procès.  —  Naissance  du  duc  de  Bordeaux.  — Un  mot  de  Louis-Phi- 
n^pe.^ — LeMoming-Chronick,  -*-  !Jn  mot  de  Ifadame  la  duchesse 
éê9êTtf,f*^waàèa»  mlations  urec  MaibBe  la  baitmae  de  Feochè* 
ies.«— Quelquds^  détail»  autherUiqiues.  —  Échange  de  correspon- 
dance.—Réflexions  que  suggère  un  pareil  état  d'intimité  entre  la 
la  famille  d'Orléans  et  cette  femme. 


Il  est  indispensable  de  remarquer  ici  plus  que 
jamais  l'attitude  de  la  branche  cadette.  Dès  les 
cinq  premières  années  de  la  Restauration,  son 
chef  ne  s'écartait  pas  un  seul  jour  du  système 
érigé  en  habilude  constante  dans  si  firniille;  fl 
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rectification  et  de  toute  poursuite,  M.  A.  Ducoin 
prouve  que  presque  tous  les  en&nts  des  hommes 
exécutés  le  10  mai  1816 ,  à  Grenoble ,  obtinrent 
des  pensions  tant  du  budget  que  de  la  cassette 
particulière  du  roi  Louis-Philippe. 

Il  nous  semble  d'après  tout  cela  que  tout  corn* 

mentaire  serait  superflu 

Plus  le  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 
se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro* 
fitant  de  ses  bienfaits.  Si  l'opposition  libéiale  avait 
un  point  de  ralliement,  c'était  assurément  le  Pa* 
lais-Royal,  maison  de  ténèbres  qui  ne  voulait  pas 
mentir  à  son  antique  réputation.  A  la  table  du 
prince  figuraient  tour  à  tour  MM.  de  Chauvelin , 
Lafayette,  Lafitte,  Benjamin  Constant,  Yan- 
damme  ;  on  y  attirait  les  mécontents ,  on  créait 
auprès  du  duc  des  charges  et  des  emplois  pour  les 
écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 
l'auteur  des  Messéniennes  ;  Cauchois-Lemaire^ 
rédacteur  de  la  Pandore;  Paul-Louis  Courrier, 
le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaient  au  Palais 
Royal  l'accueil  le  plus  gr&cieux.  Louis  XVIII  ap- 
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prenait  tout  cela,  et  il  grondait,  il  murmurait  le 
mot  d'ingratitude;  mais  on  le  calmait  en  lui 
l'appelant  la  déclaration  d'Hartwell  et  la  procla- 
mation de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
dire  :  c  Mon  cousin,  nous  vous  croyons.  » 

En  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
indice  des  sentiments  ou  des  espérances  d'un 
homme. 

En  1825 ,  lorsque  le  généi'al  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
admirateurs  de  la  gloire  militaire   non  moins 
que  de  Téloqueuce  du  grand  tribun,  la  jeunesse 
des  Écoles  et  le  commerce  de  Paris  se  réunirent 
pour  faire  à  Tillustre  mort  d'imposantes  funé- 
railles.   Au  grand  mécontentement  de  la  cour 
de  Charles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une 
de  ses  voitures  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 
on  tempêta  contre  ce  prince  auquel  le  Roi  venait 
d'accorder  le  titre,  si  longtemps  ambitionné  par 
lui,  d'Altesse  Royale;  on  se  plaignit,  on  adressa 
même  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 
des  réponses  évasives.  Quant  au  parti  royaliste. 


Fnnee,  et  c'est  ponr  cda  que  les  décrets  éa  82 
janvier  sont  empreints  de  l'esprit  libéral  de  1789. 

Ces  décrets^  si  injustement  critiqués,  n'^nt  pas 
sralement  pour  eux  de  représenter  cettegénéreuse 
époque  :  ils  prennent  en  outi-e  leur  source  dans 
une  raison  d'état  »  dont  on  ne  saurait  contester 
Tuigence. 

Déjà  en  étudiant  les  causes  de  la  première  révo- 
lution, et  en  énumérant  avec  sang^froid  les  actes 
successifs  d'opposition  du  duc  d'Orléans  au  pou- 
voir deLouisXYI,  un  historien,  renommé  pour  son 
Impartialité»  arrive  le  premier  à  conclure  dans 
leur  sens  bien  avant  qu'ils  ne  soient  rendus. 

M.  l'abbé  de  Montgaillard  ne  veut  pas  qu'on 
tolère  près  du  trône  une  fiimille  princière  trop 
riche:  c'està  ses  yeux  un  péril  de  tous  les  instant», 
n  est  curieux,  et  dans  tous  les  cas  fort  intéressant* 
de  voir  ce  que  cette  situation  excqiticMinelle  et 
eomme  étemelle  des  d'Orléans  lui  fiiit  dire  : 

c  Nous  n'ajouterons  plus  qu'une  observation 
€  (nous  croyws  devoir  noo^  répéter)  :  c'est  une 

•  •  • 

€  fiiute  ou  tout  au  moins  une  tr^  grande  iopypani» 
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<  denbe  politique,  que  de  laissera  un  prince  placé 
c  près  du  trône,  et  qui  n'a  pas  Tespoir  d'y  monter 
c  d'après  Tordre  de  la  nature ,  une  fortune  aussi 
c  immense  que  celle  du  duc  d'Orléans  :  à  l'époque 

<  dé  1789,  il  jouissait,  en  effectif  ou  enreversibi- 
c  lité,  d'un  revenu  de  quatorze  millions.  Com- 

<  ment,  dans  une  telle  situation,  un  prince  ne 

<  serait-il  pas  tenté,  soit  par  son  ambition,  soit 
c  par  celle  de  ses  courtisans,  de  renverseï*  la 

« 

<  branche  régnante  et  de  se  placer  sur  le 
ctrône?(l)> 

n  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'abbé  dé 
Montgaîllard  écrivait  son  histoire  sous  la  Restau- 
ration, c'est-à-dire  avant  que  la  révolution  de 
1850,  fomentée  par  le  fils  de  Philippe-Égalité, 
n'eût  éclaté  et  donné  une  force  nouvelle  à  ses 
aqs;uments.  Cette  opinion  de  l'historien  est  jus- 
tement celle  qui  prédomine  dans  la  mesure  du 
22  janvier.  M.  Dupin  et  ses  amis  peuvent  voir 


(1)  MOKTGAiâ.ABD,  HUtoirt  et  France^  tes»  IV,  page  157, 
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&ut  ajouter  les  agaceries  au  parti  doctrinaire , 
petit  groupe  d'ambitieux  disposés  à  tout  faire 
pour  s'emparer  du  pouvoir.  Il  vit  donc  ceux-là 
aussi  d'après  les  conseils  que  lui  en  donna  M.  de 
Talleyrand,  ceProtée  de  la  diplomatie.  Ilaccueil- 
lit  M.  Guizot,  M.  Pasquier,  M.  l'abbé  Louis;  il 
ouvrit  surtout  ses  portes  à  M.  Decazes. 

M.  Dëcâzes!  Depuis  l'assassinat  4u  duc  de 
Berry,  il  n'existait  plus  que  pour  mémoire.  Tenu 
en  état  de  disgrâce  pendant  tout  le  règne  de  Char- 
les X,  qui  le  regardait  comme  le  complice  des  mal* 
heurs  récents  de  la  monarchie ,  il  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique  qu'au  lendemain  de  1830, 
à  l'heure  où  Louis-Philippe  d'Orléans,  lieutenant- 
général  du  royaume,  se  faisait  proclamer  JRoi. 
N'est-ce  doric  rien  qu'un  pareil  rapprochemeoC? 
Faut-il  croire  que  s'il  n'avait  existé  aucun  genre 
d'intimité,  nous  allions  presque  dire  de  solidarité, 
entre  lés  deux  personnages,  ils  se  fussent  si  vite 
compris  et  si  bien  entendus  ?  Ajoutons,  pour  tout 
dire,  que  M.  de  Saint*Aulaire,  beau-père  de  M.  le 
duc  Decazes,  et  que  M.  le  duc  de  Glugskbei^,  soa 
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fils,  obtenaient  les  postes  les  plus  importants  dans 
la  diplomatie.  Enfin,  chose  remarquable  !  en  de- 
venant grand-référendaire  de  la  chambre  haute, 
M.  Decazes  était  l'introducteur  naturel  des  fils  de 
Louis-Philippe  au  Luxembourg  ;  et  en  effet,  ce 
fut  Tancien  Ministre  de  la  police,  l'ex-fayori  de 
Louis  XVIII,  l'homme  de  Grenoble,  qui  présida 
tour  à  tour  à  l'introduction  de  MM.  les  ducs  d'Or- 
léans, de  Nemours  et  du  prince  de   Joinville, 
comme  pairs  de  France  !  • .  • 


14 


CHAPITRE  VII. 


Procès.  *- Naissance  du  duc  de  Bordeaux.  — Un  mot  de  Louis-Phi- 
lippe. — Lr  Morning-Chronick,  -^  Un  mot  de  Hhdaiiie  la  duchesse 
(iê9$frf,f*^mDjèm  vakftions  avec  MaibBe  la  bamme  de  Feochè^ 
ies.«— ûaelqaâs  déuil&  aatherUiqiues.  —  Échange  de  correspon- 
dance.—>  Réflexions  que  suggère  un  pareil  état  d*intimité  entre  la 
la  famille  d'Orléans  et  cette  femme. 


Il  est  indispensable  de  remarquer  ici  plus  que 
jamais  Tattitude  de  la  branche  cadette.  Dès  les 
cinq  premières  années  de  la  Restauration,  son 
chef  ne  s'écartait  pas  un  seul  jour  du  système 
érigé  en  habitude  constante  dans  si  famille;  fl 
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quatorze  durent  tomber  sous  le  glaive  delà  loi.  Le 
10  mai  1816,  cette  terrible  sentence  fat  exécu- 
tée. Qae  lé  sang  de  ces  hommes  Tetotnîïesiir  les 
înstîgafteui'à  premiers  âe  Tîhsurrécfion  ! 

Maïs  laissons  parler  encore  M.  Peucliet  : 

c  Cette  sanglante  exécution  épouvanta  tout 
(irenoble,  qui,  du  moins,  espérait  en  être  quitte 
avec  cette  fatale  décimafion,  lorsque^  le  14  mai. 
Je  général  Dounadieu  reçut  une  dépêche  télégra* 
phique  contre-signée  Decazes,'  ainsi  conçue  * 

«  Le  ministre  de  la  police  générale 

AU  GÉNÉRAL  DoNNADlEU. 

«  Je  VOUS  aunanee^  par  ordre  du  roi ,  qu)il 
ne  faut  accorder  de  grâce  ^\à  ceux  ^qui  ant  re- 
vêlé  des  choses  imp^rianliSSm  Les  vu!GT•^UN  G9K- 
DAMjsÉs  A  MOf^T  Baiv<iiiiar  /tpiui  sxÉÇOTtt  ^fisi  oms 
David. 

.  <  JL*aitété<du9iFelaâfjmxrM6lav*s(la:a^ 
tsksé^  ûa.petfl.4pa^i|lratséeufeâ»àJaiLB^tre«  Obi^mi- 
tnetlO^IK^Oifittanmà  oèiixoiyiiîlivwMNMdilier^  » 


m 

a  Parmi  ees  oouv^es  wstko/^  .11  j  avait  un 

«  Didier  Fameo^  devaat  s^s Jugée  lessaya»  sao« 
sinocèai^  de  ae  défendre;  condamné  à  mort,  il  lut 
exécuté  le  10  juio  18id.' 

^  Dès  «ejBftomeiit  sa  CumUot  qui  ae  trourait 

réduite  au  dernier  degi*é  ém  maihtiur ,  reçut  dea 

seeoiîtrB  d'n»  juain  iupGnime.  La  iférvDhitHin  de 

1630  «est  Tâuiie  en  factie  lever  le  Toile  qui  pesait 

sost  ce  mystère.  La  caostaute&YeuriiûBtlI.  Efidier 

fils  n'a  eessé  de  jeun*  et  qfu'iliméBite  à  toiB  égards 

d 'ailleurs ,  les  feno^us  importanfes  qu'on  lui  a 

suceessivenieBt  ccâfiéee  juafa'^à  Theui^  de  sa 

mort,  tàoQoig&eBt  d'vie  manière  •éefartante  quelle 

eause  son  |ièanea  suivie*  » 

M.  SâBuon  Didier  fils  Ait  uonmé  conseiller 
é'Ètaimm  Umis^PhiUppe* 

il  ne  fat  pas  Se  jseiil  ideaomda&t  «des  eonspiia- 
teiM  de  jBrawoi^  qui  ^iMut'quelqne  chose  de  ia 
«fonmrehie  iMWiveUe.  Sans  son  litre,  peut-être 
plus  passitoaé  mak  non.moina  nitéiiessaiit  que 
téwi  de  M.  i^euchet,  Hvre  dégagé  Misi  de  toute 
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rectification  et  de  toute  poursuite,  M.  A.  Ducoin 
prouve  que  presque  tous  les  en&iits  des  hommes 
exécutés  le  10  mai  1816,  à  Grenoble,  obtinrent 
des  pensions  tant  du  budget  que  de  la  cassette 
particulière  du  roi  Louis-Philippe. 

Il  nous  semble  d'après  tout  cela  que  tout  com* 

men  taire  serait  superflu 

Plus  le  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 
se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro* 
fitant  de  ses  bienfaits.  Si  l'opposition  libéiale  avait 
un  point  de  ralliement,  c'était  assurément  le  Pa* 
lais-Royal,  maison  de  ténèbres  qui  ne  voulait  pas 
mentir  à  son  antique  réputation.  A  la  table  du 
prince  figuraient  tour  à  tour  MH.  de  Chauvelin , 
Lafayette,  Lafitte,  Benjamin  Constant,  Yan- 
damme  ;  on  y  attirait  les  mécontents ,  on  créait 
auprès  du  duc  des  charges  et  dés  emplois  pour  les 
écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 
l'auteur  des  Messéniennes  ;  Cauchois-Lemaire, 
rédacteur  de  la  Pandore;  Paul^Louis  Courrier, 
le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaient  au  Palais 
Royal  Paceurîi  le  plus  gr&cieux.  Louis  XVIII  ap- 
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irenait  tout  cela,  et  il  gi'ondait,  il  murmurait  le 
IX ot  d'ingratitude;  mais  on  le  calmait  en  lui 
[^appelant  la  déclaration  d'Hartwell  et  la  procla- 
mation  de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
dire  :  c  Mon  cousin,  nous  tous  croyons.  » 

En  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
indice  des  sentiments  ou  des  espérances  d'un 
liomme. 

En  18^ ,  lorsque  le  général  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
admirateurs  de  la  gloire  militaire   non  moins 
que  de  Téloquence  du  grand  tribun,  la  jeunesse 
des  Ecoles  et  le  commerce  de  Paris  se  réunirent 
pour  faire  à  Tillustre  mort  d'imposantes  funé- 
railles.   Au  grand  mécontentement  de  la  cour 
de  Charles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une 
de  ses  voitures  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 
on  tempêta  contre  ce  prince  auquel  le  Roi  venait 
d'accorder  le  titre,  si  longtemps  ambitionné  par 
lui ,  d'Altesse  Royale  ;  on  se  plaignit,  on  adressa 
même  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 
des  réponses  évasives.  Quant  au  parti  royaliste , 
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Topimon  de  l'assemblée,  comme  dans  celle  de 
Forateur,  c'était  s'y  prendre  mi  peu  tdt  pour  re- 
commencer Tagitation  révolntionnaire  et  le  si^ 
du  pouvoir  au  nom  des  d'Orléans. 

Dans  la  pensée  des  amis  de  M.  de  Montalembert, 
son  discours  devait  être  une  manifestation  poli- 
tique* Touteslesrenomméesparlementaires  suran- 
nées qui  naguère  encore  applaudissaient  à  ce 
langage  passionné ,  acerbe,  empreint  de  ce  fiel 
dont  seul  en  France  M*  de  Montalembert  exploite 
le  monopole,  tout  ce  public  qui  provoque  les  révo- 
luttons  et  qui  se  sauve  au  coup  de  tonnerre  qui 
les  finit,  a  dû  éprouver  une  bien  amère  déception 

en  présence  du  résultat  obtenu  :  car  les  orléanistes 
ces  éternels  ennemis  de  la  nation,  n'étaient  pas 
venus  pour  être  témoins  de  la  cbaleureuse  sym- 
pathie avec  laquelle  le  corps  législatif  s'est  associé 
à  la  protestation  éloquente  qu'a  bit  entendre  au 
nom  du  pays  M.  de  Cassagnac. 

La  France  entière  y  applaudira  :  car  cette  pro- 
testation lui  prouve  jusqu'à  Tévidence  que  les 
décrets  du  28  janvier  1852,  au  point  de  vue  du 
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droit,  comme  à  edui  de  h  politique^  forent  âiù^ 
tés  par  mi  esprit  de  justice  et  d'mtérét  général; 
elle  dira  aux  princes  dX>rléans  : 

lie  chef  de  la  branche  aînée  des  Bourbons  9r 
frappé  les  Princes  de  h  Emilie  impériale  de  la 
mémemesure  dontvons  tous  plaignez  anjoardliin; 
le  roi,  votre  père,  a  fait  mieux  encore;  en  eela^ 
il  s^est  montré  digne  de  ce  n(Hn  d'Orléans  si  £ttal 
à  .la  France  :  car  non-seulement  il  a  maûotena  la. 
loi  du  16  juillet  1816  contre  h  fiunflle  impériale; 
mais  après  être  monté  su  r  le  trône,  en  1830,  ii 
fit  deux  ans  plus  tard,  en  1832,  une  loi  qoi  frap- 
pait également  les  chefs  respectés  de  sa  propre 
famille. 

Spectacle  étrange  et  déplorable  qâe  l'histoire  ar 
déjà  flétri  !  On  vit  un  Prince  vsDoasA  les  droits^ 
sacrés  de  la  ÊuniUe,  de  la  reconnaâssanoe,  forcer 
ses  parents,  ses  bienfaiteurs  à  irendrelems  biensr 
de  France  :  son  père  les  livrait  aux  bQmreaux; 
mmns  cruel  et  non  moins  coiqpaUe,  il  se  con* 
tentait  de  les  dépouiller. 

Les  décrets  du  22  janvier  1852  rendent  à  l'Etat 
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Êtut  ajouter  les  agaceries  au  parti  doctrinaire  > 
petit  groupe  d'ambitieux  disposés  à  tout  faire 
pour  s'emparer  du  pouvoir.  Il  vît  donc  ceux-là 
aussi  d'après  les  conseils  que  lui  en  donna  M.  de 
Talleyrand,  ceProtée  de  la  diplomatie.  Il  accueil- 
lit M.  Guizot,  M.  Pasquier,  M.  Fabbé  Louis;  il 
ouvrit  surtout  ses  portes  à  M.  Decazes. 

M.  Decàzes!  Depuis  l'assassinat  du  duc  db 
Berry,  il  n'existait  plus  que  pour  mémoire^  Tenu 
en  état  de  disgrâce  pendant  tout  le  règne  de  Cbar- 
les  X,  qui  le  regardait  comme  le  complice  desmal« 
heurs  récents  de  la  monarchie ,  il  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique  qu'au  lendemain  de  1830, 
à  l'heure  où  Louis-^Phiiippe  d'Orléans,  lieutenant- 
général  du  royaume,  se  faisait  proclamer  Roi. 
N'est-ce  donc  rien  qu'un  pareil  rapprochem^ent? 
Faut-il  croire  que  s'il  n'avait  existé  aucun  genre 
d'intimité,  nous  allions  presque  dire  de  solidarité, 
eoti*e  les  deux  personnages,  ils  se  fussent  si  vite 
compris  et  si  bien  entendus?  Ajoutons,  pour  tout 
dire,  que  M.  de  Saint-Aulaire,  beau*père  de  M«  le 
duo  Decazes,  ef  que  M.  le  duc  de  Glugskbei^,  soa 


209 

fils,  obtenaient  les  postes  les  plus  importants  dans 
la  diplomatie.  Enfin,  chose  remarquable  !  en  de- 
venant grand-référendaire  de  la  chambre  haute, 
M.  Decazes  était  l'introducteur  naturel  des  fils  de 
Louis-Philippe  au  Luxembourg  ;  et  eu  effet,  ce 
fut  Tancien  Ministre  de  la  police,  Tex-foyori  de 
Louis  X\I1I,  Thomme  de  Grenoble,  qui  présida 
tour  à  tour  à  l'introduction  de  MM.  les  ducs  d'Or- 
léans, de  Nemours  et  du  prince  de  Joinville, 
comme  pairs  de  France  ! . . . 
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CHAPITRE  VII. 


Procès.  —Naissance  du  duc  de  Bordeaux.  — Un  mot  de  Louis-Phi* 
fippe. — LRMonUnff-Chronick,  -^  Un  mot  de  Miidame  la  dùcbesse 
défény .^^^Mmièras  ndotions  avec  Maifaae  la  totmae  de  Feochè^ 

<8S.<— (iuelquds^  détails  autheotiqjues.  <— Échange  de  correspon- 
dance.—Réflexions  que  suggère  un  pareil  état  d*intimité  entre  la 
la  famille  d'Orléans  et  cette  femme. 


Il  est  indispensable  de  remarquer  ici  plus  que 
jamais  Tattitude  de  la  branche  cadette.  Dès  les 
cinq  premières  années  de  la  ftestauration,  son 

* 

chef  ne  s'écartait  pas  un  seul  jour  du  système 
érigé  en  habitude  constante  dans  sa  famille;  il 
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quatorze  durent  tomber  sous  le  glaive  de  la  loi.  Lé 
10  mai  1816,  cette  terrible  sentence  fut  exécu- 
tée. Que  lé  sang  de  ces  hommes  Tetotifte  siir  les 
însttgrfteuVs  premiers  àe  Tihsurrécfion  ! 

Maïs  laissons  parler  encore  M.  Peucnet  : 

«  Cette  sanglante  exécution  épouvanta  tput 
Grenoble,  qui,  du  moins,  espérait  en  être  quitte 
avec  cette  fatale  décimation,  lorsque^  le  lA  mai, 
le  général  Donnadieu  reçut  une  dépêche  télégra- 
phique contre-signée  Decazes,'  ainsi  conçue  • 

c  Le  MimSTRE  DE  Lk  POLICE  GÉNÉRALE 

kv  GÉNÉRAL  Donnadieu. 

<t  Je  vous  aunonee,  jpar  jordr^  du  roi ,  quM 
ne  faut  accorder  de  grâce  ^qu'â  ceux  ^qui  ont  ré- 
pété des  choses  imppriaR/«f,  Ls3  vugï-^n  g^m*- 

David. 

.  <  JLi'wrélé  «  du  9  ééldtàlMOL  raoékors  (  la  maiSDn 
cag§^  û6.p6ittt.4)a^itih*e,  Méniti «àMl^fi^é  Qin{nn»» 
tnet^âOvâûDt&MDD&k  oèvxifnitiirnsMfitdilier.  » 


a  l^mi  ees.iM>uvaUe8  iiictmfp  il  j  avait  im 

«  fiîdicr  ^^ameoé  devaat  6ps  juges  lesaap»  mbs 
âU0cè«L,.  de  se  défi^udce;  oon^^mné  à  moil,  il  fut 
exécuté  le  10  jqia  1816; 

<  Dès  4:6)BM)meiit  sa  &miUe,  qui  se  trourait 
réduite  au  dernier  degré  ém  inalheiar ,  reçut  des 
8ec0itrs  d'sne  Miain  inponime.  La  iréivohitÎQD .  de 
1630  lest  TCbuie  eu  faiïti&lOTa*Je^oil6  qui  pesait 
sm  ce  myatère.  La  oaofÉ^nltBbPfeardùuiiL  Didier 
fils  n'a  eesté  dejenir  et  fu'iiiméiste  à  tous  égards 
d'ailleurs ,  les  fenoisons  kaporliBies  qu'on  hd  a 
suceesBÎveaieBt  cosifiées  ju«|ali  l'hem^e  de  sa 
xùDTtf  ^noig&ejrt  d'ime  manière  idatante  quelle 
eaane  son  fièroa  jsuhrie.  > 

IL  Sônon  Didier  fils  iixt  uoBQmé  «onseiHer 
d'£M»oB  Umis^^hilippe, 

til  ue'fiit  pas  ile  jseul  ideaeeiida&t  *âes  o((iiispiia« 
teurs  dej&peiM)U^qui^oh«mt'q»dqne<^  ée  ia 
moiiareye  uwvelle.  Sam  %mt  Ktre,  peM-étre 
plus  passioaaé  mais  non  .moins  iirtéisesflaiit  que 
eekl  ie  M.  i^euchet,  livre  dégagé  Misi  dSs  toute 
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rectification  et  de  toute  poursuite,  M.  A.  Ducoin 
prouve  que  presque  tous  les  enfants  des  hommes 
exécutés  le  10  mai  i816 ,  à  Grenoble ,  obtinrent 
des  pensions  tant  du  budget  que  de  la  cassette 
particulière  du  roi  Louis-Philippe. 

Il  nous  semble  d'après  tout  cela  que  tout  com^ 

mentaire  serait  superflu 

Plus  le  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 
se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro* 
fitant  de  ses  bienfaits.  Si  Topposition  libéi*ale  avait 
un  point  de  ralliement,  c'était  assurément  le  Pa« 
lais-Royal,  maison  de  t&ièbres  qui  ne  voulait  pas 
mentir  à  son  antique  réputation.  Â  la  table  du 
prince  figuraient  tour  à  tour  MM.  de  Chauvelin , 
Lafayette,  Lafitte,  Benjamin  Constant,  Van- 
damme  ;  on  y  attirait  les  mécontents ,  on  créait 
auprès  du  duc  des  charges  et  des  emplob  pour  les 
écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 
l'auteur  des  Me$êéniennes  ;  Cauchoi&-Lemaire, 
rédacteur  de  la  Pandore;  PauULouis  Courrier^ 
le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaient  au  Palais 
Royal  Pacencii  le  plus  gr&deux«  Louis  XVIII  ap- 
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prenait  tout  cela,  et  il  grondait,  il  murmurait  le 
mot  d'ingratitude;  mais  on  le  calmait  en  lui 
rappelant  la  déclaration  d'Hartwell  et  la  procla- 
ma  tien  de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
dire  :  c  Mon  cousin,  nous  tous  croyons.  » 

En  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
indice  des  sentiments  ou  des  espérances  d'un 
homme. 

En  1825,  lorsque  le  général  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  eu  plus  nombreux,  les 
admirateurs  de  la  gloire  militaire   non  moins  i 

que  de  Téloquence  du  grand  tribun,  la  jeunesse  i 

des  Ecoles  et  le  commerce  de  Paris  se  réunirent 

■ 

pour  faire  à   Tillustre  mort  d'imposantes  funé* 

railles.    Au  grand  mécontentement  de  la  cour 

de  Charles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une  i 

de  ses  voitures  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 

on  tempêta  contre  ce  prince  auquel  le  Roi  venait 

d'accorder  le  titre,  si  longtemps  ambitionné  par 

lui ,  d'Altesse  Royale  ;  on  se  plaignit,  on  adressa 

même  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 

des  réponses  évasives.  Quant  au  parti  royaliste , 
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Êtut  ajouter  les  agaceries  au  parti  doctrinaire  » 
petit  groupe  d'ambitieux  disposés  à  tout  faire 
pour  s*eniparer  du  pouvoir.  Il  vit  donc  ceux-là 
aussi  d'après  les  conseils  que  lui  en  donna  M.  de 
Talleyrand,  ceProtée  de  la  diplomatie.  Il  accueil- 
lit M.  Guizot,  M.  Pasquier,  H.  Fabbé  Louis;  il 
ouvrit  surtout  ses  portes  à  M.  Decazes. 

M.  Dècàzes!  Depuis  l'assassinat  du  duc  de 
Berry,  il  n'existait  plus  que  pour  mémoire.  Tenu 
en  état  de  disgrâce  pendant  tout  le  règne  de  Cbar- 
les  X,  qui  le  regardait  comme  le  complice  desmal« 
heurs  récents  de  la  monarchie ,  il  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique  qu'au  lendemain  de  1830, 
à  l'heure  où  Louis-Philippe  d'Orléans,  lieutenant- 
général  du  royaume,  se  faisait  proclamer  Itoi. 
N'eist-ce  donc  rien  qu'un  pareil  rapprochement? 
Faut-il  croire  que  s'il  n'avait  existé  aucun  genre 
d'intimité,  nous  allions  presque  dire  de  solidarité, 
entre  lés  deux  personnages,  ils  se  fussent  si  vite 
compris  et  si  bien  entendus  ?  Ajoutons,  pour  tout 
dire,  que  M.  de  Saint- Aulaire,  beau-père  de  M.  le 
duo  Decàzes,  et  que  M.  leducde  Glugskberg,  son 
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fils,  obtenaient  les  postes  les  plus  importants  dans 
la  diplomatie.  Enfin,  chose  remarquable  !  en  de- 
venant grand-référendaire  de  la  chambre  haute, 
M.  Decazes  était  Tintroducteur  naturel  des  fils  de 
Louis-Philippe  au  Luxembourg;  et  en  effet,  ce 
fut  Tancien  Ministre  de  la  police,  Tex-fayori  de 
Louis  X\I1I,  rhomroe  de  Grenoble,  qui  présida 
tour  h  tour  à  l'introduction  de  MM.  les  ducs  d'Or- 
léans, de  Nemours  et  du  prince  de  Joinville, 
oomme  pairs  de  France  ! .  • . 
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rectification  et  de  toute  poursuite,  M.  Â.  Ducoin 
prouve  que  presque  tous  les  eu&ûts  des  hommes 
exécutés  le  10  mai  1816 ,  à  Grenoble ,  obtinrent 
des  pensirâs  tant  du  budget  que  de  la  cassette 
particulière  du  roi  Louis-Philippe. 

Il  nous  semble  d'après  tout  cela  que  tout  com^ 

menlaire  serait  supei€hi 

Plus  le  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 
se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro* 
fitant  de  ses  bienfaits^  Si  Topposition  libérale  avait 
un  point  de  ralliement,  c'était  assurément  le  Pa* 
lais-Royal,  maison  de  ténèbres  qui  ne  voulait  pas 
mentir  à  son  antique  réputation.  Â  la  table  du 
prince  figuraient  tour  à  tour  MM.  de  Chauvelin , 
Lafayette,  Lafitte,  Renjamin  Constant,  Yan- 
damme  ;  on  y  attirait  les  mécontents ,  on  créait 
auprès  du  duc  des  charges  et  des  emplois  pour  les 
écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 
Tauteur  des  Me$séniennes  i  Cauchois-Lemaire, 
rédacteur  de  la  Pandore;  Paul-Louis  Courrier» 
le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaient  au  Palais 
Royal  Paccneil  le  plus  grftcieux.  Louis  XVIII  ap- 
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prenait  tout  cela,  et  il  grondaiti  il  murmurait  le 
mot  d'ingratitude;  mais  on  le  calmait  en  lui 
rappelant  la  déclaration  d'Hartwell  et  la  procla- 
mation de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
dire  :  c  Mon  cousin,  nous  vous  croyons.  » 

En  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
indice  des  sentiments  ou  des  espérances  d'un 
homme. 

En  1825 ,  lorsque  le  général  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
admirateurs  de  la  gloire  militaire   non  moins 
que  de  Téloquence  du  grand  tribun,  la  jeunesse 
des  Ëcoles  et  le  commerce  de  Paris  se  réunirent 
pour  faire  à  rillustre  mort  d'imposantes  funé- 
railles.   Au  grand  mécontentement  de  la  cour 
de  Charles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une 
de  ses  voitures  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 
on  tempêta  contre  ce  prince  auquel  le  Roi  venait 
d'accorder  le  titre,  si  longtemps  ambitionné  par 
lui ,  d'Altesse  Royale  ;  on  se  plaignit,  on  adressa 
même  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 
des  réponses  évasives.  Quant  au  parti  royaliste , 
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qu'à  fournir  de  nouveaux  documents  h  ceux  qui 
écriront  cet  épisode  de  notre  histoire  moderne.  Je 
dimi  seulement  que  la  levée  de  boucliers  eut  lieu 
les  4 et  5  mai  1816;  que  les  insurgés,  reçus  vigou« 
reusement  par  des  troupes  dévouées^  furent  battus 
sur  tous  les  points  et  que  la  conspiration  fiit  plei- 
nement déjouée.  Certains  che&  furent  tués;  Didier 
prit  la  fuite.  Je  reviendrai  bientôt  à  lui. 

c  Je  ne  peux  pas  concevoir  comment  on  a  laissé 
ce  complot  parvenir  à  sa  maturité,  lorsque  je  vois 
les  Archives  de  la  simple  préfecture  de  police  re- 
gorger de  renseignements  précis  sur  les  conspi- 
rateurSy  de  dénonciations  venues  de  cent  endroits 
pour  dévoiler  ce  qui  se  tramait  dans  le  Dauphiné. 
Je  sais  que  les  lumières  parvinrent  de  toute  pai*t 
au  comte  Decazes,  et  que  le  ministre  ferma  cens- 
tamment  les  yeux.  Avant  1830,  cette  conduite  me 
paraissait  inexplicable  ;  depuis  j*ai  eu  le  mot  de 
l'énigme.  M.  Decaze&Teût  pu  prévenir  de  longue» 
inain  ce  coup  d*état  et  ménager  le  saug  français 
qui  coula.  Il  savait  tout,  ou,  s*iln*a  rien  su,  il  faut 
que,  par  une  fetalitc  bien  singulière,  ce  qui  était 


à  la  conDaissaiice  de  Tuniversalité  de  la  police  se 
soit  arrêté  à  la  porte  du  ministre. 

<  Parmi  les  premières  victimes  de  cette  tenta- 
Il  ve«  d'une  si  coupable  passion,  on  r^pretta 
MM.  Guillot  fils,  jeui^es  gens  de  haute  espérance, 
dont  le  putné ,  ex-élève  de  Técole  polytechnique, 
était  officier  d'artillerie.  Leur  père,  notaire  à 
Lamure,  vécut  pour  les  pleurer.  Les  regrets  s'at- 
tachèrent  aussi  à  Tex-officier  Joannini ,  homme  de 
tête  et  d'exécution,  brave  et  ferme,  digne  de  mou* 
rir  moins  misérablement. 

c  Didier  qui^  un  sabre  à  la  main,  avait  essayé, 
sous  le  feu  de  la  mousquetterie,  de  rallier  les  in- 
surgés, voyant  leur  pleine  déroute,  tenta  de  se 
sauver,  et ,  après  une  suite  d'aventures  et  d'aler- 
tes incroyables,  il  toucha  le  territoire  piémontais* 
Mais,  reconnu  et  arrêté  par  les  carabiniers  du 
Roi  de  Sardaigne,11  fiit  livré  à  la  justice  prévotale 
du  Roi  de  France.  > 

Parmi  les  autres  accusés,  vingt-un  furent  con- 
dampés  à  la  peine  de  mort  ;  cinq  néanmoins  de- 
vaient être  recommlmdésà  la  clémence  royale,  et 
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quatorze  durent  tomlier  sous  le  glaive  de  la  loi.  lie 
10  mai  1816,  cette  terrible  sentence  fut  exécu- 
tée. Qae  lé  sang  de  ces  hommes  Fetotnbe  sutv  les 
înstîgaftfeui'à  premiers  àe  rihsurrécfion  ! 

Mais  laissons  parler  encore  M.  Peuchet  : 
.'.,  •        ■.,        ••       ■' 

«  Cette  sanglante  exécution  épouvanta   tput 

-      »  *  • 

Grenoble,  qui,  du  moins,  espérait  en  être  quitte 
avec  cette  fatale  décimation,  lorsque^  le  14  mai, 
le  général  Donnadieu  reçut  une  dépêche  télégra- 
phique contre-signée  Decazes,'  ainsi  conçue  • 

«  Le  ministre  de  la  police  générale 
AU  général  Donnadieu. 

«  Je  votis  annonee,  par  ardre  du  roi ,  qu'il 
ne  faut  accorder  de  grâce  ^qu'à  ceux  *qm  ant  ré- 
véié  des  choses  imporianù^  Les  vugt-^n  G9if- 

DAKNÉS  A  MOfVT  .Barv^lllT  ,tSWi  EXÉCOT&  MW!  OU 

David. 

.  «L!ftprâté<da9areldiâfAaxraoéliars(la;ii^ 
casée)  û6.p€«it.qpafSiâbratwoutâÂkIt6$tre«  (kifm^ 


<  Puni  ces  aouveUe»  wtkui^  il  j  avait  m 
en&»t  .de  ^aeize  ansu 

«  fiîdier  fameoé  devaat  fips ji^es  lessaya»  saM 
anooèsi,  de  se  défeudee;  condamné  à  mort,  il  lut 
exécuté  le  10  jqia  I8if>; 

^  Dèa  tejSMmeot  aa  CuailiOt  qui  se  troorait 
réduite  au  dernier  degré  db  maUietor ,  reçut  dea 
Becomn  d'sna  Miaîn  inpoume*  La  réfmhrtion .  de 
1830  leat  Tânue  eu  (partie  lever  le  iFoile  qui  pesait 
sar  ce  mystère.  La  ocmstante&reuriioBtH.  Diàiar 
ôls  n'a  eessé  de  jenv  «A  <yu*ilméi)ite  à  Ioub  égards 
d -ai  Heurs ,  les  fenotions  inporlaBlM  qu'on  hd  a 
race^Bivemeat  confiées  juBCfali  rtieaiie  de  sa 
mort,  témoigneat  d'ane  manière  édatante  quelle 
eausesoufièieajsuiine.  > 

M.  Snaon  Didier  fils  Ait  uommé  conseiller 
d'ÊtataDBS  L(niis4^hilip|>e, 

il  ne  fiit  pas  3e  seul  dcooeidaat  ^es  conspiia« 
teow  de  .CmnoMe  qui  <)MBt  «quelque  «hose  èe  ia 
monarchie  niMiv^lle.  Sans  Ma  Krre,  peiA-élre 
plus  pasfiimmé  mam  n«fi, moins  int^essaiit  que 
«ehii  èe  M.  i^euchet,  Hvre  dégagé  mésî  die  toute 
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rectification  et  de  toute  poursuite,  M.  Â.  Ducoin 
prouve  que  presque  tous  les  enfants  des  hommes 
exécutés  le  10  mai  1816 ,  à  Grenoble ,  obtinrent 
des  pensions  tant  du  budget  que  de  la  cassette 
particulière  du  roi  Louis-Philippe. 

Il  nous  semble  d'après  tout  cela  que  tout  com^ 
menlaire  serait  superflu 

Plus  le  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 
se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro* 
fitant  de  ses  bienfaits.  Si  l'opposition  lîbéiale  avait 
un  point  de  ralliement,  c'était  assurément  le  Pa* 
lais-Royal,  maison  de  ténèbres  qui  ne  voulait  pas 
mentir  à  son  antique  réputation.  Â  la  table  du 
prince  figuraient  tour  à  tour  MM.  de  Chauvelin , 
Lafayette,  Lafiite,  Benjamin  Constant,  Van- 
damme  ;  on  y  attirait  les  mécontents ,  on  créait 
auprès  du  duc  des  charges  et  des  emplois  pour  les 
écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 
l'auteur  des  Messénienfies  ;  Cauchois-Lemaire» 
rédacteur  de  la  Pandore;  Paul-Louis  Courrier^ 
le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaient  au  Palais 
Royal  Paceual  le  plus  grftcieux.  Louis  XVIII  ap- 
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renaît  tout  cela,  et  il  grondait,  il  murmurait  le 
\ot  d^ingratitude  ;  mais  on  le  calmait  en  lui 
appelant  la  déclaration  d'Hartwell  et  la  procla- 
nation  de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
lire  :  c  Mon  cousin,  nous  vous  croyons.  » 

En  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
indice  des  sentiments  ou  des  espérances  d'un 
homme. 

En  1825 ,  lorsque  le  général  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
admirateurs  de  la  gloire  militaire    non  moins 
que  de  Téloquence  du  grand  tribun,  la  jeunesse 
des  Ëcoles  et  le  commerce  de  Paris  se  réunirent 
pour  faire  à   l'illustre  mort  d'imposantes  funé- 
railles.   Au  grand  mécontentement  de  la  cour 
de  Charles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une 
de  ses  voitures  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 
on  tempêta  contre  ce  prince  auquel  le  Roi  venait 
d'accorder  le  titre,  si  longtemps  ambitionné  par 
lui ,  d'Altesse  Royale  ;  on  se  plaignît,  on  adressa 
même  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 
des  réponses  évasives.  Quant  au  parti  royaliste , 


2t)e 

moins  accommodant  que  le  monarque,  il  formula 
son  irritation  de  mille  manières  et  surtout  par  des' 
chansons  satiriques  qu'on  répandait  dans  les  ru^. 
De  ces  couplets  nous  n'en  reproduirons  que  deux 
qui  suffiront  pour  donner  une  idée  des  autres.  Ils 
sont  extraits  d'une  complainte  &ite  par  M.  de 
Salaberry,  députe  du  côté  droit,  complainte  tirée 
à  huit  cent  mille  exemplaires. 

Air  :  Tous. les  bourgeois  de  Chartres, 

Sortis  de  leuv  repaires 

Au  triûolor  signal. 

Les  amis  et  les  frères 

Suivent  leur  général 
De  la  France,  c'est  là  Téïite  libérale, 
Qu'ils  sont  biea«  pràs  ut  codbitkrâ  ! 
Qju3ils>soBt.biens  tous,,  autour  da  diar 

De  Taltesse  royale  ! 

Philippe  !  dêr  ton  père 
Na  te  8ouvi«ni-il  pas  ? 

Dans  k  même  carrière 

Tu  marches  sur  ses  pas, 

Tu  crois  mener,  tu  suis  la  cohorte  libérale  ; 

Elle  ritsous  ce  corbilfard, 


En  voyant  derrière  son  char 
Ton  altesse  royale.! 

Ut  «B  fiiA  de  (Mttti  cblmfiM,  yl\m  que  méditera 

d^aiU^ws»  comiae  de  tou  Iw  veraiboni  ou  màv^ 

vuiai  ellB  passa  vite.  Si  adug  L^edliHnoiis  aQJoiir«> 

d'hiii  du  sonmieUde  l'étos]iitéQÙe}ieétaH.eiis&» 

velie,  c'est  afiadediSniûûtNr.cpie  aertunsmNiiiiMr^ 

dûsÉcâi  plus  cbirvoTaDtls  que  la  coiv,  étaient  déjà 

eoKi^iimifi  quedana  un  avenir  proolaw,  II.  Je  doc 

â'OrllSaâ&  ^tnwetéà  h  imiter  6<hi  père^  et  même 

Hiienix  f.  à  s'asseoir  sur  un.  trtee  si  fortemeo» 

ébranlé^  disons-ie,  par  les  souvenirs  dit  passé  qui 

£dsaiènC  boadir  la  masse  delà  nation. 

De  ft£fi5.à  1830,  dans^Fesq^aee  de  quatre  an* 
néea,  cseflbt,  grâce  h  toutes  ces  mameuvres,  au^r 
dtaiem^,  ans  pensions^  aux  mafriféstafibni?,  ans 
journaux  amis ,  aux  eompkiisances  de  tribune» 
M.  le  dîic  d^riéan^  eofnqnémit  une  grande  nottH 
riété»  une  grande  popularité  mème^  dansia  boni»* 
geoisie^et  yheure; éfiait; prèa  de.  aomepoiiii  eit 
auraât  besaw.  km..  Ufaéssfux  proprement  ditSy 
qu  îL  adbnettlsfll  -Ibiaiiièreittent  an  falai^^Boyâl,  il 
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&ut  ajouter  les  agaceries  au  parti  doctrinaire  » 
petit  groupe  d'ambitieux  disposés  à  tout  faire 
pour  s'emparer  du  pouvoir.  Il  vit  donc  ceux-là 
aussi  d'après  les  conseils  que  lui  en  donna  M.  de 
Talleyrand,  ce  Protée  de  la  diplomatie.  Il  accueil- 
lit M.  Guizot,  M.  Pasquier,  M.  l'abbé  Louis;  il 
ouvrit  surtout  ses  portes  à  M.  Decazes. 

M.  Dècàzes!  Depuis  l'assassinat  du  duc  de 
Berry,  il  n'existait  plus  que  pour  mémoire.  Tenu 
en  état  de  disgrâce  pendant  tout  le  règne  de  Char- 
les X,  qui  le  regardait  comme  le  complice  des  mal- 
heurs récents  de  la  monarchie ,  il  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique  qu'au  leademain  de  1830, 
à  l'heure  où  LouisrPhîlippe  d'Orléans,  lieutenant- 
général  du  royaume,  se  faisait  proclamai  Roi. 
N'est-ce  donc  rien  qu'un  pareil  rapprochement? 
Faut-il  croire  que  s'il  n'avait  ei^isté  aucun  genre 
d'intimité,  nous  allions  presque  dire  de  solidarité, 
entre  lés  deux  personnages,  ils  se  fussent  si  vite 
eompris  et  si  bien  entendus?  Ajoutons,  pour  tout 
dire,  que  M.  de  Saint-Aulaire,  beau-père  de  M.  le 
duc  Decazes,  et  que  M.  le  duc  de  Glugskberg,  sou 
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ils,  obtenaient  les  postes  les  plus  importants  dans 
la  diplomatie.  Enfin,  chose  remarquable  !  en  de» 
venant  grand-référendaire  de  la  chambre  haute, 
M.  Decazes  était  Tintroducteur  naturel  des  fils  de 
Louis-Philippe  au  Luxemboui^  ;  et  en  effet,  ce 
fut  l'ancien  Ministre  de  la  police,  Tex-ÊiYori  de 
Louis  XVIII,  rhomme  de  Grenoble,  qui  présida 
tour  à  tour  à  Tintroduction  de  MM.  les  ducs  d'Or- 
léans, de  Nemours  et  du  prince  de  Joinville, 
comme  pairs  de  France  !  •  • . 
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CHAPITRE  VII. 


Procès,  —-Naissance  du  dac  de  Bordeaux.  — Un  mot  de  Louis-Phi* 
Hppe. — £e  Montinff'Chromck.  ->-  Un  mot  de  MUame  la  ducbesse 
défiërvf  .-^^Mmidras  nedations  avec  Madame  la  banmae  de  Feochè« 
ies.<— Quelques  déuil&  autbeoliques.  —  Échange  de  correspoiH 

dauce.-— Réflexions  que  suggère  un  pareil  état  d'intimité  entre  la 
la  famille  d'Orléans  et  cette  femme. 


Il  est  indispensable  de  remarquer  ici  plus  que 
jamais  Tattitude  de  la  branche  cadette.  Dès  les 
cinq  premières  années  de  la  Restauration,  son 
chef  ne  s'écartait  pas  un  seul  jour  du  système 
érigé  en  habilude  constante  dans  sa  fomîlle;  fl 
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rectification  et  de  toute  poursuite,  M.  À.  Ducoin 
prouve  que  presque  tous  les  eo&uts  des  hommes 
exécutés  le  10  mai  1816,  à  Grenoble,  obtinrent 
des  pensions  tant  du  budget  que  de  la  cassette 
particulière  du  roi  Louis-Philippe. 

Il  nous  semble  diaprés  tout  cela  que  tout  corn* 

mentaire  serait  supef€tu 

Plus  le  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 
se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro* 
fitant  de  ses  bien&its.  Si  l'opposition  libéiale  avait 
un  point  de  ralliement,  c'était  assurément  le  Pà« 
laii»-Royal,  maison  de  ténèbres  qui  ne  voulait  pas 
mentir  à  son  antique  réputation.  A  la  table  du 
prince  figuraient  tour  à  tour  HM.  de  Chauvelin , 
Lafayette,  Lafitte,  Benjamin  Ck)nsta]it,  Yan- 
damme  ;  on  y  attirait  les  mécontents ,  on  créait 
auprès  du  duc  des  charges  et  des  emplob  pour  les 
écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 
l'auteur  des  Me^éniennes;  Gauchois-Lemaire, 
rédacteur  de  la  Pandore;  Paul-Louis  Courrier^ 
le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaient  au  Palais 
Royal  Paccudil  le  plus  gracieux.  Louis  XVIII  ap- 
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renaît  tout  cela,  et  il  grondait,  il  marmurait  le 
lot  d'ingratitude;  mais  on  le  calmait  en  lui 
appelant  la  déclaration  d'Hartwell  et  la  procla- 
nation  de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
lire  :  c  Mon  cousin,  nous  vous  croyons.  > 

En  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
indice  des  sentiments  ou  des  espérances  d'un 
homme. 

En  1825 ,  lorsque  le  général  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
admirateurs  de  la  gloire  militaire    non  moins 
que  de  Téloquence  du  grand  tiâbun,  la  jeunesse 
des  Ëcoles  et  le  commerce  de  Paris  se  réunirent 
pour  faire  à   Tillustre  mort  d'imposantes  funé- 
railles.  Au  grand  mécontentement  de  la  cour 
de  Charles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une 
de  ses  voitures  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 
on  tempêta  contre  ce  prince  auquel  le  Roi  venait 
d'accorder  le  titre,  si  longtemps  ambitionné  par 
lui ,  d'Altesse  Royale  ;  on  se  plaignit,  on  adressa 
même  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 
des  réponses  évasives.  Quant  au  parti  royaliste , 
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moins  accommodant  que  le  monarque,  il  formula 
son  irritation  de  mille  manières  et  surtout  par  des' 

> 

chansons  satiriques  qu  on  répandait  dans  les  rues. 
De  ces  couplets  nous  n'en  reproduirons  que  deux 
qui  suffiront  pour  donner  une  idée  des  autres.  Hs 
sont  extraits  d'une  complainte  faite  par  M.  de 
Salaberry,  députe  du  côté  droit,  complainte  tirée 
à  huit  cent  mille  exemplaires. 

Air  :  Tous. les  bourgeois  de  Chartres, 

SvtiîA  de  leuBB  re{iairâa 

Au  triûolor  signal. 

Les  amis  et  les  frères 

Suivent  leur  général 
De' la  France,  c'est  là  Téfite  Iffiéraîe, 
Qu'ils  sontbieat  pnàs  tn  «orbikbirl  l 
Q^}ils>8oit  Ji>i6&ft  tous,,  autour  du  diar 

D^  Taltesse  royale  ! 

Philippe  !  dé  ton  pèi-e 
Nft  te  souvient-il  pas  ? 

Dans  k  même  carrière 

Tu  marches  sur  ses  pas. 

Tu  crois  mener,  tu  suis  la  cohorte  libérale  ; 

Elle  rit^sous  ce  corbilfardi 


En  voyant  derrière  son  char 
Ton  altesse  royale.! 

U:  €ta  fiik  de  Odttti  diioifioa,  plua»  que 

d'ailteura»  (ionune  de  tous  1m  venibons  oo  Baau«< 

vnia;  elltt  pasaa  vlteu  Si  nrtNis  L^edkwnotis  aujom  v 

d'hui  du  sofimieUde  yéleraitéoiielle6tah.ffiis&» 

velie,  c'est  afiikdet^nioDta'tf.qiieQerlHiiisiiiraor^ 

ehisÉM,  plits  abirvojFantls  que  la  cobr,  étaient  dëjà 

eofiMàineiifi  fuedana  imavaiirprociaiô,  SlJeduo 

d'Orliaûfr  amTeraut  à  imSter  son  père^  et  némcr 

sûenx,  à  s'asseoir  aor  iia  trâne  si  fertemenf 

ébranlév  disona-le,  par  lea  souvenirs  du  passé  qui 

fiiisaieiiC  hoadic  la  masse  de-la  nation. 

De  1885  à  1830,  dani^fei^eede  qnertrean* 
nées,  ffteflbt,  grâce  a  tontes  ces  manoeuvres,  aux 
dtaers,  auK  pensions^  aux  manifestafîbnsf,  aa:s 
journaux  amis ,  aux  eompltiîsffiiees  de  tribune» 
M.}e  diic  d^rléans  çenquérait  une  grande  notb-* 
riété^  une  grande  popularité  même,  dansJa  bouv* 
geoisie,.  et  y  heure;  était,  prèa  de.  sonBer  oA;  il  ei» 
aurait  besMii.  km.,  ^itsatax  proprement  ditSy 
qa  iL  .admettaèt  tuailièreatieiit  an  falais^^Royât,  il 
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fiiut  ajouter  les  agaceries  au  parti  doctrinaire, 
petit  groupe  d'ambitieux  disposés  à  tout  faire 
pour  s'emparer  du  pouvoir.  Il  vit  donc  ceux-là 
aussi  d'après  les  conseils  que  lui  en  donna  M.  de 
Talleyrand,  ceProtée  de  la  diplon^atie.  Il  accueil- 
lit M.  Guizot,  M.  Pasquier,  M.  l'abbé  Louis;  il 
ouvrit  surtout  ses  portes  à  M.  Decazes. 

M.  Decâzes!  Depuis  l'assassinat  du  duc  de 
Berry,  il  n'existait  plus  que  pour  mémoire.  Tenu 
en  état  de  disgrâce  pendant  tout  le  règne  de  Char- 
les X,  qui  le  regardait  comme  le  complice  desroal- 
heurs  récents  de  la  monarchie ,  il  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique  qu'au  lendemain  de  i830, 
à  l'heure  où  LouispPfailippe  d'Orléans,  lieutenant- 
général  du  royaume,  se  faisait  proclamer  Roi. 
N'est-ce  donc  rien  qu'un  pareil  rapprochement? 
Faut-il  croire  que  s'il  n'avait  existé  aucun  genre 
d'intimité,  nous  allions  presque  dire  de  solidarité, 
eoti*e  les  deux  personnages,  ils  se  fussent  si  vite 
compris  et  si  bien  entendus?  Ajoutons,  pour  tout 
dire,  que  M.  de  Saint-Aulaire,  beau-père  de  M.  le 
duc  Decazes,  et  que  M.  le  duc  de  Glugskberg,  son 
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filSy  obtenaient  les  postes  les  plus  importants  dans 
la  diplomatie.  Enfin,  chose  remarquable  !  en  de- 
venant grand-référendaire  de  la  chambre  haute, 
M.  Decazes  était  l'introducteur  naturel  des  fils  de 
Louis*Philippe  au  Luxembourg;  et  en  effet,  ce 
fut  l'ancien  Ministre  de  la  police,  Tex-faYori  de 
Louis  XVIII,  l'homme  de  Grenoble,  qui  présida 
tour  à  tour  à  l'introduction  de  MM.  les  ducs  d'Or- 
léans, de  Nemours  et  du  prince  de  Joinville, 
oomme  pairs  de  France  !  • . . 
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CHAPITRE  VII. 


Procès.  —-Naissance  du  dac  de  Bordeaux.  — Un  mot  de  Louis-Phi* 
lippe. — £e  MorrUng-Chronicle.  -^  Un  mot  de  Miidame  la  duchesse 
ééWêvrf.'^Maùèm  nedations  avec  Madame  la  baronne  de  Feochè« 
ites.<— Quelques  àéUûs^  autbeotiçues.  —  Échange  de  correspond 

dauce.  — RéQexions  que  suggère  un  pareil  état  d'intimité  entre  la 
la  famille  d'Orléans  et  cette  femme. 


Il  est  indispensable  de  remarquer  ici  plus  que 
jamais  Fattîtude  de  la  branche  cadette.  Dès  les 
cinq  premières  années  de  la  Restauration,  son 
chef  ne  s'écartait  pas  un  seul  jour  du  système 
érigé  en  habilude  constante  dans  sa  fomîllc;  fl 
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rectification  et  de  toute  poursuite,  M.  À.  Ducoin 
prouve  que  presque  tous  les  en&ùts  des  hommes 
exécutés  le  10  mai  1816,  à  Grenoble,  obtinrent 
des  pensims  tant  du  budget  que  de  la  cassette 
particulière  du  roi  Louis-Philippe. 

II  nous  semble  d'après  tout  cela  que  tout  corn* 

mentaire  serait  superAi 

Plus  le  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 
se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro* 
fitant  de  ses  bienfaits.  Si  Toppositîon  libéiale  avait 
un  point  de  ralliement,  c'était  assurément  le  Pà« 
laii»-Royal,  maison  de  ténèbres  qui  ne  voulait  pas 
mentir  à  son  antique  réputation.  A  la  table  du 
prince  figuraient  tour  à  tour  MM.  de  Chauvelin , 
Lafayette,  Lafitte,  Benjamin  Ck)nstant,  Yan- 
damme  ;  on  y  attirait  les  mécontents ,  on  créait 
auprès  du  duc  des  charges  et  des  emplob  pour  les 
écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 
l'auteur  des  Me$$éniennes  ;  Gauchois-Lemaire, 
rédacteur  de  la  Pandore;  Paul-Louis  Courrier^ 
le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaient  au  Palais 
Royal  Paccudil  le  plus  gracieux.  Louis  XVIII  ap- 
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prenait  tout  cela,  et  il  gi'ondait,  il  murmurait  le 
mot  d'ingratitude;  mais  on  le  calmait  en  lui 
rappelant  la  déclaration  d'Hartwell  et  la  procla- 
mation de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
dire  :  c  Mon  cousin,  nous  vous  croyons.  > 

En  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
indice  des  sentiments  ou  des  espérances  d'un 
honune. 

En  1825 ,  lorsque  le  généial  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
admirateurs  de  la  gloire  militaire    non  moins 
que  de  Téloquence  du  grand  tiibun,  la  jeunesse 
des  Ëcoles  et  le  commerce  de  Paris  se  réunirent 
pour  faire  à  rillustre  mort  d'imposantes  funé- 
railles.   Au  grand  mécontentement  de  la  cour 
de  Charles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une 
de  ses  voitures  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 
on  tempêta  contre  ce  prînce  auquel  le  Roi  venait 
d'accorder  le  titre,  si  longtemps  ambitionné  par 
lui ,  d'Altesse  Royale  ;  on  se  plaignit,  on  adressa 
même  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 
des  réponses  évasives.  Quant  au  parti  royaliste , 
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moins  accommodant  que  le  monarque,  il  formula 
son  irritation  de  mille  manières  et  surtout  par  des' 
chansons  satiriques  qu'on  répandait  dans  les  rues. 

■ 

De  ces  couplets  nous  n'en  reproduirons  que  deux 
qui  suffiront  pour  donner  une  idée  des  autres.  Ife 
sont  extraits  d'une  complainte  fkite  par  M',  de 
Salaberry,  députe  du  côté  droit,  complainte  tirée 
à  huit  cent  mille  exemplaires. 

Air  :  Tous. les  bourgeois  de  Chartres, 

S«rti&  de  leuis  repaires 

Au  tricolor  signal,, 

Les  amis  et  les  frères 

Suivent  leur  général 
De  la  France,  o'est  là  Téïite  lîBéraîe, 
Qu'il»  sont'bies^  pnàs  ho:  ecn^illarl  ! 
Q^Iils>8oit  biao^  tous,»  autour  du.  idhar 

De  Taltesee  royale  ! 

Philippe!  dèr ton  pèl'e 
Nft  te  souviejit-il  pal  ?' 

Dans  k  même  carrière 

Tu  marches  sur  ses  pas. 

Tu  crois  mener,  tu  suis  la  cohorte  libérale  ; 

Elle  rit^sous  ce  corbilfard', 
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En  voyant  derrière  son  char 
Ton  altesse  royale.!    . 

Ut€ai  fiit  de  <t#tta  cbtmAiB,  phia  qw 

d^ailteim»  comme  ^  tous  1m  venibom.  oo  naau** 

vaia;  elll9  pasaa  vitcu  Si' nrtNis  If edkiHnoiifl  aujoiir«> 

^hui  du  SQ]n0ieUde.yéiiei!mtéoftelleélait.eusB« 

velie,  c'est  afto^de^nioDta'tf.qiieQerlHiDscmiior^ 

dûsÉeSi  plus  dûrvoTantls  quelacdw,  étaient  déjà 

œnjviàimufifU6danauB9vaiinprooiaki,  B.Jeduo 

d!Orliaiifr  MriTeraut  à  imiter  son  père^  et  mémer 

ctiieMX,  à  s'asseoir  sur  im  trâne  si  fertemenf 

ébmnlév  disons-le»  par  les souvâmcs^ du  passé  qui 

fiiissièiiC  boBdÎE  k  masse  delà  nation. 

De  Ii885.à  iSSO,  daii^fes^peiee  de  qtntre an- 
nées, fBf  eflbt,  grâce  h  tontes  ces  manceuvres,  aii^ 
dtoets^,  flus  pensions^  ans:  mafrifestsffibnsf,  ^ux 
journanx  amis ,  aux  eomptessaniees  A&  tribone» 
M.  le  diic  d^rléans  cm^émîl  une  ghinde  nottK 
riété^  ttne^ grande  popcrlaiité  méme^  dans Jii  boni»* 
geoisiei.et  ybeure.  éfiait.  prèa  de;  8anBenaàfil>  ei» 
suirsâ  besMO.  km.,  liliiéifirux  proprement  ditSy 
qttU  admettaèt  itfliîliètefltieht  an  falais^^Royaty  il 
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&ut  ajouter  les  agaceries  au  parti  doctrinaire, 
petit  groupe  d'ambitieux  disposés  à  tout  faire 
pour  s*einparer  du  pouvoir.  Il  vit  donc  ceux-là 
aussi  d'après  les  conseils  que  lui  en  donna  M.  de 
Talleyrand,  ceProtee  de  la  diplomatie.  Il  accueil- 
lit M.  Guizot,  M.  Pasquier,  M.  l'abbé  Louis;  il 
ouvrit  surtout  ses  portes  à  M.  Decazes. 
M.  Decàzes!  Depuis  l'assassinat  du  duc  de 

é 

Berry,  il  n'existait  plus  que  pour  mémoire.  Tenu 
en  état  de  disgrâce  pendant  tout  le  règne  de  Char- 
les X,  qui  le  regardait  comme  le  complice  des  mal- 
heurs récents  de  la  monarchie ,  il  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique  qu'au  lendemain  de  1830, 
à  l'heure  où  Louis-Philippe  d'Orléans,  lieutenant- 
général  du  royaume,  se  faisait  proclamer  Roi. 
N'est-ce  donc  rien  qu'un  pareil  rapprodiemenl? 
Faut-il  croire  que  s'il  n'avait  e^^isté  aucun  genre 
d'intimité,  nous  allions  presque  dire  de  solidarité, 
entre  less  deux  personnages,  ils  se  fussent  si  vite 
compris  et  si  bien  entendus?  Ajoutons,  pour  tout 
dire,  que  M.  de  Saint- Aulaire,foeau*père  de  M.  le 
duc  Decàzes,  et  que  M.  le  duc  de  Glugskbérg,  son 
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fils,  obtenaient  les  postes  les  plus  importants  dans 
la  diplomatie.  Enfin,  chose  remarquable  !  en  de- 
venant grand-référendaire  de  la  chambre  haute, 
M.  Decazes  était  l'introducteur  naturel  des  fils  de 
Louis-Philippe  au  Luxemboui^  ;  et  eu  effet,  ce 
fut  Tancien  Ministre  de  la  police,  l'ex-favori  de 
Louis  XYItl,  l'homme  de  Grenoble,  qui  présida 
tour  à  tour  à  l'introduction  de  MM.  les  ducs  d'Or^ 
léans,  de  Nemours  et  du  prince  de   Joinville, 
comme  pairs  de  France  ! .  • . 


14 


CHAPITRE  VU. 


Procès.  —Naissance  du  duc  de  Bordeaux.  — Un  mot  de  Louis-Phi- 
fippe. — le  MortUnff-Chrùtdch,  -^  Un  mot  de  MidaiBe  la  duchesse 
éè9êWf^»^Maàke$  Miations  arecMadame  la  banmae  de  Feochè^ 

ies.<— Ûuelquds^  d^^Uils  autbeatiijaes.  —  Échange  de  correspond 
dance.  — RéQex.ions  que  suggère  un  pareil  état  d'intimité  entre  la 
la  famille  d'Orléans  et  cette  femme. 


Il  est  indispensable  de  remarquer  ici  plus  que 
jamais  l'attitude  de  la  branche  cadette.  Dès  les 

•  * 

cinq  premières  années  de  la  Itestauration,  son 
chef  ne  s'écartait  pas  un  seul  jour  du  système 
érigé  en  habitude  constante  dans  sa  fiimîllc;  fl 
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rectification  et  de  toute  poursuite,  M.  A.  Ducoin 

prouve  que  presque  tous  les  en&nts  des  hommes 

exécutés  le  10  mai  1816 ,  à  Grenoble ,  obtinrent 

des  pensions  tant  du  budget  que  de  la  cassette 

particulière  du  roi  Louis-Philippe. 

Il  nous  semble  d*après  tout  cela  que  tout  com^ 

mentaire  serait  super£Ki 

Plus  le  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 

se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro* 

fitant  de  ses  bien&rts.  Si  Topposition  libéiale  avait 

un  point  de  ralliement,  c'était  assurément  le  Pa« 

lai^-Royal,  maison  de  ténèbres  qui  ne  voulait  pas 

mentir  à  son  antique  réputation.  Â  la  table  du 

prince  figuraient  tour  à  tour  MM.  de  Chauvelin , 

Laiayette,   Lafîtte,   Benjamin  Constant,    Yan* 

damme  ;  on  y  attirait  les  mécontents ,  on  créait 

auprès  du  duc  des  charges  et  des  emplois  pour  les 

écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 

l'auteur  des  Me$sénienne$  i  Cauchois-Lemaire, 

rédacteur  de  la  Pandore;  PauULouis  Courrier^ 

le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaient  au  Palais 

Royal  l'accuc41  le  plus  grfteieux,  Louis  XVIII  ap- 
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prenait  tout  cela,  et  il  grondait,  il  murmurait  le 
mot  d'ingratitude;  mais  on  le  calmait  en  lui 
i*appelant  la  déclaration  d'Hartwell  et  la  procla- 
mation de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
dire  :  c  Mon  cousin,  nous  vous  croyons.  » 

En  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
indice  des  sentiments  ou  des  espérances  d*un 
homme. 

En  1825 ,  lorsque  le  général  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
admirateurs  de  la  gloire  militaire    non  moins 
que  de  l'éloquence  du  grand  tribun,  la  jeunesse 
des  Ëcoles  et  le  commerce  de  Paris  se  réunirent 
pour  faire  à  Tillustre  mort  d'imposantes  funé- 
railles.   Au  grand  mécontentement  de  la  cour 
de  Charles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une 
de  ses  voitures  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 
on  tempêta  centime  ce  prince  auquel  le  Roi  venait 
d'accorder  le  litre,  si  longtemps  ambitionné  par 
lui ,  d'Altesse  Royale  ;  ou  se  plaignit,  on  adressa 
même  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 
des  réponses  évasives.  Quant  au  parla  royaliste , 
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moiiis  accommodant  que  le  moDarque,  il  formula 
son  irritation  de  mille  manières  et  surtout  par  des 
chansons  satiriques  qu'on  répandait  dans  les  rues. 
De  ces  couplets  nous  n'en  reproduirons  que  deux 
qui  suffiront  pour  donner  une  idée  des  autres.  Tk 
sont  extraits  d'une  complainte  &ite  par  M.  de 
Salaberry,  député  du  côté  droit,  complainte  tirée 
à  huit  cent  mille  exemplaires. 

Air  :  Tous  les  bourgeois  de  Chartres, 

S9rii&  de  leois  repaires 

Au  triûolor  signal. 

Les  amis  et  les  frères 

Suivent  leur  géoéraL 
De  la  France,  o'est  là  Téfite  Iffiérale, 
Qu'ils  sontiiiea»  près  «n  «oribitlarl  I 
Ûp}ils.8oit.bimift  tous,,  autour  du  diar 

De  Taltesfie  roj^Ie  ! 

Philippe!'  de  ton  pêÉpe 
Nft  te  souvieni-il  pa^  ? 

Dans  k  même  carrière 

Tu  marches  sur  ses  pas» 

Tu  crois  mener,  tu  suis  la  cohorte  libérale  ; 

Elle  rit  sous  ce  corbillard, 


En  voyant  derrière  son  char 
Ton  altesse  royale.! 

Ui  €o  fiit  de  dtttQ  cblmâmt  phi»  qm  œédiwra 

TBîfi;  eUb  pasaavJlcuâlaAuslfexftiimoiiBaojotir^* 
d'hui  da  somsieUde l'étosBitéotreHeétahctas^ 
velie,  c'est afifkde^dÊmontrer qfue oerlutiscmiior- 
elusicâ*  plus  dbdrwjpsintts  que  la  ciAflr,  itaient  dëjà 

« 

CDB^Uicua^edansimavœirproiAaki,  IBJedoo 
d'(>^lfeiè&  ^mrevéà  à  imStar  soa  père^  ei  néimr 
fiûenx  9  à  b'^bsiom  sur  un:  bréne  si  fiuleaiait 
ébmnlév  disons-le,  par  les  souvenirs  du  passé  qui 
fiiisaiènfi  IxÉidb  k  masse  delà  nation. 

De  ftSS5.à  i:8S0,  dans:  rei^[»ee  de  quatre  an* 
nées,  tBf  eflbl,  grfloe  h  toutes  ces  manœuvres,  auir 
àfeimB,  auK  pensions^  aux  mafrifbsrtatibm?,  aux 
jeumaus  amis ,  auk  eompliîîsanees  de  tribnm^ 
M.  le  duc  d^riéans  cenfuémii  une  grande  notb- 
riété^  ttn^^granife  popularité  même,  dans Jii  bouv-- 
geoisie,.et  y  heure;  était;  près  de:  sonneD  oif  ii>  ei» 
auraâ  beswtt.  Auk*  .Ufaén^x  piïopremmfe  ditSy 
qaU.aAnettvtJuailièrefllientan  fabû^RoTâf ,  il 
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&ut  ajouter  les  agaceries  au  parti  doctrinaire , 
petit  groupe  d'ambitieux  disposés  à  tout  faire 
pour  s'emparer  du  pouvoir.  Il  vit  donc  ceux-là 
aussi  d'après  les  conseils  que  lui  en  donna  M.  de 

» 

Talleyrand,  ce  Pirotée  de  la  diplomatie.  Il  accueil- 
lit M.  Guizot,  M.  Pasquier,  M.  l'abbé  Louis;  il 
ouvrit  surtout  ses  portes  à  M.  Decazes. 
M.  Decàzes!  Depuis  l'assassinat  du  duc  de 

é 

Berry,  il  n'existait  plus  que  pour  mémoire.  Tenu 
&t  état  de  disgrâce  pendant  tout  le  règne  de  Char- 
les X,  qui  le  regardait  comme  le  complice  des  mal* 
heurs  récents  de  la  monarchie ,  il  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique  qu'au  lendemain  de  1830, 
à  l'heure  où  Louis-Philippe  d'Orléans ,  lieutenant- 
général  du  royaume,  se  faisait  proclamer  Roi. 
N'est-ce  donc  rien  qu'un  pareil  rapprodiemeql? 
Faut-il  croire  que  s'il  n'avait  existé  aucun  genre 
d'intimité,  nous  allions  presque  dire  de  solidarité, 
enti*e  les  deux  personnages,  ils  se  fussent  si  vite 
compris  et  si  bien  entendus  ?  Ajoutons,  pour  tout 
dire,  que  M.  deSaint-Aulaire,  beau-père  de  M*  le 
duc  Decazes,  et  que  M.  le  duc  de  Glugskberg,  son 
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fils,  obtenaient  les  postes  les  plus  importants  dans 
la  diplomatie.  Enfin,  chose  remarquable  !  en  de- 
venant grand-référendaire  de  la  chambre  haute, 
M.  Decazes  était  l'introducteur  naturel  des  fils  de 
Louis-Philippe  au  Luxembourg  ;  et  en  effet,  ce 
fiit  l'ancien  Ministre  de  la  police,  l'ex-fayori  de 
Louis  XYItl,  rhomme  de  Grenoble,  qui  présida 
tour  à  tour  à  l'introduction  de  MM.  les  ducs  d'Or^ 
léans,  de  Nemours  et  du  prince  de  Joinville, 
comme  pairs  de  France  ! .  •  • 


14 


CHAPITRE  VU. 


Procès.  —Naissance  du  duc  de  Bordeaux.  — Un  mot  de  Louis-Phi-» 
fippe. — Ia  Momin^-Chronich.  -^  Un  mot  de  Madame  la  duchesse 
éê9êWf.r*^Maàke$  Miations  arecMadame  la  banmiie  de  Feochè^ 

ies.«— ÛoelquâS'  d^^Uils  autbeotiijaes.  —  Échange  de  correspon- 
dance.—RéQe&ions  que  suggère  un  pareil  état  d^intimité  entre  la 
la  famille  d'Orléans  et  cette  femme. 


Il  est  indispensable  de  remarquer  ici  plus  que 
jamais  l'altitude  de  la  branche  cadette.  Dès  les 
cinq  premières  années  de  la  Restauration,  son 
chef  ne  s'écartait  pas  un  seul  jour  du  système 
érigé  en  habilude  constante  dans*  sa  famille;  fl 


<)uatbrz6  durent  tomber  sous  Te  glaive  de  la  loi.  Le 
10  mai  1816,  cette  terrible  sentence  fat  exécu- 
tée. Om  lé  sang  de  ces  hommes  ïetotnbe  siir  les 

% 

instrgsrtbui'à' premiers  Ae  rihsurrécfibn  \ 

Mais  laissons  parler  encore  M.  Peuchet  : 

«  Cette  sanglante  exécution  épouvanta  tput 
Grenoble,  qui,  du  moins,  espérait  en  être  quitte 
avec  cette  fatale  décimatîon,  lorsque,  le  14  mai, 
le  général  Donnadieu  reçut  une  dépêche  télégra- 
phique contre-signée  Decazes,'  ainsi  conçue  • 

«  Le  ministre  de  la  police  générale 
kv  général  Donnadieu. 

«  Je  vous  annonce^  par  ordm  du  roi ,  qu\il 
ne  faut  accorder  de  gnace  ^'à  ceux  *qui  ont  re- 
tiélé  des  choses  impprianf^s^  I«9  vihgt-^n  09»" 

David. 

.  «L'«n'âté<dudri^krtifjmxrM6kivs(l^ 
caeée^  iie.peiiit4pa^iéire.nifimtâiàJaIlja^tvÊ.  Qiii|mi» 
txiet.SO^IOD&anos^à  oe«x^iîvi«w»tMJier*  » 


SftS 

«  Parmi  «es  i¥)uyûUe«  vi/çtku/^  il  j  avait  un 
en&al;  de  ^iœ.  and. 

«  Oidier  ^^meoé  dcnraat  6psjvg63  lessap»  sans 
aitcoè^iv  de  se  défendre;  Mndamné  à  noil,  il  Ait 
exécuté  le  10  juia  iSi^l 

<  Dès  «eoBioiiiQiit  m  &iaiUe,  qui  ae  trourait 
réduite  au  dernier  degré  àm  maUielu* ,  reçut  dea 
aeeavre  â'sw  juain  inpoume.  La  y6v4)h]tîoit .  de 
1^30  (oat  Tenue  en  jpainiB  lever  ie^oile  qm  pesait 
finr€em3Fsfère.La  cQiistaate&TeuriioAtM.  Udier 
fils  n'a  eessé  dejonir^  fu'iliméEite  àloiB  ^rds 
d'^aiUeiirB ,  les  IbuoÉkins  iraponlantea  qu'en  hû  a 
auce^BEâvameat  confiées  juflqBfà  Them^e  de  aa 
uuniy  témoigaeat  d'ane  manière  «édataute  quelle 
eausesoniièsneâiJBuivie.  » 

JNL  Sonon  Didier  fils  tat  uonDié  «<viseiller 
é'£tataDaB  U(HH6->JPhilippe« 

il  ne  iai  paa  ile  ^eiîl  tâeaoeada&t  .des  censi^iia» 
tews  de  .IGmiioUe  qui  ^shilMit  quelque  <^  die  4a 
iDonefebîe  n<MnréUe.  Sam  wa  Mtre,  {leal-élre 
p\m  paasibutté  mais  non  moins  int^esmnt  que 
«oliii  ie  M.  i^euchet,  Hvre  Sèf^^  mêBx  de  toitle 
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rectification  et  de  toute  poursuite,  M.  A.  Ducoin 
prouve  que  presque  tous  les  en&nts  des  hommes 
exécutés  le  10  mai  1816 ,  à  Grenoble ,  obtinrent 
des  pensions  tant  du  budget  que  de  la  cassette 
particulière  du  roi  Louis-Philippe. 

Il  nous  semble  d'après  tout  cela  que  tout  com^ 

mentaire  serait  superflu .  • . .  • 

Plus  le  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 
se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro* 
fitant  de  ses  bienfaits.  Si  rq>positîon  libéiale  avait 
un  point  de  ralliement,  c'était  assurément  le  Pa« 
lais-Royal,  maison  de  ténèbres  qui  ne  voulait  pas 
mentir  à  son  antique  réputation.  A  la  table  du 
prince  figuraient  tour  à  tour  MM.  de  Chauvelin , 
Lafayette,  Lafîtte,  Benjamin  Constant,  Yan- 
damme  ;  on  y  attirait  les  mécontents ,  on  créait 
auprès  du  duc  des  chargea  et  des  emplois  pour  les 
écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 
l'auteur  des  Mêsséniennes  ;  Cauchois-Lemaire, 
rédacteur  de  la  Pandore;  Paul-Louis  Courrier^ 
le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaient  au  Palais 
Royal  l'accueil  le  plus  grftcieux.  Louis  XVIII  ap- 


prenait  tout  cela,  et  il  grondait,  il  murmurait  le 
mot  d'ingratitude;  mais  on  le  calmait  en  lui 
rappelant  la  déclaration  d'Hartwell  et  la  procla- 
mation de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
dire  :  c  Mon  cousin,  nous  vous  croyons.  > 

En  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
indice  des  sentiments  ou  des  espérances  d'un 
homme. 

En  1825 ,  lorsque  le  général  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
admirateurs  de  la  gloire  militaire   non  moins 
que  de  l'éloquence  du  grand  tribun,  la  jeunesse 
des  Ëcoles  et  le  commerce  de  Paris  se  réunirent 
pour  faire  à  Tillustre  mort  d'imposantes  funé- 
railles.   Au  grand  mécontentement  de  la  cour 
de  Charles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une 
de  ses  voitures  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 
on  tempêta  contre  ce  prince  auquel  le  Roi  venait 
d'accorder  le  titre,  si  longtemps  ambitionné  par 
lui ,  d'Altesse  Royale  ;  on  se  plaignit,  on  adressa 
même  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 
des  réponses  évasives.  Quant  au  parti  royaliste , 
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moins  accommodant  que  le  monarque,  ilformulà 
son  irritation  de  mille  manières  et  surtout  par  des' 
chansons  satiriques  qu'on  répandait  dans  les  ru6s. 
De  ces  couplets  nous  n'en  reproduirons  que  deux 
qui  suffiront  pour  donner  une  idée  des  autres.  Tfs 
sont  extraits  d'une  complainte  &ite  par  M.  de 
Salaberry,  député  du  côté  droit,  complainte  tirée 
à  huit  cent  mille  exemplaires. 

AiB  :  Tous. les  bourgeois  de  Chartres. 

S«rii&  de  leuis  repairâs 
Au  tricûlor  signal. 
Les  amis  et  les  frères 
Suivent  leur  général. 
De  la  France,  c'est  là  Téfite  libérale, 

■ 

Qu'il»  sont bian^  près  wa  <K)frbi)]arl  l 
Qju^ils.sûit iûfifift  tous,»  autour  du  diar 
De  Taltesse  royale  ! 

Philippe  !  dèf  ton  plke 
Nft  te  souvient-il  pas  ? 

Dans  k  même  carrière  ( 

Tu  marches  sur  ses  pas, 

Tu  crois  mener,  tu  suis  la  cohorte  libérale  ; 

Elle  rit  sous  ce  corbllfard; 


m 

En  voyant  derrière  son  char 
Ton  altesse  royaleJ 

Ui€n  &t  de  <MtQ  chtama,  phia  que 

d^ailteiii»»  comme  de  Unm  Uê  Teraibom  on  naik* 

ruia;  6llB  passa  ^fJto*  Si  bAus  L^osftiimoiiB  aajotir^- 

d'hiii  da  simiiiieUdel'éleDBitéQÙe]ieétah.ffi)s&» 

velie,  c'est afiik de d§ni0Dtrerqaeoerlui»imiior** 

ehistea*  plus  dkârvojFanUs  qae  la  cokht,  étaient  déjà 

eoniviàincua^edaiiaunaveniiTpraDiaWf  IlJeduc 

d'Ob^llKaa»  êÊmrevsit  h  imiter  s<hl  père,  et  même 

M€saiLj  à  s'asaeoir  sor  im.  brône  si  fortement 

ébmnlév^ooa-le,  par  leasouvanirs  du  passé  q«i 

Êdàdènf  bàsdiE  la  masse  de  la  nation. 

De  lSfi5.à  1830,  dapa  Fesfiaee  de  quatre an<^ 
nées,  tseflbt,  grâce  a  tocrtes  ces  manœuvres,  auit 
dtaffif»,  «ax  pensioasy  ans:  inimifeatatibn^,  aox 
joumanx  amis,  aux  eompliîisancea  d&tribme, 
M.  le  dîic  d^riésna  omfaémit  une  grande  notb« 
riété,  one^gnande  popdarité  même,  danste  boav* 
geoisie,.et  ybsure;  était,  prèi  dej  aonBai»  du  il  eit 
aarsfit  besaiii«  Aw.  Itliéififui  proprement  ditSy 
qaîl.  sAnattsit  Jinii lièreMieiit  an  Hlaw^Ro^t,  il 
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£iut  ajouter  les  agaceries  au  parti  doctrinaire , 
petit  groupe  d'ambitieux  disposés  à  tout  &ire 
pour  s'emparer  du  pouvoir.  Il  vît  donc  ceux-là 
aussi  d'après  les  conseils  que  lui  en  donna  M.  de 

9 

Talleyrand,  ceProtée  de  la  diplomatie.  Il  accueil- 
lit M.  Guizot,  M.  Pasquier,  M.  l'abbé  Louis;  il 
ouvrit  surtout  ses  portes  à  M.  Decazes. 

VL.  Decàzes!  Depuis  l'assassinat  du  duc  de 
Berry,  il  n'existait  plus  que  pour  mémoire.  Tenu 
en  état  de  disgrâce  pendant  tout  le  règne  de  Char- 
les X,  qui  le  regardait  comme  le  complice  des  mal- 
heurs  récents  de  la  monarchie ,  il  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique  qu'au  lendemain  de  ifôO, 
à  l'heure  où  Louis-Philippe  d'Orléans,  lieutenant- 
général  du  royaume,  se  faisait  proclamer  Roi. 
N'est-ce  donc  rien  qu'un  pareil  rapprodiement? 
Faut-il  croire  que  s'il  n'avait  existé  aucun  genre 
d'intimité,  nous  allions  presque  dire  de  solidarité, 
entre  lés  deux  personnages,  ils  se  fussent  si  vite 
compris  et  si  bien  entendus?  Ajoutons,  pour  tout 
dire,  que  M.  de  Saint- Aulaîre,  beau-père  de  M.  le 
duc  Decàzes,  ef  que  M.  le  duc  de  Glugskberg,  son 
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filSy  obtenaient  les  postes  les  plus  importants  dans 
la  diplomatie.  Enfin,  chose  remarquable  !  en  de- 
venant grand-référendaire  de  la  chambre  haute» 
M.  Decazes  était  l'introducteur  naturel  des  fils  de 
Louis-Philippe  au  Luxemboui^  ;  et  en  effet,  ce 
tùt  Tancien  Ministre  de  la  police,  Tex-favori  de 
Louis  XYIII,  rhomme  de  Grenoble,  qui  présida 
tour  à  tour  à  l'introduction  de  MM.  les  ducs  d'Or- 
léans,  de  Nemours  et  du  prince  de   Joinville, 
comme  pairs  de  France  ! .  • . 
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CHAPITRE  VII. 


Procès.  —Naissance  du  duc  de  Bordeaux.  — Un  mot  de  Louis-Phi* 
Eppe. — £e  M&ming-Chnmch,  —  Un  mot  de  Madame  la  duchesse 
éé9%rrf,r**^nxoika»  raiations  atec  Mate»  la  banmae  de  Fenchè^ 

ies.«— Quelqutfs^  d^Uik  autheotiçues.  —  Échange  de  correspoD» 
daace.  —  Réflexions  que  suggère  un  pareil  état  d'intimité  entre  la 
la  famille  d'Orléans  et  cette  femme. 


Il  est  indispensable  de  remarquer  ici  plus  que 
jamais  l'attitude  de  la  branche  cadette.  Dès  les 
cinq  premières  années  de  la  Restauration,  son 
chef  ne  s'écartait  pas  un  seul  jour  du  système 
érigé  en  habitude  constante  dans'  sa  fiimîllé;  fl 
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quatorze  durent  tomber  sous  le  glaiye  de  la  loi.  Le 
10  mai  1816,  cette  terrible  sentence  fat  exécu- 
tée. Qne  lé  sang  de  ces  hommes  letoîiAe  sur  les 
înstrgalfeul'à  premiers  àe  Tihsurrécfibn  T 

Mais  feissons  parler  encore  M.  Peucliet  : 

€  Cette  sanglante  exécution  épouvanta  tput 
Crenoble,  qui,  du  moins,  espérait  en  être  quitte 
avec  cette  fatale  décimatîon,  lorsque,  le  14  mai, 
le  général  Donnadieu  reçut  une  dépèche  télégra- 
phique contre-signée  Decazes,'  ainsi  conçue  * 

«  Le  ministre  de  la  police  générale 
au  général  donnadieu. 

<  Je  vous  aunanee^  par  ordre  du  roi ,  çuaI 

m 

ne  faut  accorder  de  grâce  çu*à  ceux  ^qui  ont  ré-- 
vêlé  des  choses  impQr^anfjçs^  JUb^  vuigt-^n  G9if^ 

« 

pXWSitAJi  MQflT  .»OIV^KT/t?EW$  KX&CIITA}  iAl!l&I  Qttft 

David. 

■ 

.  € h'M^ëlééa 9 drtI«6f:aiQX rMâkars( la; maison 
£ast§€^  ûa  pe0l.4>a^iâTe.MénifeâÀJû30|tffÊ«  Qta|Hii* 
tiiet,30.^ââDt&aincB'&  a^ÛLipiilivittWBt  dUKer.  > 
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a  Ihrm  90S  xiouvâlles  Witki^  il  j  avait  ua 
eB&Bl;  ^^e  ^aaize  ans». 

m  Didier  ^rameoé  devaat  ers  JMge3  lessaya»  saaa 
ancoèa*  de  sa  défendre;  o^nd^mné  à  10011,  il  lut 
exécuté  le  10  jiÛQ  18ldi 

<  Dès  «ejEMiûeiit  4a  bmîUe»  qui  se  trourait 
réduite  au  dernier  d^gré  â«  malheltf ,  reçut  dea 
aeecNire  à'wam  Miaio  inponniie.  La  véirohrtkoi .  de 
1630  (est  Tâuiie  eu  {Hiittîe  ierar  le  Toile  qvà  pesait 
SOT  ce  m^istère.  La  ooqstaaiefii^eurikifttM*  I^îdier 
fils  n'a  eesté  de  Jonk*  dt  ^'iliméiate  à  loiB  égarda 
d'ailleurs ,  les  feuolkms  importantes  qu'on  hâ  a 
suceessâvameat  confiées  îuBi|n^  Theai^e  de  sa 
moity  «éaooig&CBt  d'me  manière  «édataute  queUe 
eaase  sou  fièroa  suivie*  9 

M.  Sînion  Didier  fils  Ait  uonmé  conseiller 
d'iÊlatanoB  Umis^Philippe* 

11  ne  fiil  pas  3e  jseiil  lâeaorada&t  .des  conspiia- 
tenM  de  CbtenkMe  qui  <dM»t'qoeique  chose  dte  là 
«lonQfrebie  nouvelle.  Sans  son  Ktre,  peul-élre 
plus  pasftibnaé  maÉs  nonmouia  intéressant  que 
eeki  Ae  M.  i^euchet,  livre  dégagé  Sfuisi  de  touié 
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rectification  et  de  toute  poursuite,  M.  A.  Ducoin 
prouve  que  presque  tous  les  en&nts  des  hommes 
exécutés  le  10  mai  1816 ,  à  Grenoble ,  obtinrent 
des  pensions  tant  du  budget  que  de  la  cassette 
particulière  du  roi  Louis-Philippe* 

11  nous  semble  d'après  tout  cela  que  tout  com^ 

mentaire  serait  superflu 

Plus  le  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 
se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro* 
fitant  de  ses  bienfaits.  Si  l'opposition  libéiale  avait 
un  point  de  ralliement,  c'était  assurément  le  Pa* 
lai&-Royal,  maison  de  ténèbres  qui  ne  voulait  pas 
mentir  à  son  antique  réputation.  Â  la  table  du 
prince  figuraient  tour  à  tour  MM.  de  Chauvelin , 
Lafayette,  Lafitte,  Benjamin  Constant,  Yan* 
damme  ;  on  y  attirait  les  mécontents ,  on  créait 
auprès  du  duc  des  charges  et  des  emplois  pour  les 
écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 
l'auteur  des  Messéniennes  ;  Cauchois-JLemaire^ 
rédacteur  de  la  Pandore;  Paul-Louis  Courrier, 
le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaient  au  Palais 
Royal  Paceudi  le  plus  grftcieux»  Louis  XVIII  ap- 


prenait  tout  cela,  et  il  grondait,  il  murmurait  le 
mot  d'ingratitude;  mais  on  le  calmait  en  lui 
i*appelant  la  déclaration  d'Hartwell  et  la  procla- 
mation de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
dire  :  c  Mon  cousin,  nous  vous  croyons.  > 

En  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
indice  des  sentiments  ou  des  espérances  d'un 
homme. 

En  1825 ,  lorsque  le  général  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
admirateurs  de  la  gloire  militaire   non  moins 
que  de  l'éloquence  du  grand  tribun,  la  jeunesse 
des  Ëcoles  et  le  commerce  de  Paris  se  réunirent 
pour  faire  à  l'illustre  mort  d'imposantes  funé- 
railles.   Au  grand  mécontentement  de  la  cour 
de  Charles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une 
de  ses  voitures  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 
on  tempêta  contre  ce  prince  auquel  le  Roi  venait 
d'accorder  le  titre,  si  longtemps  ambitionné  par 
lui ,  d'Altesse  Royale  ;  on  se  plaignit,  on  adressa 
même  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 
des  réponses  évasives.  Quant  au  parti  royaliste , 
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rectification  et  de  toute  poursuite,  M.  A.  Ducoin 
prouve  que  presque  tous  les  en&iits  des  hommes 
exécutés  le  10  mai  1816 ,  à  Grenoble ,  obtinrent 
des  pensions  tant  du  budget  que  de  la  cassette 
particulière  du  roi  Louis-Philippe* 

11  nous  semble  d'après  tout  cela  que  tout  com^ 

mentaire  serait  superflu  •  •  •  •  • 

Plus  le  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 
se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro« 
fitant  de  ses  bienfaits.  Si  Topposition  libéi*ale  avait 
un  point  de  ralliement,  c'était  assurément  le  Pâ* 
lai&-Royal,  maison  de  ténèbres  qui  ne  voulait  pas 
mentir  à  son  antique  réputation.  Â  la  table  du 
prince  figuraient  tour  à  tour  MM.  de  Chauvelin , 
Lafayette,  Lafitte,  Benjamin  Constant,  Yan- 
damme  ;  on  y  attirait  les  mécontents ,  on  créait 
auprès  du  duc  des  charges  et  dés  emplois  pour  les 
écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 
l'auteur  des  Messéniennes  ;  Cauchois-JLemaire, 
rédacteur  de  la  Pandore;  Paul^Louis  Courrier, 
le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaient  au  Palais 
Royal  Paccaeil  le  plus  grftcieux»  Louis  X  VIII  ap- 


prenait  tout  cela,  et  il  grondait,  il  murmurait  le 
mot  d'ingratitude  ;  mais  on  le  calmait  en  lui 
rappelant  la  déclaration  d'HartwelI  et  la  procla- 
mation de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
dire  :  c  Mon  cousin,  nous  vous  croyons.  > 

En  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
indice  des  sentiments  ou  des  espérances  d'un 
homme. 

En  18^ ,  lorsque  le  général  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
admirateurs  de  la  gloire  militaire   non  moins 
que  de  Téloquence  du  grand  tribun,  la  jeunesse 
des  Ëcoles  et  le  commerce  de  Paris  se  réunirent 
pour  faire  à  Tillustre  mort  d'imposantes  funé- 
railles.   Au  grand  mécontentement  (te  la  cour 
de  Charles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une 
de  ses  voitures  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 
on  tempêta  contre  ce  prince  auquel  le  Roi  venait 
d'accorder  le  titre,  si  longtemps  ambitionné  par 
lui ,  d'Altesse  Royale  ;  on  se  plaignit,  on  adressa 
même  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 
des  réponses  évasives.  Quant  au  parti  royaliste , 
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moins  accommodant  que  le  monarque,  il  formula 
son  irritation  de  mille  manières  et  surtout  pai*  des' 
chansons  satiriques  qu'on  répandait  dans  les  rues. 
De  ces  couplets  nous  n'en  reproduirons  que  deux 
qui  suffiront  pour  donner  une  idée  des  autres.  Us 
sont  extraits  d'une  complainte  feite  par  M.  de 
Salaberry,  député  du  côté  droit,  complainte  tirée 
à  huit  cent  mille  exemplaires. 

AiB  :  Tous  les  bourgeois  de  Chartres, 

S«rii&  de  leuis  repairâs 

Au  tricûlor  signal. 

Les  amis  et  les  frères 

Suivent  leur  général. 
De  la  France,  c'est  là  Téfite  Idiérale, 
Qu'ilft  sontbiaa^  près  «n  coi^iltairl  ! 
Q^lils;8ûit'2ûânft  tous,»a&tour  da  diar 

De  Taltesfie  ro^^Ie  ! 

Philippe  !  de  ton  père 
Nft  te  souvient-il  pa$? 

Dans  k  même  carrière 

Tu  marches  sur  ses  pas, 

Tu  crois  mener,  tu  suis  la  cohorte  libérale  ; 

Elle  rit  sous  ce  corbiirard, 


m 

En  vûyant  derrière  son  char 
Ton  altesse  royale.! 

U  «B  fitt  de  d«tta  cbittiaw.  flm  qtte  xaéUmit^ 

d'ailieuBB,  eomoMdQ  tois  1m  vewibei»©.  mau- 

vniai  eïl»»paiaaYhe.Siada«.Ife«ftwnoiiaanjow* 

d'htti  du  Mimdeadei'éteaiiiéQireHfréiait.euse, 

velie,  c'est afiftde^moatNr q«e oerfutasMonar- 

elûsics*  plus  okttnw3Fanfe  qaeJacohr,Aweot  dëjà 

eoBMiiiwua  fuadana  uBaventeproolaio,  BJeduo 

d'Orlfetta  «rirerait  à  imâer  son  père,  et  mém» 

saieax ,  à  s'asseoir  sar  m  irtee  si  «biHement 

ébranlé*  disons-le,  par  lea  souvenirs  du  passé  qui 

&isnènC  hoiidic  k  masse  de  la  nation. 

ûe  IXaS  à  1830,  dans  Fespaee  de  quatre  an- 
nées, tseflet,  grâce  k  tontes  ces  manoeuvres,  aux 
dtoem,  ans  pensions,,  aux  manifestafibn»,  aux 
journaux  amk,  aux  eomplaisanees  de*  tribune, 
M,  le  &c  d'Oriéans  conquérait  une  grande  noto- 
riété, on»  grande  popdarhé  même,  dans  la  boav- 
geoisie,  et  Kheure.  émit  prèa  de.  saoneii  oà>  il<  ea 
aarait  besMo.  Amk.  lihéo^x  propremoitr  ditsv 
qu'il  aèn«tta^  JhfliiiièresDeiit  an  Valaist^RDyàl,  il 
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&ut  ajouter  les  agaceries  au  parti  doctrinaire  « 
petit  groupe  d'ambitieux  disposés  à  tout  &ir6 
pour  s*eniparer  du  pouvoir^  Il  vit  donc  ceux-là 
aussi  d'après  les  conseils  que  lui  en  donna  M.  de 
Talleyrand,  ceProtée  de  la  diplomatie.  Il  accueil- 
lit M.  Guizot,  M.  Pasquier,  M.  l'abbé  Louis;  il 
ouvrit  surtout  ses  portes  à  M.  Decazes. 

M.  Decàzes!  Depuis  l'assassinat  du  duc  de 
Berry,  il  n'existait  plus  que  pour  mémoire.  Tenu 
en  état  de  disgrâce  pendant  tout  le  règne  de  Char- 
les X,  qui  le  regardait  comme  le  complice  desroal- 
heurs  récents  de  la  monarchie ,  il  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique  qu'au  leudemain  de  1S30, 
à  l'heure  où  Louis-Philippe  d'Orléans,  lieutenant- 
général  du  royaume,  se  faisait  proclamer  Roi. 
N'est-ce  donc  rien  qu'un  pareil  rapprochement? 
Faut-il  croire  que  s'il  n'avait  existé  aucun  genre 
d'intimité,  nous  allions  presque  dire  de  solidarité, 
entre  lés  deux  personnages,  ils  se  fussent  si  vite 
compris  et  si  bien  entendus?  Ajoutons,  pour  tout 
dire,  que  M.  de  Saint-Aulaire,  beau-père  de  M.  le 
duc  Decûzos,  et  que  M.  le  duc  de  Glugskberg,  son 
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Is,  obtenaient  les  postes  les  plus  importants  dans 
i  diplomatie.  Enfin,  chose  remarquable  !  en  de- 
enant  grand-référendaire  de  la  chambre  haute, 
A.  Decazes  était  Tintroducteur  naturel  des  fils  de 
Louis-Philippe  au  Luxemboui^;  et  en  effet ,  ce 
Tut  Tâncien  Ministre  de  la  police,  l'ex-faYori  de 
Louis  XYIII,  l'homme  de  Grenoble,  qui  présida 
tour  à  tour  à  l'introduction  de  HM.  les  ducs  d'Or- 
léansy  de  Nemours  et  du  prince  de  JoinTille, 
comme  pairs  de  France  !  •  •  • 
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quatorze  durent  toml)er  sous  le  glaive  de  la  loi.  Le 
10  mai  1816,  cette  terrible  sentence  fût  exécu- 
tée. Qae  lé  sang  de  ces  honmes  ? etomïie  siir  les 
Instîgaffeuï'à  premiers  4e  Tîhsurrécfibn  T 

Mais  laissons  parler  encore  M.  Peucliet  : 
.  •    .     .  '         '  •  •  .        •    -        • 

€  Cette  sanglante  exécution  épouvanta   tput 

Grenoble,  qui,  du  moins,  espérait  en  être  quitte 

-  •  •  - 

avec  cette  fatale  décimafion,  lorsque^  le  14  mai, 
le  général  Dounadieu  reçut  une  dépêche  télégra- 
phique contre-signée  Decazes,'  ainsi  conçue  • 

«  Le  ministre  de  la  police  générale 
AU  général  Donnadieu. 

«  Je  vous,  aunQneey  par  jardre  du  roi ,  qu*U 
ne  faut  accorder  de  grâce  qi£à  ceux  ^qui  ant  ré-- 
vêlé  des  choses  imporianfi^  Lca  ^ihgt-^ii  G9if^ 

David. 

.  i(  JLi'aiPrâté<dudfl'eIaâfjiQxrMélaars(la:fl 
casée^  û6  peul^pa^iâira  fsé«utâÀiaiLa|tre«  Qtnfm^ 
iset.SOv'OÛDifianQDs^à  oèvx^iitivwroEit  dîlier.  » 
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«  PïiTui  ces  oouTfiUes  wdaam^  il  j  avait  un 

«  Oîdier  «raineoé  devaat  sps  jugea  leasaya»  saiië 
aiuDfiè».,  de  86  défendre;  oon^^mné  k  au»t,  Jl  fut 
exécuté  le  10  juio  1816; 

<  Dès  cesMiûmi  «a  fiuxûUa»  qui  se  trourait 
réduite  au  dernier  degré  ém  mabUiekir ,  reçut  des 
aecovre  d'HU  noain  inpcmie*  La  rérrahitioD .  de 
1630  (est  Tânae  c»  fiatftîe  lerer  le  Toile  qui  pesait 
finr  ce  mjstàsre.  La  oai»dtaiite&¥fluridkmtll*  Uiàîat 
fils  n'a  eesfé  dejenôr  6t  ^'flonéiâte  àtouB  ^rds 
d'apUenn; ,  les  ibnolions  împortaBlM  qu'on  hd  a 
mceefisivenieat  oonfiées  juBqprà  Theaiie  de  sa 
uiort,  témoigDettt  d'vie  manière  éclatante  quelle 
eausesoii|ièKa£uîvie.  > 

M.  Sîoion  Didier  fils  tat  uomiBé  conieiller 
d'ÊtataDOB  Uniis^PhUqtpeu 

il  ne  fiit  pas  ik  jseiil  deaoeHdmt  «des  eonspita* 
t^Bfs  de.6miioi^qui<)Miit'qQ6lqne«hose  de  la 

oienorehie  nra^^lle.  Dbbs  b0d  Ktre,  freul-élre 
plus  pamiomié  «ails  non.moinB  iatépessaiit  que 
eelui  ie  M.  iPeuchet,  Hvre  dégagé  aus^i  de  -totsie 


904 

rectification  et  de  toute  poursuite,  M.  A.  Ducoin 
prouve  que  presque  tous  les  en&nts  des  hommes 
exécutés  le  10  mai  1816 ,  à  Grenoble ,  obtinrent 
des  pensi<ms  tant  du  budget  que  de  la  cassette 
particulière  du  roi  Louis-Philippe. 

Il  nous  semble  d'après  tout  cela  que  tout  com^-^ 

menlaire  serait  superflu 

Plus  le  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 
se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro* 
fitant  de  ses  bienfaits.  Si  l'opposition  libéiale  avait 
un  point  de  ralliement,  c'était  assurément  le  Pa« 
lais-Royal,  maison  de  ténèbres  qui  ne  voulait  pas 
mentir  à  son  antique  réputation.  Â  la  table  du 
prince  figuraient  tour  à  tour  MM.  de  Chauvelin , 
Lafayette,  Lafitte,  Benjamin  Constant,  Van- 
damme  ;  on  y  attirait  les  mécontents ,  on  créait 
auprès  du  duc  des  charges  et  des  emplois  pour  les 
écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 
l'auteur  des  Mesaéniennes  ;  Cauchois-Lemaire, 
rédacteur  de  la  Pandore;  Paul-Louis  Courrier^ 
le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaient  au  Palais 
Royal  Paceueil  le  plus  grftcieux.  Louis  XVIII  ap* 
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prenait  tout  cela,  et  il  gi'ondait,  il  murmurait  le 
mot  d'ingratitude;  mais  on  le  calmait  en  lui 
rappelant  la  déclaration  d'Hartwell  et  la  procla- 
mation de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
dire  :  c  Mon  cousin,  nous  vous  croyons.  » 

En  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
indice  des  sentiments  ou  des  espérances  d'un 
homme. 

En  18^ ,  lorsque  le  général  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
admirateurs  de  la  gloire  militaire   non  moins 
que  de  Téloquence  du  grand  tribun,  la  jeunesse 
des  Écoles  et  le  commerce  de  Paris  se  réunirent 
pour  faire  à   Tillustre  mort  d'imposantes  funé- 
railles.   Au  grand  mécontentement  de  la  cour 
de  Charles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une 
de  ses  voitures  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 
on  tempêta  conti*e  ce  prince  auquel  le  Roi  venait 
d'accorder  le  litre,  si  longtemps  ambitionné  par 
lui ,  d'Altesse  Royale  ;  on  se  plaignit,  on  adressa 
même  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 
des  réponses  évasives.  Quant  au  parti  royaliste. 
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moins  accommodant  que  le  monarque,  iLformula 
son  irritation  de  mille  manières' et  surtout  par  de»' 
chansons  satiriques  qu'on  répandait  dans  les  rues. 
De  ces  couplets  nous  n'en  reproduirons  que  deux 
qui  suffiront  pour  donner  une  idée  des  autres.  Tfs 
sont  extraits  d^ùne  complainte  faite  par  M*  de 
Salaberry,  député  du  côté  droit,  complainte  tirée 
à  huit  cent  mille  exemplaires. 

Air  :  Tous  les  bourgeois  de  Ch(^tre$, 

Swlis  deleuis  repairâs 

Au  triûolor  signal. 

Les  amis  et  les  frères 

Siiiveot  leur  général 
De  la  France,  o'est  là  Télite  lîBérale, 
Qu'il»  sont  biea;  pris  ttn  oorbilbrl  ( 
QjuCils.soBt  .bien»  tous,»  autour  da  diar 

De  Taltesfie  royale  ! 

Philippe  !  dé  ton  pè^e 
Nû  te  soiivienMl  pas  ? 

Dans  la  nênae  carrière 

Tu  marches  sur  ses  pas, 

Tu  crois  mener,  tu  suis  la  cohorte  libérale  ; 

Elle  rit  sous  ce  corbilfard, 
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.  En  voyant  derrière  son  char 
Ton  altesfe  royaleJ    . 

U  «B  fiitr  de  cMttB  chtaifion,  plu»  i|iie  médiscra 

d^aUteuns»  eomide  de  tous  Im  Teraibom  oa  Baau** 

vaifi;  ellis  pasaa  ifltCL  Si' BduB  lf6xftiiinoti8  aojoiir** 

^h^i  du  aonmieil  de  l'étonûté  oir  eUe^ait.  côise^ 

velie,  c'est afifk de ^iDontatr. (pie oerlràisimi] 

ehiaitf  «  pins  oteirvojFante  que  beoiar^teient  dëjà 

ccHMâôiifUflfuedanaim^Yaiirproeiam^  BJeduo 

d!QrllaÉft  acriTeRpil  à  imiter  son  père^  et  mèaw 

mieaa ,  à  fi'asAûoif  aor  ua  txùae  si  fortement 

ébmnlévdîsoiifi-lë,  par  leasouvenirs^  du  passé  qui 

fiiiâdènt  faiiidir  la  maflie  delà  natfon. 

I>e  1835.  à  IJOO,  daps*  Fei^ee  de  qœtrean* 
nées,  tseflbt,  grâce  à  toutes  ce»  manceuYreis,  auir 
dtnev»,  aus  pensions^  auK  miHiifestatibnsr,  aax 
journaux  aimg ,  auK  eompliâssances  de  tribcme, 
M.le  diic  d^riéani^  cenqaéraft  une  ghinde  noCb** 
riété,  une  grande  popularité  même,  dansU  bcniii* 
gfioisie,.et  ,yheure.  éfiaiti  prèa  de;  aansBan  oài  il  ei» 
mrsA  beMMi*  àm.,  Uluéfi^x  proprement  ditSy 
q&  il.  adnidttatt  ^ihiaîIièteiàeUt  un  falai^ifeoyâf ,  il 
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&ut  ajouter  les  agaceries  au  parti  doctrinaire  » 
petit  groupe  d'ambitieux  disposés  à  tout  &ire 
pour  s*emparer  du  pouvoir.  Il  vit  donc  ceux-là 
aussi  d'après  les  conseils  que  lui  en  donna  M.  de 
Talleyrand,  ce  Prêtée  de  la  diplomatie.  Il  accueil- 
lit M.  Guizot,  M.  Pasquier,  M.  l'abbé  Louis;  il 
ouvrit  surtout  ses  portes  à  M.  Decazes. 

M.  Decàzes!  Depuis  l'assassinat  du  duc  de 
Berry,  il  n'existait  plus  que  pour  mémoire.  Tenu 
en  état  de  disgrâce  pendant  tout  le  règne  de  Char- 
les X,  qui  le  regardait  comme  lé  complice  des  mal- 
heurs  récents  de  la  monarchie ,  il  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique  qu'au  lendemain  de  1830, 
à  l'heure  où  Louis-Philippe  d'Orléans,  lieutenant- 
général  du  royaume,  se  faisait  proclamer  Roi. 
N'est-ce  donc  rien  qu'un  pareil  rapprochem^t? 
Faut-il  croire  que  s'il  n'avait  es^isté  aucun  genre 
d'intimité,  nous  allions  presque  dire  de  solidarité^ 
entre  les  deux  personnages,  ils  se  fussent  si  vite 
compris  et  si  bien  entendus  ?  Ajoutons,  pour  tout 
dire,  que  M.  de  Saint-Aulaire,  beau-père  de  M.  le 
duc  Decûzos,  et  que  M.  leductle  Glugskbei^,  son 
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[ils,  obtenaient  les  postes  les  plus  importants  dans 
la  diplomatie.  Enfin,  chose  remarquable  !  en  de- 
venant grand-référendaire  de  la  chambre  haute, 
M.  Decazes  était  l'introducteur  naturel  des  fils  de 
Louis-Philippe  au  Luxembourg;  et  eu  effet,  ce 
fut  rancien  Ministre  de  la  police,  Tex-fayori  de 
Louis  XYIII,  Thomme  de  Grenoble,  qui  présida 
tour  à  tour  à  l'introduction  de  MM.  les  ducs  d'Or- 
léanSy  de  Nemours  et  du  prince  de   JoiuTiUe, 
oomme  pairs  de  France  !  •  • . 
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CHAPITRE  VU. 


Procès.  ^Naissance  du  duc  de  Bordeaux.  — Un  mot  de  Louis-Phi- 
fippe. — £e  Hfornif^-Chronicle,  -^  Un  mot  de  Madame  la  duchesse 
déftsvrf .'«^^Mmjdres  ndotions  avec  MadaiM  la  barmae  de  Feochè- 
tf0S.*-*ûaelqttds  déUik  autbeotiqjues.  —  Échange  de  correspon- 
dance.—Réflexions  que  suggère  un  pareil  état  d'intimité  entre  la 
la  famille  d'Orléans  et  cette  femme. 


Il  est  indispensable  de  remarquer  ici  plus  que 
jamais  l'attitude  de  la  branche  cadette.  Dès  les 
cinq  premières  années  de  la  Restauration,  son 
chef  ne  s'écartait  pas  un  seul  jour  du  système 
érigé  en  habîlude  constante  dans  sa  femîllc:  îï 
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marchait  du  même  pas  aux  deux  buts  des  d'Or- 
léans :  grossir  la  fortune  de  la  maison  et  augmen- 
ter son  influence  politique.  Pendant  qu'il  ralliait 
autour  de  sa  personne  les  mécontents,  les  ambi-^ 
lieux,  en  un  mot^  les  opposants  quels  qu'ils  fus- 
sent, il  n'oubliait  pas  l'œuvre  favorite  de  sa  race, 
le  développement  de  son  patrimoine.  Ce  fut  alors 
qu'il  fît  reconstruire  en  partie  ce  Palais-Royal, 
dont  les  boutiques  si  bien  achalandées,  devaient 
lui  payer  de  gros  loyers  ;  ce  fut  à  la  même  époque 
fixée  par  mille  dossiers,  qu'il  purgea  la  succession 
cle  son  père  des  créances  innombrables  dont  elle 
€tait  chargée,  et  cela  à  l'aide  de  minces  dividen- 
des, ainsi  que  nous  l'avons  démontré  plus  haut. 
Ce  fut  dans  cette  phase  remarquable  de  sa  vie, 
suivant  M.  Dupin,  son  avocat,  qu'il  se  métamor- 
phosa en  un  prodige  d'économie,  ne  dépensant  à 
grand  peine  qu'une  &ible  partie  de  ses  immenses 
xevenus;  ce  fut  eufia  dans  le  même  temps,  que 
s^entourant  de  procureurs  et  d'hommes  d'af&ires» 
il  intentait  ces  procès  scandaleux  dont  nous  avons 
donné  la  nomenclature^  n'épargnant  même  pas  à 
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là   duchesse  douairière  d'Orléans,  sa  mère,  le 
chagrin  cruel  de  lui  envoyer  du  papier  timbré. 

En  menant  un  tel  train  de  vie,  M.  le  duc  d'Or» 

léans  ne  pouvait  manquer  d'entendre  proclamer 

un  jour  qu'il  était  le  plus  gi-and  propriétaire  fon-^ 

cier,  non  seulement  de  7a  France,  mais  encore  de 

l'Europe.  À  ses  yeux ,  cette  importance  souriait 

presque  autant  que  cette  autre  ambition  si  long* 

temps  convoitée,  de  porter  le  manteau  royal.  Aussi 

le  prince  s'était-il  rompu  si  intimement  aux  prati- 

ques  de  l'existence  bourgeoise,  qu'il  ressemblait 

moins  à  une  altesse  qu'à  un  spéculateur.  Dans  les 

années  dont  nous  parlons,  tout  Paris  Ta  vu,  se 

promenant  avec  M.  Fontaine,  son  architecte,  Ëiire 

le  tour  du  Palais-Royal,  escorté  d'une  nombreuse 

escouade  de  maçons.  Quand  on  lui  signalait  une 

dalle  mal  mise  ou  une  fissure  dans  la  muraille,  il 

donnait  Oidre  d'y  remédier  sur-le-champ.  Plus 

d'une  fois  même ,  il  alla  jusqu'à  prendre  la  truelle 

de  ses  mains  augustes,  et  se  mit  à  travailler  et  à 

recrépir,  comme  s'il  n'eut  pas  fiiit  autre  chose  de 

sa  vie.  Peut-être  des  esprits  timorés,  répugnant  à 
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ajouter  foi  à  d«s  feits  si  vulgaires,  serotit-ils  tentés 
de  taxei'  d'exagération  le  tableau  que  nous  Tex^OBi^ 
d^esquisser;  mais  par  bonheur,  ii  n'est  personne 
à  Paris  qui  n'ait  été  à  même  de  contempler  cette 
scène,  et  nous  n'en  parlons  que  de  visu. 

Si  M.  le  duc  d'Orléans,  passionné  pour  l'^graii* 
dissement  de  sa  fortune  et  plein  d'amour  pour  la 
maçonnerie ,  édifiait  la  bourgeoisie ,  en  lui  men^ 
trant  chaque  jour  un  prince  économe  jusqu'à  la 
lésinerie,  ce  qui  est  en  eflfet  une  chose  fort  rare,  il 
ne  témoignait,  en  revanche,  aucune  sympathie  aux 
Qrts  ni  aux  artistes.  Un  beau  tableau ,  une  statue 
irréprochable ,  un  poème ,  un  livre ,  une  pièce  de 
théâtre,  c'étaient  autant  de  superflu! tés  coûteuse^ 
dont  il  n'était  pas  urgent  de  s'embarrasser.  11  pen- 
sionnait, nous  l'avons  dit,  deux  ou  trois  Uttéi» 
teurs,  MM .  Casimir  Delavigne  et  Alexandre  Duihsfiv 
par  exemple  ;  mais  n'allez  pas  vous  figurer  ioU^ 
ment  qu'en  leur  donnant  des  subsides  sur  sa 
Caisse,  il  leur  laissait  les, loisirs  que  tout: hmame 
d'imagination  l'éclame  pour  biai  &ire>S0A  œuvre:: 
ilesMéinqirps  récents  de  l'auteur  à^Aatùtxy  nnos 


apprennent  qu'un  écrivain  n'entrait  chez  lui  qu'à 
condition  de  se  Êûre  expéditionnaire,  c  M.  Alex, 
c  Dumas  a  beaucoup  de  talent  pour  cacheter  les 
^  lettres.  >  Voilà  ce  que  disait  Louis-Philippe  à 
M.  Oudard,  le  chef  de  son  cabinet.  Cette  façon 
terre  a  terre  d'envisager  et  d'apprécier  les 
hommes  avait,  pour  ainsi  dire,  fait  pousser  une 
taie  sur  sou  intelligence ,  qui  était  dépourvue  de 
grandeur,  de  noblesse  et  d'élévation.  Il  ne  fut  que 
trop  permis  plus  tard  de  le  comprendre,  lorsque 
les  chances  du  jeu  politique  le  mirent  momenta- 
nément  à  la  tête  de  la  nation.  Aucune  pensée  géné- 
reuse, aucune  idée  de  haute  taille  ne  pouvait  sor- 
tir d'un  esprit  qui  s'était  rétréci,  comme  à  plaisir, 
pendant  quinze  années ,  dans  la  gestion  de  ses  af* 
faires  privées. 

Mais  lorsque,  cédant  à  l'évidence  des  feits, 
l'observateur  adresse  aux  d'Orléans  ce  reproche 
de  prosaïsme ,  plus  grave  en  France  que  partout 
ailleurs,  les  amis  de  sa  Êimille,  M.  Dupin  surtout, 
forment  un  chœur  et  s'écrient  :  c  Les  d'Orléans 
compensent  par  une  probité  sévère  et  sfoïque  ce 
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qu'ils  ne  donnent  pas  en  vaines  prodigalités  !  » 
Nous  prendrons  la  liberté  de  n'être  point  là-dessus 
d'accord  avec  les  avocats  de  la  branche  ca- 
dette. Quant  à  ce  qui  touche  aux  d'Orléans 
d'autrefois,  la  question  n'est  plus  à  débattre: 
ils  sont  jugés  depuis  longtemps.  Philippe, 
fi'ère  de  Louis  XIV,  le  Régent,  les  trois  filles 
incestueuses  de  ce  dernier,  Philippe-Égalité, 
ont  comparu  devant  Ihistoire;  et,  malheu- 
reusement pour  l'honneur  de  notre  pays,  ils  y  oc- 
cupent une  triste  page  !  De  ces  divers  person- 
nages, pas  un,  en  effet,  qui  n'ait  été  flétri! 
M.  Dupin  et  ses  collègues,  les  avocats  de  la  famille, 
consentiraient-ils  à  prendre  sur  eux  de  les  ab- 
soudre ?  Mais  ne  nous  arrêtons ,  si  vous  voulez, 
qu'aux  d'Orléans  modernes.  C'est  justement  à 
dater  du  milieu  de  la  Restauration,  que  nous 
voyons  en  eux  l'image  fidèle  de  leurs  ancêtres.  La 
suite  de  ce  réoit ,  appuyé  de  témoignages  irrécu- 
sables ,  ne  le  prouvera  que  trop  surabondam- 
ment. 
I  iSous  TEmpire,  le  duc  d'Orléans,  volontaire  an- 
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glais ,  avait  porté  les  armes  contre  la  France» 
Etait-ce  de  la  probité,  cela,  monsieur  Dupin  ? 

Pendant  que  Louis-Philippe  donne  ses  soins  à 
ses  domaines  et  à  ses  bâtisses,  la  France,  mal 
comprise  des  Bourbons,  marche  chaque  jour  vers 
ses  destinées  nouvelles.  Un  attentat  horrible  ré* 
veille  brusquement  tous  les  partis.  Louvel  plonge 
le  couteau  dans  le  sein  du  duc  de  Berry  et  le  tue* 
C'est  une  cause  de  deuil  pour  les.  royalistes  ;  c'est 
une  cause  de  tristesse  pour  les  amis  des  libertés 
publiques  dont  M.  Decazes  va  demander  la  com* 
pression.  Ce  ministre,  énergiquement  accusé  de 
complicité  par  M.  Clausel  de  Coussergues,   est 
obligé  de  sortir  des  conseils  du  Roi  >:  c  Le  pied  lui 
a  glissé  dans  le  sang  !  »  s'est  écrié  son  accusateur. 
— •  Hais  quelles  seront  les  conséqumces  de  cet 
abominable  for&it  ?  Le  parti  orléaniste ,  mêlé  au 
pai'ti  libéral,  entrevoit  déjà  l'heure  où  les  héritiers 
en  ligne  directe  manquant ,  il  arrivera  tout  natu- 
rellement aux  af&ires.  Mais  au  même  instant  se 
répand  la  nouvelle  de  la  gi^ossesse  de  Ihdame  la  du- 


chefise  de  Beiry ,  etc'esik  à  ce  i3U)6tqu*o&  laisse  tm 
secret  dépit  &'4^[)ancher  en  paroles  amères.  Dès  oe 

moment,  partent,  on  ne  sait  d'où,  des  couplets  rail- 
leurs et  des  caricatures  indécentes;  des  hommes 
inconnus  s'attachent  à  façonner  les  faubourgs  à 
cette  idée  que  la  grossesse  delà  duchesse  de  Berry 
est  simulée.  La  nation  méprise  ces  sourdes  ca- 
lomnies ,  et  le  29  septembre  1820 ,  la  veuve  du 
duc  de  Berry  met  au  monde  un  Prince. 

Que  dit  et  que  &it  M.  le  duc  d'Orléans,  au  mo- 
ment où  Ton  vient  lui  notifiée  l'heureuse  délivrance 
de  sa  nièce?  M.  H.  de  Lourdoueix  raconte  en  ter- 
mes simples,  mais  précis,  cequi  se  passeau  Palais- 
Royal.  Fidèle  à  notre  habitude,  nous  citons  sans 
rien  changer: 

c  Un  mot  de  ce  prince  trahit  lee  passions  ett' 
Vieuses  que  la  proximité  du  trône  avait  allumées 
en  hii.  Qtiand  on  lui  annonça  la  naissanee  clu  dqc 
de  Bordeaux ,  "il  s'écria  :  «  Nous  ne  serons  donc 
€  jamais  nên  dans  ce  pays  !  »  RifiN  !  il  appelait 
rien  la  poBitioii  de  prince  da  sadg  royal  et  Ifs 
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oîs  cents   millions  que  Louis  XVIII  lui  avait 
>nnés  (1).  » 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  mot ,  va-t-on  dire» 
uelque  amer  qu*il  puisse  être,  un  mot  n'a  jamais 
ne  bien  haute  portée,  surtout  lorsqu'il  n^entralne 
omme  conséquence  aucun  acte  après  lui.  Mais 
«cuis -Philippe  se  bornait-il  au  moins  à  laisser 
dater  dans  sa  famille  cette  expression  d*un  mé- 
contentement concentré?  Le  môme  écrivain  va 
lous  donner  à  cet  égard  une  nouvelle  satisfaction» 
[1  rappelle  le  mot  riefi. 

i  Aussi,  ajoute-t-îl,  pour  faire  de  ce  rien  quel- 
[jue  chose ,  il  reprît  secrètement  toutes  «es  pra- 
tiques avec  les  anciens  complices  de  son  père, 
et  il  commença  cette  nouvelle  phase  de  conspi- 
ration par  protester^  dans  les  journaux  anglais, 

contre  la  naissance  de  Théritier  légitime  du  trône, 
fondant  cette  protestation  sur  des  calomnies  iiH 

fômes;  et  quand  le  Roi  lui  fit  demander  de  désa* 

vouer  ce  document  publié  sons  son  nom,  il  se 

(1)  La  Bévoiulion^  c*est  COriéanisme^  par  M.  H.  de  Lour- 
BOUEix,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  de  France^  p.  66. 
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contenta  d'une  dénégation  verbale,  s'enveloppant 
dans  sa  dignité  pour  refuser  un  désaveu  public,  m 
(Page  36.) 

Afin  de  donner  plus  d'autorité  à  ce  quMl  avance^ 
M.  de  Lourdoueix  accompagne  ses  paroles  de  do- 
cuments historiques  et  de  pièces  justificatives,  que 
nous  croyons  devoir  reproduire. 

c  En  entrant  chez  Madame  la  duchesse  de 
Berry,  Mademoiselle  d'Orléans  dit  à  la  duchesse 
sa  sœur  : 

^-  €  Enfin  il  n'y  avait  personne  ! 

—  «  Je  vous  demande  pardon  lui  répondit 
€  quelqu'un  qui  se  trouvait  derrière  elle;  M.  le 
€  maréchal  Suchet  y  était.  > 

€  M.  le  duc  d'Orléans  ne  sut  pas  se  contenir 
devant  Madame  de  Gontaut,  à  qui  on  avait  remis 
le  nouveau-né ,  et  les  propos  furent  si  amers  et 
si  offensants  que  cette  dame,  toute  en  pleurs» 
s'écria  : 

—  c  C'est  horrible!  M.  le  Maréchal,  venez  donc 
c  répondre  à  M.  le  duc  d'Orléans.  > 

€  Cependant  on  réfléchit  au  Palais-Royal  sur 
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Le  conduite  qui  aurait  été  plus  remarquée  dans 
le  autre  circonstance. 

«  Le  lendemain ,  Mademoiselle  Adélaïde  fut  en- 
>yée  à  Madame  de  Gontaut.  —  c  Joséphine,  lui 
dit-elle,  vous  êtes  en  colère  contre  mon  frère  ; 
mais  il  faut  pardonner  à  un  premier  mouve- 
ment bien  naturel.  On  ne  perd  pas  sans  regret 
une  couronne  pour  ses  enfants.  Je  vous  assure 
qu'aujourd'hui  il  est  très-bien.  > 
Des  articles  scandaleux  furent  publiés   dans 
3  'Miorning  Chronicle  au  nom  de  S.  A.  S.;  et 
[ans  le  même  temps ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit 
Luprès  du  maréchal  Suchet  une  démarche  qui 
)ffensa  cruellement  toute  la  &mille  royale.  — 
i  M.  le  maréchal,  avait-il  dît,  votre  loyauté,  m'est 
connue  ;  vous  avez  été  témoin  de  l'accouchement 
le  Madame  la  duchesse  de  Berry  ;  est-elle  réel- 
lement mère  d'un  prince?  —  Aussi  réellement 
que  Monseigneur  est  père  de  M.  le  duc  de  Chai"- 
très.  > 

Cette  anecdote  et  la  publication  du  Morning 
Chronicle  ne  devaient  pas  être  les  seules  machines 
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de  guerre  qu'on  organisait  alors  dans  le  but  de 
faire  passer  pour  illégitime  le  fils  du  duc  de  Berry. 
Dans  YHistoire  de  Dix  ans^  livre  accepté  de  tous 
les  partis  autant  pour  son  exactitude  que  pour  son 
style,  clair,  précis  et  éloquent,  M.  Louis  Blanc, 
à  l'occasion  de  la  captivité  de  Madame  la  duchesse 
de  Berry  à  Blaye,  a  reproduit  un  article  pour  le 
moins  étrange,  publié  par  le  Courrier  Français  en 
août  1850.  Cet  article  qui  est  d'une  assez  grande 
étendue,  dit  en  propres  termes  qu'à  l'époque  de 
la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  M.  le  duc  d'Or- 
léans (depuis,  Louis-P|;iilippe  I''),  aurait  envoyé 
et  fait  déposer  à  Londres  une  protestation  formelle 
contre  la  légitimité  du  nouveau  né  ;  il  ajoute  que 
sous  peu  de  temps  cette  protestation  doit  être 
rendue  publique  par  la  nouvelle  cour.  —  Selon 
M.  Louis  Blanc,  l'article  en  question  qui  porte 
l'empreinte  de  L'Orléanisme  le  plus  exalté,  aurait 
été  adressé  au  Courrier  Français  par  les  agents 
de  Louis-Philippe ,  si  ce  n'est  par  lui-même.  Le 
&it  estqu'une  telle  publication  venant  presq^ue  au 
lendemain  de  ravènement  du  nouveau  Roi ,  est 


t  nsLtwte  à  faire  nallte  plus  que  des  soupçons 
I  la  source  d^iui  pareil  article-  Pour  le  fittrpkis» 
1  peut  oraattlter  à  loisir  tant  la  coUection  du 
aurrier  Françma  de  1830  <|iie  VHisiaire  de  Dix 
yis  àeU.  Louia  Blanc. 

£&t-oe  donc  là  fiiire  preuve  d'une  probité  fil 
coureuse?  Ëst*ce  la,  nous  le  demandons  même 

M.  Duptn^  se  meotrer  honnête? 

En  dépit  de  cette  hostilité  et  de  ces  manœuvres» 
l.  le  doc  d'Orléans  ne  sa  faisait  aueiui  scmpale 
e  devenir  sana  relâche  (  ee  qui  était  au  moins 
ans  dignité  auemie),  l'obligé  de  ses  parents  de  la 
trsËnefae  atnée.  Point  de  sollicitation  qu'il  n'obtint» 
mmt  de  désir  formé  par  lui  quijaefôtsur-Ie-dbamp 
sxaueé.  Les  choses  allaient  si  loin»  qu'un  cour-» 
isan  disait  un  jour  à  Lowa  XVIII  z  c  Sire,  ^preaM 
rsËrde ,  Monsieur  voti^  eoiusin  parait  en  vouloir 
k  votre  couronne. 

c  -^  Y4MIS  vous  tiron^[>e£ ,.  aurait  répondu  le 
«:ieux  Soi,  c'est  tout  au.  plus  s'il  ea  veut  à  ma 
liste  civile^,  a. 
Pârelaa  &ie6  et  caitteuse»  qjm  témoignaient  4^ 
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suivant  les  Tuileries,  le  prince  du  Palais-Royal 
n'obéissait  qua  des  pensées  cupides;  mais  on 
n'osait  point  supposer  qu'il  portât  ses  vœux  plus 
haut.  C'est  ce  qu'e:(plique  encore  ce  mot  de 
la  duchesse  de  Berry,  à  qui  l'on  annonçait  une 
bonne  aubaine  de  ses  parents  :  c  Tant  mieux  ^ 
disait-elle,  ces  d'Orléans  sont  de  si  bonnes  gens  L. 
II  est  arrivé  un  jour  de  sombre  désespoir ,  où  la 
princesse  a  dû  tenir  un  tout  autre  langage. 

Mais  rei^enons  à  l'amour  du  gain,  amour  inex- 
tinguible chez  les  membres  de  la  dynastie  d'Orléans  • 
Nous  ne  dissimulerons  pas  au  lecteur  qu'il  devient 
urgent  pour  lui  de  &ire  appel  à  tout  son  courage. 
Tous  les  faits  que  nous  avons  rapportés  jusqu'ici 
ne  sont  que  d'insignifiants  préludes  auprès  des 
mystères  qui  nous  restent  à  révéler.  L'heure  ap-* 
proche,  en  effet,  où  Louis-Philippe  va  entrer  en 
relation  journalière,  et»  disons-le,  en  correspon- 
dance intime  et  suivie  avec  une  femme  dont  le  nom 
est  synonime  de  scandale.  Non-seulemént  M.  le 
duc  d'Orléans  écrira  des  lettres  d'amitié  à  cette 
femme  perdue  de  mœurs  et  repoussée  de  tout  le 
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« 

monde,  mais  encore  il  amènera  Madame  la  du» 
ehesse  Marie-Amélie  d'Orléans,  son  épouse,  à 
suivre  son  exemple  et  à  écrire  fréquemment  les 
choses  les  plus  gracieuses,  que  disons-nous?  les 
plus  délicates  à  Madame  la  baronne  de  Feuchères. 
En  consignant  dans  notre  livre  cette  attitude 
nouvelle  de  la  maison  d'Orléans,  nous  éprouvons 
le  besoin  de  renouveler  la  déclamtion  qui  est  déjà 
faite  en  tête  de  cet  ouvrage.  Nous  répétons  donc 
que  nous  n'avançons  ri^i  que  nous  ne  soyons  en 
mesure  d'appuyer  de  la  manière  la  plus  réelle,  par 
des  preuves  tangibles  et  mMérielles,  comme  on 
dit  au  Palais.  La  correspondance  à  laquelle  nous 
Élisons  allusion,  elle  est  entre  nos  mains,  établie 
par  des  originaux  incontestables  ;  elle  existe  par 
devers  nous  sous  la  forme  sérieuse  et  certaine  de 
la  vérité.  Si  nous  en  parlons  avec  tant  d'insis- 
tance, c'est  afin  de  &ire  tomber  les  doutes  qui 
pourraient  s*élever  dans  la  conscience  des  plus 
sceptiques  :  car,  pour  arriver  à  la  démonstration 
de  la  vérité  la  plus  éclatante,  nous  avons  pris 

envers  nous-mêmes  l'engagement  de    ne   nous 

15 
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refuser  à  rien,  et  le  jour  où  nous  y  serions  provo* 
que,  nous  ne  balancerions  pas  un  instant  à  pro» 
duîre  ces  preuves  solennelles  dans  le  sanctuaire 
de  la  justice. 

Ce  n'est  donc  pas  notre  feute  si  le  nom  de  l'hé- 
roïne deSaînt-Leu  se  rencontre  sous  notre  phime  ; 
ce  même  nom  est  tombé  bien  plus  souvent  de  celle 
d'un  prince  qui  devait  être  roi  et  d'une  princesse 
destinée  à  s^asseoir  près  de  lui  sur  le  trône.  Ouî^ 
cette  femille  qu'on  disait  donner  du  haut  d'une 
sphère   élevée  l'exemple  de   toutes  les  vertus^ 
domestiques,  entretenait  de  jour  en  jour,  presqtie 
d'heure  en  heure,  un  commerce  épîstofaîre,  avec 
une  de  ces  créatures  que  la  morale  flétrît  et  que 
Tâme  honnête  rejette.  Par  Teffet  d'un  hasard 
malheureux,  sans  doute,  ces  lettres  ont  tontes  ou 
presque  toutes  pour  objet  hu  but  intéressé  à  attein» 
dre.  Or,  encore  une  fois,  de  quel  nom  &ut-fl  qua- 
lifier un  pareil  échange  d'épîtres  ?  T(ous  TaîsserouB 
au  lecteur  le  soin  et  le  loisir  de  prononcer  luî» 
même. 

Bien  plus,  comme  on  pourrait  nous  accuser  de 
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artialité  ou  de  passion  dans  la  manière  de  pré- 
enter  Thistorique  de  cette  afiEsiire,  nous  ne  vou- 
ans  xien  publier  de  nous-mêmes.  Nous  refoule- 
ons  au  fond  de  notre  âme  les  sentiments  divers 
[ui  Tassié^nl  à  Tendroit  de  cet  épisode,  que  nous 
flnpruuterous,  avec  le  scrupule  le  plus  absolu,  aux 
listoriens  qui  se  isont  occupés  avant  nous  de  ces 
juestioBS  si  délicates.  Les  livres  édités  à  cette 
occasion  sont  d'ailleurs  si  nombreux  que  nous 
a'avons  .que  l'embarras  du  choix  • 

Qu'étai^ce  que  mademoiselle  Sophie  Dawes, 
plus  terd  baronne  de  Feuchères  ?  L'origine  réelle 
de  cette  favorite  du  dernier  des  Condé,  n'est  pas 
sufiBsamment  connue.  Tout  ce  qu'on  est  en  droit 
(d'affirmer»  c'est  que  M.  le  prince  de  Bourbon^ 
étant  tombé  en  Angleterre  sous  l'empire  de  ses 
charmes^  l'emmena  avec  lui,  en  fôl5,  loi*s  de  son 
retour  de  l'émigration.  En  parlant  de  la  folle  ten- 
dresse du  prince  pour  cette  étrangère,  M.  Louis 
Blanc  s'exprime  ainsi  : 

c  Le  £iible  vieillard  appartenait  tout  entier  à 
une  femme  dont  l'origine  était  obscure,  dont  le 
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nom  de  famille  était  incertaiD,  qui  jadis  avait  paru, 
disait-on^  sur  les  planches  de  théâtre  de  Govent- 
Garden,  qui  depuis ,  liée  à  un  étranger  de  prodigue 
opulence,  avait  vécu  à  Turnhan-Green,  du  salaire 
d'un  attachement  illégitime;  qu'enfin  devenue 
toute  puissante  sur  le  cœur  du  duc  de  Bourbon,  elle 
s'était  laissé  marier  au  baron  de  Feuchères,  loyal 
soldat,  dont  la  bonne  foi  trompée  semt  à  couvrir 
pendant  quelque  temps  d'adultères  amours.  Or, 
par  un  enchaînement  de  faits  qu'il  n*est  pas  inu- 
tile de  rapporter,  les  intérêts  de  cette  femme  se 
trouvaient  étroitement  liés  à  ceux  de  la  maison 
d'Orléans.  » 

Au  temps  où  remonte  là  correspondance  qu'on 
va  être  prochainement  admis  à  connaître,  M.  le 
duc  d'Orléans  pouvait-il  ignorer  la  situation  véri- 
table de  Madame  de  Feuchères  ?  Il  serait  par  trop 
puéril  de  tenir  une  semblable  question  pour  sé- 
rieuse. Cependant,  afin  d'y  répondre,  nous  renver- 
rons nos  lecteurs  à  un  travail  historique  de 
M.  Albert  de  Calvimont,  pair  de  France,  démis- 
sionnaire eu  1 830,  ancien  rédacteur  en  chef  du 
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ievenanê^  nommé  depuis  sous-préfet  par  le  gou- 
ernement  de  Louis-Philippe,  et  aujourd'hui  préfet 
le  la  Dordogne.  Voici  en  quels  termes  Thonorable 
écrivain  s'exprime  sur  le  compte  de  cette  femme 
.rop  célèbre  : 

<  Déjà  par  mille  adroites  indiscrétions,  miss 
Sophie  Dawes  commençait  à  se  dévoiler  aux  per- 
sonnes admises  dans  l'intimité  du  Prince.  Sa  posi- 
tion équivoque  blessait  cette  femme,  elle  ne  tarda 
pas  à  parvenir  à  son  but. 

c  La  répugnance  décidée  du  Prince  à  donner  de 
la  publicité  à  ses  liaisons  ne  pouvait  être  vaincue, 
mais  Sophie  Dawes  comprit  cette  noble  et  immua- 
ble volonté.  La  partie  n'en  était  pas  moins  trop 
belle  pour  l'abandonner.  Un  moyen  fut  d'abord 
imaginé  ;  il  fidlait  se  présenter  aux  amis  du  Prince 
avec  un  caractère  qui  attirât  le  respect,  sous  un 
manteau  honorable,  et  qu'aucune  main  f&t  assez 
hardie  pour  écarter. 

t  Miss  Sophie  Dawes  ne  trouva  pas  de  rôle  plus 
simple  et  plus  ingénieux  que  de  se  &ire  passer 
pour  la  fflle  naturelle  du  duc  dci  Bourbon.  ,Cette 
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opinion  eut  quelque  peine  à  s^accréditer;  cepen- 
dant la  suite  de  ce  projet  étant  conduite  avec  la 
même  adresse,  on  apprit  bientôt  que  là  nouvelle 
fille  de  M.  le  duc  de  Bourbon  allait  se  marier  ;  que 
son  auguste  père  s*occupait  généreusement  de^  sa 
dot ,  malgré  réducatfon  et  les  manières,  un  peu 
hasardées,  de  cette  héritière  indirecte  dû  sang 
des  Gondé,  on  jeta  les  yeux  autour  de  soi  pour 
voir  s*il  ée  présentait  quelque  prétendbnt. 

f  Miss  Sophie  Dawes  s'était  déjà  &it  quelques 
amis.  Il  n'est  de  si  mince  favoj?ite  qui  ne  trouve 
ses  courtisans.  Uapersonimge  de  ce  cercle  inti- 
me, très-étroit  encore,  se  chargea  de  trouver  une 
dupe  :  il  la  trouva. 

<  M.  Adrien  de  Feuchère»,  of&oier  distingué» 
plein  dlionneur,  aimaHe  el  eatimé  de  «es^  can»^ 
rade^f  9e  présenta  avec  confiance,  et  hi  Mça 
avec  empressement.  L'espoir  *de  devenir  Yéfpmoi 
(fe  II  fine  nattitelted^i» prine^ n^évclife eiiez lui 
àuran  sentiment  de  vil*  iii«ép6^«u  d%ii)i)teian  pttl*: 
eulée.  Sa  oondutte  postérieure'  «n  «st  fe  prewiei 
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-évidente.  C«  brave  officier  s'estimait  heureux 
d'apsaitenir  à  uu  prince  honnête  homme* 

€  M»  de  Feuehères  n'entendit  jamais  de  labou^ 
che  du  prince  cette  déclaration  :  que  celle  qu'il 
allait  épouser  était  sa  fille  ;  mais  le  séjour  de  cette 
jeune  femme  au  palais  du  duc,  Tintérét  que  le  duc 
lui  manifestait,  les  égards  que  toute  la  maison  du 

prince  avait  pour  elle,  suffirent  à  un  homme  con* 

•  •  • 

fiant  et  généreux. 

«  M.  de  Feuehères  épousa. . 

c  Miss  Sophie  Dawies  partit  pour  Londres,  et 
là  fut  célébré  te  mariage,  le  6  août  1818,  dans  la 
chapelle  espagnole  pour  la  cérémonie  catholique^ 
et  dans  Téglise  Saint -Martin  pour  la  protestante* 

<  La  jeune  mariée  prit  le  titre  de  fille  de  Ri- 
ehard  Clark,  veuve  Dawes.  Le  titre  de  veuve  lui  a 
été  depuis  habilement  conteste  ;  mais  nous  n^en- 
trerons  pas  dans  Texamen  de  cette  question  de 
fort  peu  d'intérêt. 

c  M.  de  Feuehères  reçut  une  faible  dot,  éqtu- 
valeote  è  wie  rente  perpétuelle  de  7,2f)0  francs 
de  rente,  revenu  donltocoAdiâté  prouvait  soudé- 
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sintéressement.  Il  fut  fait  baron  par  le  Roi,  sur  la 
demande  de  M.  le  duc  de  Bourbon,  et  quitta  les 
épaulettes  de  capitaine  pour  prendre  dans  la  mai- 
son du  prince  la  place  de  gentilhomme  et  le  grade 
de  lieutenant-colonel. 

c  Au  commencement  de  son  mariage,  Madame 
la  baronne  de  Feuchères,  revenue  h  Paris  avec 
son  mari,  parut  vouloir  éblouir  le  duc  de  Bourbon 
par  toutes  les  ressources  de  ses  grâces  et  de  son 
esprit.  Ce  ne  fut  longtemps  que  fêtes  improvi- 
sées, que  surprises  et  coquetteries  ingénieuses. 
Ainsi  commença  le  règne  de  Madame  de  Feuchè- 
res  qui  devait  durer  autant  que  la  vie  du 
prince  (l).  > 

Telle  était  la  femme  que  le  chef  de  la  famille 
d'Orléans  admettait  dans  son  intimité,  qu'il  met- 
tait en  face  de  la  duchesse,  son  épouse»  de  Madame 
Adélaïde  et  de  ses  propres  en&nts  ;  et  c'était  peu^ 
il  prenait  sur  lui  d'obtenir  de  Charles  X  la  ren- 

(1)  Le  Dernier  des  Condé^  par  Albbrt  dk  Galtimout,  réK 
4actenr  ea  chef  da  Aevettoni»  iS39. 
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trée  de  Madame  de  Feuchères  à  la  cour,  d'où  elle 
avait  été  chassée  par  Louis  XYIII,  à  cause  du 
scandale  de  son  mariage  et  de  la  mystification 
infligée  par  elle  à   un  brave  et  loyal  officier, 
dont  elle  avait  surpris  la  bonne  foi  et  dont  elle 
se  disposait  à  salir  le  nom.  Oui,  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  dont  on  s*obstine  à  faire  un  patriarche, 
orné  de  toutes  les  vertus,  cherchait  une  confi- 
dente de  ses  désirs  cupides,  dans  la  Êivorite  de 
son  parent. 

Mais  poursuivons  ce  triste  récit  qui  ne  nous  au- 
torise que  trop  à  dire,  que  Louis-Philippe  n'a  ja- 
mais été  préoccupé  que  du  soin  de  sa  fortune. 


CHAPITRE  Vm. 


Lonis-Philippe  demande  que  Madame  de  Feuchères  lui  soit  présentée. 
—Madame  de  Feuchères  s^applique  à  amener  M.  le  duc  de  Bour- 
bon à  recevoir  ses^  parents. — R^rogn&nm  opiniâtre  dit  vieux  due» 
^*Un  billet.  «->  Madame  d&  F&kkàn»j  fîoote  qvdquat  mot»  da 
sa  main.*-* Pourquoi  Madame  la  baronne  aimait  mieux  un  d'Or- 
léans qu'un  autre  pour  héritier  du  duc.  —  M.  de  Talleyrand  se 
mêle  de  la  partie.  —  M.  le  baron  de  Feuchères  demande  sa  sépara- 
tion de  corps. 


H  ne  sera  pas  sans  iotét^^alwtioliafiirver.qae 
l0»proiEii«r8:i«ippcvtSiquiQ0a^  à  euateCi 

etKHe  M.  la' duc  d'OkléaBB^el  Madame  de  faddlèr 
£i8Si()ataiit  dé  iSSi..  k.  oetta  ôpoqua^^la.  feiMril»  de, 
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Chantilly  n'avait  pas  encore  obtenu  d'être  présen- 
tée aux  princes  et  aux  princesses  du  Palais-Royal, 
mais  révènement  ne  devait'pas  se  faire  attendre. 
Mariée  depuis  quelque  temps,  elle  avait  appelé 
l'attention  et  excité  l'éveil  de  la  cour  par  le  fait 
d'une  union  qui,  de  sa  part,  n'avait  été  qu'une 
duperie  indigne.  L'éloignement  subit  de  M.  le 
baron  de  Feuchères  et  l'ardeur  que  le  loyal  officier 
mettait  à  donner  sa  démission  de  gentilhomme  de 
la  maison  du  duc  de  Bourbon,  ajoutait  encore  à 
l'odieux  de  cette  situation.  Tout  cela  s'ébruita.  On 
apprit  bientôt  que  Sophie  Dawes  n'avait  plus  ses 
entrées  aux  Tuileries.  Un  ordre  de  Louis  XVIII 
venait  de  l'exclure  et  la  confinait  ainsi  dans  les 
seules  résidences  du  dernier  des  Condé.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  qu'elle  souhaita  et  qu'il  lui 
fut  accordé  sur-le<-champ  d'être  admise  auprès  de 
la  femille  de  Louis-Philippe. 

On  concevait  sans  peine  qu'il  dût  survivre  dans 
le  coeur  du  duc  de  Bourbon  un  ancien  levain  sinon 
de  haine ,  du  moins  de  ressentiment  et ,  dès  lors, 
de  répulsion  contre  cette  branche  d'Orléans  qu'il 
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avait  combattue  si  longtemps.  L'héritier  des  Gondé 
pouvait-il  détacher  ses  yeux  des  tableaux  de  nos 
discordes  civiles  ?  S'il  jetait  parfois  un  r^rd  sur 
les  scènes  de  la  révolution  naissante ,  la  première 
figure  qu'il  aperçut  était  nécessairranent  celle  de 
Philippe-Ëgalité.  Il  le  voyait  entouré  de  bandits 
aux  5  et  6  octobre,  à  Versailles  ;  il  le  retrouvait  à 
la  Convention,  donnant  le  signal  à  ceux  qui  con- 
damnaient Louis XYI  à  mort.  Ce  qui  suivit  le 21  jan« 
vier  ne  pouvait  pas  moins  effrayer  son  esprit.  Le 
duc  de  Bourbon,  placé  entre  le  prince  de  Gondé» 
son  père,  et  le  duc  d'Enghien,  son  fils ,  avait  cons- 
tamment levé  son  épée  contre  le  drapeau  de  la 
République;  or,  M.  le  duc  de  Chartres  (depuis 
Louis-Philippe)  avait  fait  ses  premières  armes  sous 
cette  bannière ,  et  i|  s'était  posé  en  aide-de*camp 
de  ce  Dumouriez,  qpi  fut  si  fatal  aux  émigrés. 

Ces  diverses  circonstances  concouraient  à  &ire 
que  le  duc  de  Bourbon  n^  voulait  avoir  vis-à-vis 
de  M.  le  due  d'Orléans  que  des  égards  de  conve- 
nance ,  et  jamais  d'intimité.  Le  temps  avait  ce- 
pendant, gr&ee  aux  insinuations,  aux  intrigues 
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tnétne  dont  il  était  entouré  de  la  part  de  M"^^  de 
Fenohères;  ncMyfié  quelque  peuices  dispositàous 
d'un  esprit  eha^nia.  Vers  le  mois  de  znai  1822,  le 
vieux  prinoe  consestait  à  se  prêter  à  une  sorte 
d'acte  qui  est  eommunémept  sans  conséquence  :  il 
venait  de  pisomettre  de  tenk  le  duc  d'Âumale  sur 
les  f(mds  Imptismaux. 

-  On  baptême  est  toujours  accompagné  de  fêtes, 
surtout  parmi  les  Princes.  Ce  fat  à  cette  occasion 
qu'c»i  vit  pour  la  première  fois  madame  la  baronne 
de  Feuchères  se  |)roduire  chez  le  duc  d'Orléans. 
£n  pariant  de  k  cérémonie,  le  futur  parrain  écri- 
vaît  à  Louis4%ilippe  que  les  pe£60nnes  attachées 
à  son  service  manifestaient  le  désir  de  le  suivre  ce 
jour-lâ, 

ff  Vous  m'avez  autorisé ,  ajoutait^il ,  à  ame- 
ner eeHes  que  je  voudrais  >  et  vous  avez  eu  la 
bonté  d'inviter  madame  de  BuUy^  Trois  autres 
dames  de  ma  maison ,  mesdames  de  Qaesstay,  de 
Feudières  et  de  Choulojt,  qui  ont  été  porésentées  h 
k  cour,  n'ont  pas  en  rhonneur  de  vous  l'être  en* 
€ore,  non  plus  qu'aux  princesses  ;  mais»  d^iûs 


leo^tempS)  dies  en  ont  le  désir.  Si  ce  s'était  pas 
biaTer  Vétiquctte,  et  serait  um  oeeasioD  bien  flat- 
«eose  pour  dies  et  qui  ferait  épiM|H6iiaiis  leur  vie, 
si  ToviB  et  les  princesses  learen  donnies  la  per- 
miseioû.  » 

Le  même  jour»  le  dm  d'Orléans  s'empresse 
de  répondre  qu'il  s'en  rapporte  au  Prineie 
pour  Mrs  ce  qu'il  f  ugera  à  propos,  et  qu'il  peut 
>étre  sûr  que  le  Pblais-Aeyal  recevra  toujours  hieo 
les  personnes  quTii  plaira  à  son  parent  de  lui 

Voilà ,  eomme  on  le  pense  bien  ^  madame  de 
Veuebères  au  comble  de  ses  vœux.  Exdue  des 
Twlertes,  eUe  a  retrouvé  un  asile  dans  les  hautes 
i^ons.  Chez  elle,  la  vanité  de  ftmme,  si  fort 
exaltée,  pourra*  donc  disposer  imcore  d'un  théâtre 
où  elle  étalera  sa  beauté  et  ses  parares.  Qm  sait 
mkùe  si  ses  nouvelles  amitiés  au  Pàlais^&oyal, 
adroitement  entretenues,  ne  parviendront  pas  à  }a 
TSHuener  triomphante  aux  Tuileries?  Telles  sont 
les  pensées  qui  agitent  la  fiivorifee.  On  la  voit  (oMe 
4M)niBse  de  ee  bonhew  incspâré. 
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opinion  eut  quelque  peine  à  s^accréditer;  cepen- 
dant la  suite  de  ce  projet  étent  conduite  avec  la 
même  adresse,  on  apprit  bientôt  que  là  nouvelle 
fille  de  M.  le  duc  de  Bourbon  allait  se  marier  ;  que 
son  auguste  père  s*occupait  généreusement  de  sa 
dot ,  malgré  Téducation  et  les  manières,  un  peu 
hasardées,  de  cette  héritière  indirecte  Su  sang 
des  Gondé,  on  jeta  les  yeux  autour  de  soi  pour 
voir  s*il  se  présentait  quelque  prétendbnt. 

f  Miss  Sophie  Dawes  s'était  déjà  Mt  quelques 
amis,  U  n'est  de  si  mince  Êivorite  qui  ne  trouve 
ses  courtisans.  Ua  personnage  de  ce  cercle  inti- 
me, très-étroit  eneoipe,  se  chargea  de  trouver  une 
dupe  :  il  la  trouva. 

<  M.  Adrien  de  F^uchèrei,  of&oier  distingué, 
plein  (fhonneiu^,  aimaUe  el  eatîmiS  de  «es^  caa»^ 
rade»,  9e  présaita  avec  confiance,  et  hi  mçu 
avec  empressement.  L'espoir  *de  devenir  Vép>0ux 
âè  h  flMe  natuteited^i» prmee n^évcHfo ehes lui 
dUGUfi  isentiniefit  de  viliaVépôt^u-d^iMititioD  pdk 
eulée.  Sa  conduite  postérieure*  en»  «st  fo  prew 
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évidente.  C«  brave  officier  s'estimait  heureux 

■  • 

d'ai^i^'teDÎr  à  uu  prince  honnête  homme. 

€  M»  4^  Feuehères  n'eotendit  jamais  de  iabou^ 

à 

che  du  prince  cette  déclaration  :  que  celle  qu'il 
allait  épouser  était  sa  fille  ;  mais  le  séjour  de  cette 
jeune  femme  au  palais  du  duc,  Tintérêt  que  le  duc 
lui  manifestait,  les  égards  que  toute  la  maison  du 
prince  avait  pour  elle,  suffirent  à  un  homme  con* 
fiant  et  généreux. 

«  M.  de  Feuehères  épousa. . 

c  Miss  Sophie  Dawes  partit  pour  Londres,  et 

•  •         • 

là  fut  célébré  te  mariage,  le  6  août  1818,  daiis  la 
chapelle  espagnole  pour  la  cérémonie  catholique, 

■ 

et  dans  Téglise  Saint -Martin  pour  la  protestante. 

<  Lia  jeune  mariée  prit  le  titre  de  fille  de  Ri- 
chard  Clark,  veuve  Dawes.  Le  titre  de  veuve  lui  a 
été  depuis  habilement  conteste  ;  mais  nous  n^en- 
treroDS  pas  dans  Texamen  de  cette  question  de 
fort  peu  d'intérêt. 

c  M.  de  Feuehères  reçut  une  faible  dot,  éqtii- 
valeate  è  une  repte  perpétuelle  de  7,2i)0  francs 
de  rente,  revenu  donltoioAdiâté  prouvait  son  dé^ 
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sintéressemeot.  Il  fîit  fait  baron  par  le  Roi,  sur  la 
demande  de  M.  le  duc  de  Bourbon,  et  quitta  les 
épaulettes  de  capitaine  pour  prendre  dans  la  mai- 
son du  prince  la  place  de  gentilhomme  et  le  grade 
de  lieutenant-colonel. 

c  Au  commencement  de  son  mariage,  Madame 
la  baronne  de  Feuchères,  revenue  h  Paris  avec 
son  mari,  parut  vouloir  éblouir  le  duc  de  Bourbon 
par  toutes  les  ressources  de  ses  grâces  et  de  son 
esprit.  Ce  ne  fut  longtemps  que  fêtes  improvi- 
sées, que  surprises  et  coquetteries  ingénieuses. 
Ainsi  commença  le  règne  de  Madame  de  Feuchè- 
res qui  devait  durer  autant  que  la  vie  du 
prince  (l).  > 

Telle  était  la  femme  que  le  chef  de  la  famille 
d'Orléans  admettait  dans  son  intimité,  qu'il  met- 
tait en  face  de  la  duchesse,  son  épouse,  de  Madame 
Adélaïde  et  de  ses  propres  en&nts  ;  et  c'était  peu^ 
il  prenait  sur  lui  d'obtenir  de  Charles  X  la  ren- 

(1)  Le  Dernier  des  Condé^  par  Albbrt  dk  Galtimokt,  réK 
4actenr  en  chef  da  Hewnmu  iS39. 
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trée  de  Madame  de  Feuchères  à  la  cour,  d'où  elle 
avait  été  chassée  par  Louis  XYIII,  à  cause  du 
scandale  de  son  mariage  et  de  la  mystification 
infligée  par  elle  à   un  brave  et  loyal  officier, 
dont  elle  avait  surpris  la  bonne  foi  et  dont  elle 
se  disposait  à  salir  le  nom.  Oui,  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  dont  on  s'obstine  à  faire  un  patriarche, 
orné  de  toutes  les  vertus,  cherchait  une  confi- 
dente de  ses  désirs  cupides,  dans  la  Êivorite  de 
son  parent. 

Mais  poursuivons  ce  triste  récit  qui  ne  nous  au- 
torise que  trop  à  dire,  que  Louis-Philippe  n'a  ja- 
mais été  préoccupé  que  du  soin  de  sa  fortune. 


CHAPITRE  VIM. 


Lojiis-Philippe  demande  que  Madame  de  Feuchères  lui  soit  présentée. 
—Madame  de  Feuchères  s'applique  à  amener  M.  îe  duc  de  Bour- 
bon à  recevoir  ses  parents. — Répufmmoe  opiaiStre  dii^  vieux  due» 
^*Un  biSet.*^ Madame  d»  feskùàmtj  9ica^ qvtlqiMs  rniMà» 
$4  main. «*- Pourquoi  Madame  la  baronne  aimait  mieox  un  d'Or- 
léans qu'un  autre  gour  béritier  du  duc.  —  M.  de  Talleyrand  se 
môle  de  la  partie.  —  M.  le  baron  de  Feuchères  demande  sa  sépara- 
tion de  corps. 


il  ne  sera  pas  ans  iiitéeM4ft£ikti<Aiiraenq«e 
lai'pi^eflmfrsiiïippartajquitmiiitteBi^^  euBleSi 
emm  U.  la^duc  d'Qhdéaniïel  Madame  de  faidlèp 
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Chantilly  n'avait  pas  encore  obtenu  d'être  présen- 
tée aux  princes  et  aux  princesses  du  Palais-Royal, 
mais  l'événement  ne  devait'pas  se  &ire  attendre. 
Bfariée  depuis  quelque  temps,  elle  avait  appelé 
l'attention  et  excité  l'éveil  de  la  cour  par  le  &it 
d'une  union  qui,  de  sa  part,  n'avait  été  qu'une 
duperie  indigne.  L'éloignement  subit  de  M.  le 
baron  de  Feuchères  et  l'ardeur  que  le  loyal  officier 
mettait  à  donner  sa  démission  de  gentilhomme  de 
la  maison  du  duc  de  Bourbon,  ajoutait  encore  à 
l'odieux  de  cette  situation.  Tout  cela  s'ébruita.  On 
apprit  bientôt  que  Sophie  Dawes  n'avait  plus  ses 
entrées  aux  Tuileries.  Un  ordre  de  Louis  XVIII 
venait  de  l'exclure  et  la  confinait  ainsi  dans  les 
seules  résidences  du  dernier  des  Gondé.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  qu'elle  souhaita  et  qu'il  lui 
fut  accordé  sur-le^^champ  d'être  admise  auprès  de 
la  Êimille  de  Louis-Philippe. 

On  concevait  sans  peine  qu'il  dût  survivre  dans 
le  cœur  du  duc  de  Bourbon  un  ancien  levain  sinm 
de  haine,  du  moins  de  ressentiment  et ,  dès  Iws, 
de  répulsion  contre  cette  branche  d'Orléans  qu'il 
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avait  combattue  si  longtemps.  L'héritier  des  Gondé 
pouvait-il  détacher  ses  yeux  des  tableaux  de  nos 
discordes  civiles  ?  S'il  jetait  parfois  un  regard  sur 
les  scènes  de  la  révolution  naissante ,  la  première 
figure  qu'il  aperçut  était  nécessairement  celle  de 
Philippe-Ëgalité.  Il  le  voyait  entouré  de  bandits 
aux  5  et  6  octobre,  à  Versailles  ;  il  le  retrouvait  à 
la  Convention,  donnant  le  signal  à  ceux  qui  con- 
damnaient LoutsXYI  à  mort.  Ce  qui  suivit  le  21  jan« 
vier  ne  pouvait  pas  moins  eflrayer  son  esprit.  Le 
duc  de  Bourbon,  placé  entre  le  prince  deCondé, 
son  père,  et  le  duc  d'Enghien,  son  fils ,  avait  cons- 
tamment levé  son  épée  contre  le  drapeau  de  la 
République  ;  or,  M.  le  duc  de  Chartres  (depuis 
Louis-Philippe)  avait  &it  ses  premières  armes  sous 
cette  bannière ,  et  i\  s'était  posé  en  aide-de-camp 
de  ce  Dumouriez,  qpi  fut  si  fatal  aux  émigrés. 

Ces  diverses  circonstances  concouraient  à  &ire 
que  le  duc  de  Bourbon  ne  voulait  avoir  vis-à-vis 
de  M.  le  duc  d'Orléans  que  des  égards  de  conve- 
nance ,  et  jamais  d'intimité.  Le  temps  avait  çù- 
pendant ,  gr&ce  aux  insinuations ,  aux  intrigues 


S38 
même  donl;  il  était,  entouré  de  la  part  4e  M"^^  àe 
Feoèhères,  modifié  quelque  peu  ces  dispositions 
id'im  esprit  chagnÎB.  Vers  le  mois  de  mai  1822,  le 
vieux  prince  conseotait  à  se  pa^éter  à  une  sorte 
d'acte  qui  e^  oommunémeut  sans  conséquence  :  il 
venait  de  promettre  de  tenir  le  duc  d'Aumale  sur 
les  fonds  Imptiismaiix. 

^  Un  baptéma  est  toujours  accompagné  de  fêtes, 
surtout  parmi  les  Princes.  Ce  ftrt  à  cette  occasion 
qu'on  vit  pour  la  première  fois  madame  la  baronne 
àe  Feucfaères  se  produire  chez  le  duc  d'Orléans. 
En  parlant  de  la  cér&nonie,  le  iîitur  parrain  écri- 
vsttt  à  Louis4%ilippe  que  les  personnes  attachées 
à  son  service  rnsmifestaient  le  désir  de  le  suivre  ce 
jour-là. 

V  Vous  m'avez  autorisé,  ajoutait^il,  à  ame- 
ner eeUes  q€ie  je  voudrais^  et  vous  av^  eu  la 

R 

bonté  d'inviter  madame  de  •BuUy>.  Trois  autres 
dames  de  ma  maison ,  mesdames  de  Quesiatay,  de 
Teadières  et  de  Ghoulo^  qui  ont  été  présentées  à 
la  cour,  n'ont  pas  eu  l'hosmeur  de  vou»  l'être  en* 
core,  non  plus  qu'aux  princesses  ;  mais»  d^uis 
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lengtemps,  attes  en  qbC  le  désir«  Si  ce  n'était  pas 
brader  Vâtiquette,  cè  seraik  uae  oeeasîoQ  tàen  flat- 
teuse pour  dles^et  qni  ferait  époopieiiajQs  leur  vie, 
si  ¥OUB  et  les  princesses  lenrcn  donniee  la  per- 
raissioD.  9 

Le  même  jour,  le  àot  d'Orlàu»  s'empresse 
^e  répondre  qu'il  s'en  rapporte  au  Prisse 
pour  fi»r<e  ce  qu'il  jugera  à  prepos,  et  qu'il  peut 
>ètre  sûr  que  le  PlEilais'Adyal  recevra  toujours  Imm 
les  personnes  qu'il  plaira  à  son  parent  de  ki 
amen^. 

Voilà,  comme  on  le  pense  bien^  madame  de 
Fmchères  au  comble  de  ses  vœux.  Exdue  des 
T«nlerieSy  elle  a  retimiyé  un  asile  dans  les  hautes 
riions.  Obez  elle ,  la  vanité  de  femme ,  ei  fort 
exaltée,  pourra' donc  disposer  jmcore  d'un  théâtre 
où  die  étalera  sa  beauté  et  ses  paarnres»  Qvi  sajt 
mime  si  ses  nouvelles  amitiés  au  Palais-Royal, 
adroitement  entretemies,  ne  parvîeodroiit  pas  à  |a 
rsmener  triomphante  aux  Tuileries?  Telles  sont 
les  pensées  qui  agitent  la  âivorite.  OnJa  voit  toute 
4M»iBse  de  ce  bonhew  inespéré. 
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Rendons  justice  à  la  baronne  de  FeuGhères  : 
elle  épouse  dès  ce  momwt ,  avec  chaleur,  la 
cause  de  ceux  qui  Taccueillent  si  bien;  et,  grftce 
à  ce  cœur  reconnaissant,  nous  allons  assister  à  un 
spectacle  étrange  :  celui  d'une  femme  d'une  posi- 
tion subalterne ,  et  d'ailleurs  plus  que  suspecte, 
ayant  des  princes  et  des  princesses  du  sang  pour 
protégés.  Oui^  n'en  déplaise  à  M.  Dupin,  cet  intré- 
pide ami  de  la  vertu,  c'est  là  ce  que  cette  intimité 
nous  ménage  ;  et  l'on  se  lamente  sur  la  décadence 
des  mœurs,  et  l'on  fait  des  phrases  à  perte  de  vue 
sur  la  défection  croissante  des  règles  sacrées  qui 
régissent  la  famille!  0  moralistes  des  dix-huit 
années  de  la  monarchie  de  Juillet,  soy^  donc 
justes  un  seul  moment  !  De  quelle  souroe  dérive 
le  mal? —  Hélas!  vous  n'oserez  pas  répondre: 
car  votre  conscience  vous  dit  que ,  lorsque  le  mo- 
ment sera  arrivé  pour  vous  d'être  jugés,  l'histoire 
ne  pourra  pas  être  trop  sévère. 

En  cette  même  année  de  1822,  à  l'époque  de  la 
fête  de  saint  Hubert,  madame  la  baronne  de  Feu- 
chères  ne  pense  pas  que  l'intimité  qu'elle  voudrait 
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voir  s'établir  entre  les  d'Orléans  et  le  prioce  de 
Condé  aille  assez  vite  encore  :  aussi  &it-elle  naître 
l'occasi(»i  d'un  rapprochenient  familier.  Le  vieu^ 
duc  ^  chasser  înÊitigable  ^  absorbé  comme  Esaû 
par  son  goût  .de  vénerie,  comptait  n'avoir  que 
ses  officiers  et  ses  gentilshommes  autour  de  sa 
personne;  mais  madame  la  baronne  invite,  de  son 
autorité  privée,  M.  le  duc  d'Orléans  à  cette  réu- 
nion de  chasseurs,  et,  malgré  son  peu  de  goût  pour 
ce  genre  d'amusement,  M.  le  duc  d'Orléans  accepte 
avec  empressement.  Prévenu  un  peu  tard  de  cette 
politesse  faite  à  son  insu ,  le  prince  de  Condé  en 
témoigné  un  déplaisir  assez  vif.  La  sympathie  de 
madame  de  Feuchères  pour  s(m  auguste  et  nouvel 
ami  n'en  fut  pas  altérée  (1) . 

Maison  dépit  de  ces  artifices,  les  rapports  d'in- 
timité entre  Chantilly  et  le  Palais-Royal  ne  s'étaient 
que  faiblement  resserrés  de  la  part  du  dernier 
des  Coudés.  Près  de  quatre  années  s'écoulèrent 
sans  incident  remarquable.  En  1827,  M.  le  duc 

(i)  Albbrt  dx  CàLYiiiOHT,  le  DenUer  de$  Conâéf  ch.  Tvniu 

16 
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le  vieillard  la  laissait  agir  en  tout  au  (jré  de  ses 
caprices  :  aussi  ne  mettait-elle  aucun  ménagement 
dans  les  paroles  qu'elle  écrivait  à  la  suite  de  celles 
du  prince. 

Voici  comment  elle  terminait  le  billet  d'invita- 
tion, si  froid  dans  l'origine,  si  plein  de  courtoisie 
dès  quelle  y  eut  touché  : 

c  Mais  je  serai  positivement  à  Saînt-Len 

€  toute  la  journée,  et  charmé^  comme  vous  pouvez 
€  bien  te  penser,  de  vous  y  recevoir^  ainsi  que 
€  M.  le  duc  de  Chartres^  soit  à  déjeuner,  soit  à 
€  dîner,  ou  à  tous  les  deux,  si  cela  peutvous  être 
€  agréable.  » 

H  n'y  avait  plus  de  choc  possible  entre  les 
princes,  du  moment  que  la  baronne  se  plaçant 
entre  eux  s'exerçait  à  les  rapprocher;  mais  d'où 
venait  donc  l'empressement  si  vigilant  de  cette 
dame?  Rentrer  aux  Tuileries  à  l'issue  d'une  au- 
dience  du  Palais-Royal ,  être  reçue  par  le  Roi, 
après  avoir  conversé  avec  le  duc  d'Orléans  2  tout 
cela,  nous  le  savons,  était  bien  de  nature  à  satis- 
feire  l'amour  propre  et  l'humeur  altière  de  la  &^ 
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vorlte.  Toutefois,  un  autre  mobile  moins  frivole 
ne  se  cachait-il  pas  sous  ses  caprices  ?  c'est  ce  que 
nous  allons  rechercher  sans  passion. 

M.  Louis  Blanc,  dont  les  remarquables  travaux 
liistoriques  ont  am^né  beaucoup  de  découvertes 
précieuses,  ne  demeure  pas  muet  à  ce  sujet.  Nous 
croyons  devoir  répéter  mot  à  mot  ce  qu'il  rapporte 
en  cette  occasion  : 

c  Douée  d'esprit ,  de  grâce  et  de  beauté,  dit-il, 
insinuante  à  la  fois  et  impérieuse,  madame  de 
Feuchères  avait  obtenu,  de  son  ascendant  sur  le 
duc  de  Bourbon,  le  don  testamentaire  des  domai- 
nes de  Saint-Leu  et  de  Boissy,  en  1824;  et,  en 
1825,  diverses  sommes  s'élevant  au  chiffre  d'un 
million.  Elle  désira  plus  encore  !  Au  revenu  de 
Boissy  et  de  SaintrLeu,  dont  on  lui  avait  aban- 
donné la  jouissance  anticipée,  il  Mait  bientôt 
ajouter  celui  de  la  forêt  d'Enghien,  et  cela  même 
ne  devait  pas  épuiser  le  désir  de  la  baronne. 
Mais  une  inijuiétude  secrète  la  poursuivait  sans 
doute  dans  Texercice  de  son  pouvoir  souverain» 
Elle  avait  à  craindre  que  la  mort  de  son  bienfai» 
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teur  ne  la  laissât  exposée  aux  attaques  des  héri* 
tiers  du  prince,  dépouillés  pour  ^Ile,  aux  procès 
que  la  captation  provoqué,  aux  clameurs  de  î'opî- 
niou,  peut-être  :  situation  délicate  qui  a  fait  croire 
aux  ennemis  de  madame  de  Feuchères,  qu'en  fai- 
sant adopter  le  duc  d'Aumale  par  le  duc  de 
Bourbon,  elle  n^avaît  eu  en  vue  que  de  se  ména- 
ger le  patronage  d'une  maison  puissante.  »  (1) 

Serait-ce  là  une  opinion  isolée  ?  Nullement.  Un 
autre  écrivain  déjà  cité,  qui  appartient  à  une  reli- 
gion politique  qui  n'est  pas  celle  de  l'auteur  de 
Y  Histoire  de  dix  ans^  M.  Albert  de  Calvimont 
professe  à  cet  endroit  le  même  sentiment,  il  le 
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formule  même  en  termes  plus  aflRrmatifs,  ainsi 
qu'on  peut  en  juger  par  cet  extrait  : 

«  Elle  comprit  qu'une  alliance  avec  le  Palais- 
Royal  pouvait  servir  à  l'exécution  de  son  plan. 
D'un  autre  côté,  (elle  avait  un  motif  d'un  plus  haut 
intérêt.  Les  largesses  du  testament  ,4e  lS2i  ne 
remplissaient  pas  d'une  manière  saitisfaisante  Les 

(i)  Louis  Blâi^g,  Histoire  deDixanSft  ït,  pag.  ^9  et  /KO. 
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^tjfis  de  inaduoekliftiMii^;  cAk  ffif^mHf  «oqma 
on  yh.dé|à  SùÈ  ébÊÊÊ^fw^  fMe la  eêttêtmàè  d'une 

â^une  diapoflilioii  tastameniake,  et»  aptèa.  tout, 
elle  coB6W¥ail  Fe^poir  d'ima  pkuk  lasg^  réj^ri»- 
tion  daqs  l'hiéritage^  daas  U.  cm  dTun  wmsem 
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Venquâte  judMaira  qui  a  aoÎTi  \»  diama  de 
SQiotrLeu  la  montare»  d'aillenra. ,  orauiia  élaab 
dans  wt  étrt  pannaneol  d'anxiéték  M.  Albert  dé 
CalMiinoDt»  doatrœnYred^teide  185%  c'est-ànlu^e 
du  leademaÎA  des  éyè»ei»eiite»  cooatate^  eomnie 
1|«  h(Hià&M%B%  cea^vîvei»  pré^iHii^ioiis*  Madame 
de  FeiK^èiees  enXrQYoyaîvdé)^  daoa  rooibre  les 
fÊime».  de  la  maiadu  d^  Rbltau  daot  eDe  sTapplir 
quait  àei^fererrhériiaget 

€  Il  pouvait  aFmei^  d'ailleum»  dit  en^orf  le 
môme  autour»  que  les.  énurmea^  libéralités  du 
prince  fussent  nu  jour  attaquéea»  Cette  âi:qH^t' 
lieu  devait  effrayer  la  baronueel  lui  fiiii^e  ouvrir 
les  yeux,  sur  lès  siiitas  piH>bable8  de  M)u  avidité* 
Elle  sentit  donc  qii'il  était  indispensable  de  s'as- 
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surer  d'une  protection  puissante  qui ,  ea  même 
temps,  devait  servir  ses  projets  du  moment.  L'in» 
térét  de  la  baronne  était  bien  positif;  celui  de 
M.  le  duc  d'Orléans  n'était  pas  douteux  et  l'al- 
liance reçoit  des  explications  suffisantes  de  la 
simple  exposition  de  ce  qui  précède.  >  (1) 

Qu'on  interroge  les  journaux  qui  ont  agité  cette 
question,  qu'on  examine  les  Mémoires  publiés  par 
les  jurisconsultes  éminents  par  leur  savoir,  plus 
àninents  encore  par  la  loyauté  de  leur  caractère, 
qui  ont  été  appelés  à  donner  leur  avis  sur  l'en- 
semble des  faits,  et  avant  même  que  des  pièces  aur 
tbentiques  et  irréfragables,  nous  ne  saurions  trop 
le  répéter,  ne  viament  tout  dire,  on  sera  con- 
vaincu avec  nous  qu'il  n'y  a,  sur  la  comjdai- 
sance  et  sur  l'empressement  de  Madame  la  baronne 
de  Feuchères  envers  la  famille  d'Orléans,  qu'un 
seul  et  même  sentiment,  qu'une  opinion  unique. 
Toutefois,  si  on  avait  besoin  d'un  supplément  de 
preuves,  on  le  verrait  surgir  sans  retard  dans  un 
nouvel  incident  qui  traverse  ces  épisodes. 

(1)  Le  dernier  des  Condé^  par  M.  Albert  de  Caltimort. 
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Ici  encore  nous  laissons  la  parole  à  M.  Albert 
de  Galvimont  : 

c  Dans  ces  circonstances,  peut-être  n'est-il  pas 
impossible  que  M.  de  Talleyrand^  déjà  très  avancé 
dans  les  &yeurs  de  Madame  de  Feudières ,  se 
soit  Élit  médiateur  entre  l^s  deux  futurs  alliés, 
et  ait  jeté  la  base  de  la  combinaison  que  nous 
verrons  se  dérelopper,  avec  une  habileté  qui 
laisse  soupçonner  sa  présence.  > 

M.  de  Talleyrand,  l'ancien  éyéque  d'Autun,  ce 
jirétre  renégat  qui   se  gloriâait  d'avoir  trahi 
Louis  XVI^  la  République»  l'Empire  et  la  Restau^ 
ration,  cet  homme  qui  &isait  du  cynisme  une 
science,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  le 
voyons  mêlé  aux  choses  qui  intéressent  Iç  plus 
M.  le  duc  d'Orléans.  Si  l'on  a  bonne  mémoire,  on 
doit  se  rappeler  qu'il  a  déjà  été  question  de  lui  a 
propos  du  congrès  de  Vienne.  Plus  tard,  il  repa- 
raîtra, non  plus  comme  simple  particulier,  mais 
cdmnpie  grand  dignitaire.  Mais  revenons  à  ses  re- 
lations avec  Madame  de  Fenchères  : 
c  M.  de  Talleyrand  et  Madame  de  Feuchères 
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èherehèrent  péeipfoquame»!  âms  ieurafiuhifles 

un  lien  pour  nouer  l'intrigue  ;  et  f  «o^  troUT»  u» 

ûèYeu  etl'Ëiutre  une  nièee.  H  s^agxi^àit  d^imir  les 

deux  jeunes  gens,  et,  le  mariage  eonclt»,  Madanie 

de  Feuehères  aiclant,  M>  de  Trilef;]^ rand  entrail  a» 

Palais-Bourbon,  auprès  cta  prince  en  Cîoiidé.Ô» 

I         »        • 
parle  de  ce  mariage  au  prinèe  qui  île  safrait  rien 

reluser  de  ce  qui  pouvait  être  agréabte  à  la  ba^ 

ronne.  Il  approuva  fort  fidée  de  Itfediame  de  Feu- 

chères,  et  du  côté  du  duc,  de  la  fevarite  et  de 

*  • 

M;  de  Talleyrand,  c^^ifr  une  a£Glisre  arrangée; 
madame  de  Feuchères  imagina  d'affriander  sa 
rnèce  d*tin  million  séducteur.  M,  )e  marquis  de 
Ghabannes  accepta  (1)  mad^fnoiselte  I^wes,  o» 
dbit  dfes  remcrclmenlè  à  sa  tante  et  aussi  à  M,  lè 
Aie  de  Bourbon  (2),  > 

Mais  pendant  que  le  diplomate  de  Valençay 
ourdissait  ces  arrangements  de  &mille,  un  autre 

(l)  On  sait  que  M.  le  marquis  de  Chabannes  est  resté  à  la 
cour  de  Louis-Philippe  e»  qtraîité^d'àldéKliH^mpi  ^ 
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inci<IeDt  Brasqoe  et  inattenâu  Tenait  faire  diT«r- 
sion  aux  joies  exténenres  de  la  baronne. 

Dans  son  honorable  retraite ,  H.  de  Fenchères 
ne  rapportait  qu'arec  impatience  le  reflet  da  dés- 
honneur qui  s^attachait  à  son  nom.  Ne  voulant  pas 
accepter,  même  de  loin ,  la  complicité,  ni  surtout 
les  bénéfices  d'une  existence  scandaleuse ,  plus 
soigneux  de  son  honneur  que  de  ses  intérêts,  il  se 
préparait  à  demander  aux  tribunaux  de  dissoudre, 
autant  que  le  permettent  nos  lois,  Todieux  mariage 
dans  lequel  il  s'était  fourvoyé.  Par  une  requête, 
présentée  au  président  du  tribunal  civil  de  la 
Scîne,  3  réclamait  pttrement  et  simplement  sa  se- 
parâtionde  corps.  FI  eut  été  mille  fois  raisonnable 
'  et  prudent  de  ne  s'opposer  en  rien  à  l'émission 
immâifafe  de  la  sentence  :  mais  madame  la  ba-- 
'  renne,  mal  conseîSée  ou  mal  inspirée ,  ne  rof^t 
pas  de  revenffiquer  son  titre  d'épouse.  Tant  î!  y 
'  eut  que  les  débats  engagéis  sur  cette  requête  ne 
durèrent  pas  moins  de  deux  années.  Uoeenquôte 
mit  en  relief  rniHè  &its  et  gestes  qui  élaieiiC  lois  4e 
détran^  la  détestable  opinion  qu^àvailt  inspirée 
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nutdame  de  Feuchères.  Certes ,  nous  ne  voulons 
pas  revenir  sur  un  sujet  triste  à  ce  point  pour  la 
morale .  Qu'il  nous  sufBse  de  dire  que  la  sépara- 
tion ,  si  justenient  invoquée  par  le  naari,  fut  pro^ 
noncée  en  1829.  M.  de  Feuchères  commença  à 
respirer.  - 

Oui ,  M.  de  Feuchères  ;  mais  la  &mille  d'Or* 
léans  profita-t-elle  de  cet  éclat  déplorable  pour  se 
détacher  d'une  intimité  qui  pouvait  devenir  une 
souillure  ?  Hélas ,  non  !  Loin  de  s'aflBsdblir,les  rela- 
tions épistolaires  de  Louis-Philippe  et  de  la  ba- 
ronne paraissaient  devoir  devenir  plus  fréquentes 
encore.  Gomment  donc  M.  Dupin,  ce  rigoriste  si 
scrupuleux ,  explique*t-«il  cela  ?  Yoilà  une  femme 
perdue,  qui  afQche  publiquement  son  déshonneur  ; 
Louis  XYIII  donnait  Tordre  de  fermer  sur  elle  les 
portes  de  sa  demeure  royale;  son  mari  s'en  sépare, 
en  réclamant  ce  droit  aux  tribunaux;  partout  où 
son  nom  se  fait  entendre,  on  croit  que  Técho  ven- 
geur va  y  ajouter  le  mot  d'in&mie  ;  eh  bien  !  c'est 
une  tdle  femme  que  le  Prince  du  sang,  l'époux  et 
le  père  de  Êimille,  va  choisir  pour  correspon- 
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dante;  c'est  cette  ceinture  dorée,  trop  visible  aux 
yeux  du  moiide»  qu'il  raet  en  face  de  Marie-Amé- 
lie et  de  ses  filles  et  qu'il  introduit ,  à  certains 
jours,  dans  sa  maison  ! 

Puritains  de  la  faction  orléaniste ,  où  sont  donc 
Tos  principes ,  que  vous  n'ayez  jamais  blâmé  ce 
qui  est  si  condamnable?  Hypocrites  de  vertu  qui 
confondez  l'avarice  avec  l'ordre ,  la  cupidité  avec 
l'économie ,  laissez  &ire  le  temps,  il  jugera  pour 
Yous  !  Un  jour  viendra  où  il  verra  dans  ces  rela- 
tions l'origine  de  ce  système  de  corruption  et  de 
scepticisme  dont  vous  avez  infecté  la  France,  et  il 
TOUS  accusera ,  sans  se  méprendre,  de  l'état  de  dis* 
solution  où  sont  aujourd'hui  les  idées  morales,  les 
notions  les  plus  simples  de  la  pudeur  et  de  la 
&mille! 
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de  Madame  de  Feuchères  à  Louis-Philippe,  —  La  pâte  d'Auvergne» 

—  Nouvelle  lettre  de  Madame  de  Feuchères  à  Louis-Philippe,  à  qui 
elle  adresse  copie  de  sa  supplique  au  Roi.  —  Lettre  de  Louis-Phi- 
lippe à  Madame  de  Feuchères.  —  Lettre  du  même  au  duc  de 
Bourbon.  —  Réponse  du  prince.  —  Lettre  de  Louis-Philippe  à 
Madame  de  Feuchères  ;  il  lui  annonce  que  Charles  X  permet  enfin 
qu'elle  reparaisse  à  la  cour.  —  Un  autographe  de  M.  Casimir  Dela- 
vigne. — Lettre  de  la  baronne  de  Feuchères  au  général  de  Lambot. 

—  Lettre  de  ce  général.  —  Ivresse  de  Madame  de  Feuchères  en 
apprenant  qu'elle  peut  rentrer  aux  Tuileries.  —  Autre  lettre  du  gé- 
néral de  Lambot.  —  Les  Grenades  du  Midi.  —  Lettre  de  Madame 
de  Feuchères  sur  sa  présentation! — Les  larmes  du  prince  de  Condé: 
— Louis-Philippe  écrit  de  nouveau  à  Madame  de  Feuchères.  —  Dé- 
'tails  intimes.  —  Madame  de  Feuchères  envoie  à  M.  le  duc  d*Or- 

''  léans  le  bulletin  de  la  santé  du  prince  de  Condé.  —  Madame  de 
Feuchères  demande  des  conseils  sur  sa  prochaine  présentation.  — -^ 
Nouvelle  lettre  par  laquelle  elle  invoque  la  Êivetir  d'être  reçue  au 
Palais-Royal  en  sortant  des  Tuileries.  —  1830. 


On  ne  compte  pas  moins  de  vingt  ans  depuis 
que  les  historiens  se  sont  occupés  pour  la  pre- 
mière fois  de  cette  ténébreuse  intrigue  du  testa-^ 
méat  du  prince  de  Condé.  Ayant  le  pressentiment 
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et  comme  un  avant-goût  de  la  vérité,  mais  ne  pos- 
sédant pas  la  vérité  elle-même,  ils  ont  été  unani- 
mes  à  signaler  la  main  de  M.  de  Talleyrand  dans 
la  direction  tortueuse  de  cette  a£Bsiire ,  et  cepen^ 
dant  ils  ignoraient  l'existence  des  pièces  que  nous 
mettons  en  ce  moment  sous  les  yeux  du  public. 
Que  n'eussent-ils  pAs  dit,  nous  le  demandons,  si 
tout  à  coup,  aux  pieds  des  juges  appelés  à  con- 
naître les  détails  d'un  grand  crime,  l'avocat  du 
prince  de  Rohan ,  agitant  le  dossier  inattendu, 
s'était  écrié  avec  la  mâle  éloquence  qui  ajoutait 
un  nouvel  éclat  à  son  magnifique  talent  :  c  Magis- 
trats, réjouissez-vous  !  Dès  à  présent  votre  con- 
science pourra  prononcer  avec  calme.  Si  vous 
vous  montre*  sévères,  la  voix  intérieure  ne  vous 
arrêtera  pas  :  loin  de  là,  elle  vous  engagera  plutôt. 
Voici  des  lettres  qui  témoignent  d'un  concert 
organisé  de  longue  date  à  l'effet  de  faire  passer 
d  une  femille  dans  une  autre  une  fortune  de  plus 
de  cinquante  millions.  Tenez,  lisez  et  soyez  édi- 
fiés !  »  Or,  ce  que  l'illustre  M®  Hennequîn  n'a  pas 

été  à  même  de  faire,  l'auteur  c'e  C3  livre  est  assez 

17 
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heureux  pour  ftvoir  le  pouvoir  et  le  droit  de  Yex^ 
treprendre.  Sans  doute  il  ne  d'adresse  pas  de  lui- 
même  aux  juges  ;  mais  ce  scatles  héritiers  nafurek 
de  la  victime  (te  Saint*Leu  qu'il  interpdie.  Il  dira 
donc  aux  princes  de  la  maison  de  Rohan  :  c  Mes* 
sieurs ,  vous  devez  aussi  ïAen  à  l'histoire  qu'aux 
exigences  de  l'éternelle  justice,  de  frapper  denoa* 
veai,!  à  la  porte  des  tribunaux.  Le  procès  que  vous 
avei  intenté  en  1851  n'a  pu  aboutir  à  aucun  l'ésul* 
taty  en  raison  des  circoostances  qui  en  entravaknt 
la  marche  ou  qui  en  dominaient  la  portée.  Sans 
Youldr,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  suspecter  le  cou- 
rage et  l'indépendance  des  juges,  on  peut  dire  que 
votre  action  d'accusateur  était  hérissée  de  mille 
difBcuItés  âpres  et  insurmontables.  Que  de  magis* 
trats  intimidés  aussitôt  que  certains  noms  étaient 
prononcés  !  Que  de  témoms  firappéa  d'hésitfttioxi 
quand  il  s'agksait  de  révéler  certaines  com{4i- 
cités  morales!  Les  faveurs  entouraient  ceux*ei, 
les  menaces  effrayaient  Geux**là.  Un  seul  Jour  de 
la  colère  célcsle  a  changé  tout  cet  état  de  choses  r 
ridole  d'alois  est  renversée  ;  rien  ne  lie  plus  la 
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langue  de  la  véiité.  Il  y  a  plus,  des  preuves  terri- 
bles ont  été  tronvées,  et  trouvées  jusque  dons  la 
demeure  des  Rois.  Les  voilà  !  qu'on  les  lise  et  que 
l'on  prcmonce!  » 

Oui ,  nous  y  revenons  à  dessein ,  ces  lettres  qui 
chassent  toute  obscurité»  elles  sont  une  conqu«}le 
du  24  Février.  Lorsque  tant  d'autres  papiers  ont 
été  brûlés  à  la  même  place,  lacérés,  anéantis  oa 
perdus ,  ceux-ci  ont  échappé  à  un  désastre  ;  la 
Providence,  toujours  sage,  a  voulu  qu'ils  devins^ 
sent  la  propriété  de  l'histoire  ;  elle  ne  les  aban-- 
donnera  [dus.  La  justice  h  son  tour  pourra  les 
interroger,  avec  efTroi  peut-être  ;  mais  avec  autant 
de  lenteur  et  de  maturité  qu'elle  voudra,  et  per- 
sonne, pas  même  les  princes  qu'elles  concernent  » 
pas  même  la  veuve  royale  qui  en  a  écrit  plusieurs^ 
non,  personne  ne  viendra  piétendi*e  queees lettres 
3<Hit  controuvées» 

Reprenons  donc  notre  récit:  il  n'est  pas  éditiant 
sans  doute^  mais  il  est  vrai.  Nous  désirons  de  plus 
qu'il  soit  calme  et  nullement  empreint  de  passion  »> 
Dans  le  chapitre  préeééent,  jious  avons  établi  par 
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le  témoignage  des  historiens  quel  degré  d'intimité 
avait  existé,  dès  1822,  entre  la  &mille  d'Orléans 
et  le  prince  deTalleyrand,  d'une  part,  et  madame 
la  baronne  de  Feuchères,  de  l'autre.  Selon  toutes 
les  apparences,  cette  union  étroite  de  personnes 
d'une  position  sociale  et  politique  si  dissemblable, 
ne  se  rapportait  qu'à  l'appât  d'une  opulente  suc- 
cession. En  ceci  les  conjectures  et  les  hypothèses 
ne  seraient  pas  suffisamment  affirmatives;  les 
écrits  parlent.  Qu'on  s'en  rapporte,  non  à  notre 
-langage,  mais  au  leur. 

On  se  rappelle  que  madame  la  baronne  de  Feu- 
<;hères  trouvait  au  Palais^Royal  un  accueil  amical 
et  presque  familier.  La  coiTespondance  que  nous 
voyons  commencer  en  1827,1e  constate  d'une 
manière  positive.  C'est  au  même  temps  qu'on  se 
met  à  nouer  l'intrigue  du  testament.  Dès  le  début, 
H.  de  Talleyrand  trace  le  plan  de  cette  campagne. 
Dès  le  début,  M.  le  prince  de  Condé  se  trouve  en- 
veloppé de  ces  trois  personnages  si  habiles,  M.  le 
duc  d'Orléans,  madame  la  baronne  de  Feuchères 
et  M.  de  Talleyrand.  Que  vauliez^vous  qu'il  fît 
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antre  trois  ?  Hélas  I  la  réponse  n'est  que  trop 
iOïifbrme  au  vers  de  GomeUle. 

Madame  de  Feuchères  entre  vivement  eu  ma- 
tièi*e  :  <  D'après  la  conversation  que  f  ai  eue  avec 
«    Jl/.  le  prince  de  Tatleyrand.  >  Ainsi  cette 
affaire  s'engage  par  l'entretien  d'une  courtisane 
et  d'un  prêtre  apostat  !  Madame  de  Feuchères  ex- 
pose qu'elle  ne  peut  procéder  que  par  degrés 
auprès  du  duc  de  Bourbon.  Quel  trait  de  lumière 
pour  qui  ne  veut  pas  fermer  les  yeux  !  Comment 
les  conséquences  les  plus  fatales  n'en  auraient-elles 
pas  été  la  suite  ?  Mais  laissons  parler  la  baronne  : 

a  Palais-Bourbon,  ce  6 août  1827. 

c  Madame , 

«  Votre  Altesse  Royale  daîgnera-t-elle  me  per- 
€  mettre  de  lui  exprimer  ma  reconnaissance  pour 
€  la  bienveillance  avec  laquelle  elle  a  bien  voulu 
€  accueillir  les  sentiments  de  dévouement  et  de 
c  respect  que  j'aurai  toujours  pour  son  auguste 
c  famille. 

€  D'après  la  conversation  que  j'ai  eue  avec  M.  le 
€  prince  de  Talleyrand,  je  prends  la  liberté  de 
€  réitérer  à  Votre  Altesse  Royale  le  désir  extrême 
»  que  j'aide  voir  l'adoption  de  M.  Je  duc  d'Aumale 
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«  par  Monseigneur  le  duc  de  Bourbon  ;  mais  Yotr^ 
«  Altesse  Royale  sentira  que»  malgré  le  vif  désir  de 
€  voir  réaliser  un  projet  qui  perpétuerait  le  nom 
«  de  Monseigneur  le  duc  de  Bourbon,  et  comble- 
«  rait  les  vœux  de  toute  la  France,  je  ne  puis  que, 
«  par  degrés,  toucher  le  cœur  de  mon  bien&iteur 
€  sur  un  sujet  qui  réveille  toujours  des  souvenirs 

<  pénibles  !  Je  puis  assurer  néanmoins  Votre  AU 

<  tesse  Royale,  queje  mettrai  toute  ma  sollicitude 

<  à  obt^iir  un  résultat  qui  remplirait  ses  vœux, 
c  et  à  entretenir  le  tendre  intérêt  que  M«  le  duc 
«  de  Bourbon  porte  déjà  à  Monseigneur  le  duc 
«  d'Aumale. 

<  Votre  Altesse  Royale  me  permettra-t-elle  de 
«  saisir  cette  occasion  pour  lui  Êiire  part  du  pro- 

<  chain  mariage  de  ma  nièce  avec  M.  le  marquis 
«  de  Chabannes;  sa  famille  ayant  rhonneur  d'être 
<r  alliée  à  la  maison  de  Bourbon,  il  serait  bien  doux 
c  pour  moi  de  présenter  ma  nièce  à  Votre  Altesse 

<  Royale,  ainsi  qu'à  son  auguste  Famille,  et  de 

<  solliciter  personnellement  leur  appui  et  leurs 
«  bontés. 

* 

€  Je  suis  avec  avec  le  plus  profond  respect , 

<  Madame, 
€  de  Votre  Altesse  Royale , 

€  La  très-humble  et  la  très- 
c  obéissante  servante , 

€  S.  D.  B^  de  Feuchères. 
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quatre  joam  de  là,  madame  la  duchesse  d'Or« 
I6a.i[ift  çfreiMl  la  plume  et  fiiit  me  réponse.  En  ap- 
prenant la  DOQTelle  si  iKurense  qoe  lui  a  annoneée 
meidame  de  Feuchères ,  elle  ne  aait  pas  d'abord 
nésistwàses  prmûers  rnoorements  :  sa  joie  éclate. 
Voilà  donc  M.  le  duc  d^Àuniaie  héritier  !  Mais  au 
même  instant,  la  duchesse  comprend  qu*uae  allé* 
gresse^trop  expanatve  coun'ait  le  risque  d'être  mal 
séante  à  propos  de  testament.  Il  y  a  toujours  à  ce 
sujet  des  idées  de  mort ,  et  ces  idées-là  réveillent 
dans  l'esprit  du  prince  de  Coaidé  des  souyenirs  si 
tristes,  si  déchirants,  qu'il  est  urgent  de  se  con- 
tenir. Aussi  la  duchesse  le  prend-elle  sur  un  autre 
ton;  son  *style  devient  presque  sévère.  Toutefois 
ses  paroles  chaînent  encore  de  nature  vers  la  fin 
de  VépUre.  Un  testament  est  révocable,  le  testa- 
teur peut  changer  de  vues  d'un  instant  à  l'autre  : 
c'est  alors  que  la  duchesse  laisse  percer  une  an- 
xiété produite  par  rîncertitude.  Quelle  adresse 
dans  ces  conditions  dont  elle  Mt  part  à  sa  corres- 
pondante !  c  Si  ces  promesses  se  réalisent,  vous  et 
<  les  Tâtres  vous  trouverez  toqjours  encaoi  Tappuî 
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c  dont  la  reeoImaissa^ce  d'une  mère  est  un  sûrga- 
€  rant.  >  On  ne  rencontrerait  nulle  autre  part  un 
monument  plus  achevé  d'astiice  maternelle  et  de 
fine  diplomatie.  La  reconnaissance  de  la  princesse 
pour  madame  la  baronne  de  Feuchères  !  Nous  nous 
arrêtons  à  cette  réflexion.  La  lettre  sera  plus  élo- 
quente : 

a  Neuilly,  ce  10  août  i$27. 

<  J'ai  reçu ,  madame,  par  M.  le  prince  de  Tal- 
€  leyrand,  votre  lettre  du  6  de  ce  mois,  et  je  veux 
«  vous  témoigner  moi-même  combien  je  suis  tou- 

<  chée  du  désir  que  vous  m'exprimes  si  positive- 
c  ment  de  voir  mon  fils  le  duc  d'Âumale  adopté 
c  par  M.  le  duc  de  Bourbon.  J'étais  déjà  instruite 
«  de  votre  intention  d'engager  M.  le  duc  de  Bour- 
tf  bon  à  &ire  cette  adoption ,  et  puisque  vous  avés 
«  cru  devoir  m'en  entretenir  directement,  je  crois 
c  devoir  à  mon  tour  ne  pas  vous  laisser  ignorer 

<  combien  mon  cœur  maternel  serait  satis&it  de 
^  voir  perpétuer  dans  mon  fils  ce  beau  nom  de 
€  Gondé  si  justement  célèbre  dans  les  Êtstes  de 
€  notre  Maison,  et  dans  ceux  de  la  Monarchie  firan- 
c  çaise.  Toutes  les  fois  que  nous  avons  entendu 
«  parler  de  ce  projet  d'adoption ,  ce  qui  est  arrivé 
«  plus  souvent  que  nous  ne  l'aurions  voulu ,  nous 
«  avons  constamment  témoigné ,  M.  le  duc  d'Or- 
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léaas  et  moi,  que  si  M.  le  duc  de  Bourbon  se  dé- 
tennioàt  à  le  réaliser,  et  que  le  Roi  daignât 
Tapprouver;  nous  serions  tiès  empressés  de  se- 
conder ses  vues  ;  mais  nous  avons  cru  devoir  à 
M.  le  duc  de  Bourbon,  autant  qu'à  nous-mêmes, 
de  nous  en  tenir  là,  et  de  nous  abstenir  de  toute 
démarche  qui  pourrait  avoir  Tapparence  de  pro- 
voquer son  choix  ou  de  vouloir  le  presser.  Nous 
avons  senti  que  plus  cette  adoption  pouvait  pré- 
senter d'avantages  pour  celui  de  nos  enfants  qui 
en  serait  l'objet,  plus  nous  devions  observera 
cet  égard  le  respectueux  silence  dans  lequel 
nous  nous  sommes  renfermés  jusqu'à  présent. 
Les  douloureux  souvenirs  dont  vous  nous  parlés 
et  dont  il  est  si  naturel  que  notre  bon  oncle  soit 
tom'menté  sans  cesse ,  sont  pour  nous  un  motif 
de  plus  de  continuer  à  l'observer,  malgré  la  ten- 
tation que  nous  avons  quelquefois  éprouvée  de 
le  rompre  dans  l'espoir  de  contribuer  à  l'adou- 
cir, mais  nous  avons  cru  nécessaire  de  toutes 
manières  de  nous  borner  à  attendre  ce  que  son 
excellent  cœur  et  l'amitié  qu'il  nous  a  constam- 
ment témoignée ,  ainsi  qu'à  nos  enfants,  pour- 
ront lui  inspirer  à  cet  égard, 
c  Je  suis  bien  sensible,  Madame,  de  ce  que  vous 
me  dites  de  votre  sollicitude  d'amener  ce  résul- 
tat que  vous  envisagés  comme  devant  remplir 
les  VC6UX  de  M*  le  duc  de  Bourbon.  Je  vous  as- 
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«  fiure  qae  jeœroublierai  jamatg,  et  croyés  <|iie  ei 
c  j'ai  le  bonheur  que  mon  fils  devienne  son  fils 
c  adoptîf  ,  TOUS  trouvères  en  nous ,  dans  tous  les 
c  temps  et  dans  toutes  les  ciicoastances ,  pour 
c  vous  et  pour  tous  les  TÔtres  cet  appui  que  vous 
€  voulés  bien  me  demander  et  dont  la  reconnais- 
c  sance  d'une  mère  doit  vous  être  un  sâr  ga* 

<  rant. 

€  Je  vous  remercie,Madame,  de  la  part  que  vous 

<  voulés  bien  me  faire  du  mariage  de  votre  nièce 
€  avec  M,  le  marquis  de  Chabannes.  Je  croîs  que 
c  le  Roi  et  les  princesses  mes  aînées  recevront  sa 

<  présentation  avec  tous  les  égards  qui  sont  dus  à 
€  la  famille  dans  laquelle  elle  va  entrer;  mais  je 
€  dois  vous  faire  observer  que  nous  ne  pouvons 
€  pas  nous  écarter  des  règles  établies  à  la  cour 

<  pour  les  présentations.  Nous  ne  pouvons  les  rc- 
<L  cevoir  que  de  la  même  manière  qu'elles  ont  été 

<  reçues  par  le  Roi  et  par  la  Reine,  lorsqu'il  y  a 
€  une  Reine — ou  par  Madame  la  Dauphîne  et  par 

<  les  Princes  et  Princesses  qui  nous  précèdent 

<  dans  Tordre  de  priroogéniture,  et  il  ne  dépend 

<  pas  de  nous  de  choisir  les  Dames  par  qui  les  pré- 
€  sentations  nous  sont  faites. 

€  J'éprouve  bien  du  regret ^  Madame^  de  ne 

<  trouver  obligée  d^ entrer  avec  vous  dans  ces  dé- 

<  UfiU  dont  la  demande  qui  termine  if otre  lettre 


<  ne  m*a  pas  firmU  de  m'en  liûpejuer.  {Ce» 
mots  BOBt  rajéB.) 

c  Croyez  au  moins ,  Madame ,  que  les  fermes 
c  dont  m'a  position  m'interdit  de  m'écarter,  ne 

<  cdbangent  rien  à  tous  les  sentiments  queje  viens 

<  de  TOUS  exprimer,  et  dont  j.e  vous  réitère ,  Ma- 
c  dame,  l'assurance  bien  vive  et  bien  sincère. 

CIU&I£   AMÉLIE.  > 

Quatre  jours  après,  madame  la  baronne  de  Feu- 
cbères  accuse  réception  et  répond  par  l'assurance 
d'un  dévouement  absolu. 

ff  Gh&teau  de  Saiot-Lea ,  ce  iU  août  1827. 

c  Madame, 

c  La  bonté  avec  laquelle  votre  Altesse  Royale  a 
c  daigné  répondre  elle-même  à  ma  lettre  m'a  si 

<  émue ,  que  je  ne  puis  résister  au  besoin  de  mon 
€  cœur  de  lui  en  tânolgner  ma  r^pectuense  i^e* 
<c  connaissance. 

€  La  réserve  que  votre  Altesse  Royale  croit  de- 
€  voir  s'imposer  vîs-à-vîs  de  Mgr  le  duc  de  Bour- 
c  bon,  me  lakse  une  tâche  douce  à  remplir,  et  je 
c  puis  assurer  votre  Altesse  Royale  que  rien  n'é- 
c  galera  mon  bonheur,,  plus  que  de  pouvoir  lui 
€  prouver  mon  dévoûment  et  de  réaliser  ses  vœux 

<  de  tendremère  ;  en  engageant  mon  bienÊiiteurà 
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c  conserver  son  nom  à  la  postérité  ;  je  sens  en 
€  même  temps  que  je  lui  donne  une  marque  de  ma 
€  gratitude. 

c  Je  supplie  votre  Altesse  Royale  de  daigner 
c  agréer  de  nouveau  l'expression  de  mon  respec- 
€  tueux  dévouement. 

<  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 

c  de  Votre  Altesse  Royale, 

c  la  très  humble  et  très  obéissante 
€  servante. 

€   S.  DAWËS  BARONNE  DE  FEUCHÈRES.  > 

Là  s'arrête  la  série  des  lettres  de  1827.  Celles 
de  1828  manquent  complètement.  Que  s'est-il 
passé  pendant  cette  année  ?  Si  nous  n'avons  pas 
entre  les  mains  toute  cette  correspondance,  il 
nous  reste  assez  de  documents  pour  établir  que 
cette  année  1828^  comme  la  précédente  et  les  sui- 
vantes ,  a  été  mise  à  profit  par  la  savante  tactique 
de  la  Êimille  d'Orléans.  Quoi  de  plus  ingénieux 
qu'un  article  de  journal  qui  donnerait  une  pre- 
mière direction  à  la  pensée  du  Prince,  qui  lui  di- 
rait ce  qu'on  attendait  de  lui,  et  qui,  par  la  fiction 
du  passé,  préparerait  les  réalités  de  l'avenir  ? 


969 

Le  12  novembre  1828 ,  YAristarque  contenait 
l'article  suivant  (1)  : 

c  Un  journal  assure  que  S.  À.  R.  le  duc  de 
Bourbon  a  fait  des  dispositions  d'après  lesquelles 
M.  le  duc  de  Nemours ,  second  fils  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  est  institué  son  héritier,  à  condition  de 
prendre  le  titre  de  prince  de  Gondé.  > 

On  va  voir  comment  cette  démarche  fut  appré- 
ciée au  Palais-Bourbon. 

L'article  fut  immédiatement  suivi  d'une  lettre 
de  M.  de  Broval ,  secrétaire  des  commandements 
du  duc  d'Orléans,  à  M,  de  Gatigny,  intendant  du 
duc  de  Bourbon.  Dans  cette  lettre ,  écrite  avec  un 
art  admirable,  la  cause  du  Palais-Royal  est  habile- 
meut  plaidée  ainsi  qu'on  peut  en  juger  : 

c  M.  le  duc  d'Orléans  a  lu  dans  plusieurs  jour- 
naux ,  publiés  hier  et  ce  matin ,  un  article  portant 
que  Monseigneur  le  duc  de  Bourbon  a  fait  des  dis- 
positions d'après  lesquelles  M.  le  duc  de  Nemours 
est  institué  héritier  de  Son  Altesse  Royale,  à  con- 

(1)  Albirt  di  CALTiiKnrT,  Le  (Umxer  4es  dnuiéf  clu  ixmû 
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diUon  de  prendre  le  titre  de  i»*ince  de  Coudé* 
Dans  une  occasion  à  peu  près  semblable,  j'eus 
l'honneur  de  vous  voir.  Monsieur,  et  vous  voulûtes 
bien  vous  charger  d'assurer  Monseigneur  le  duc 
de  Bourbon  que  Leurs  Altesses  Royales  et  les  per* 
sonnes  qui  leur  sont  attachées  étaient  entièrement 
étrangères  à  ces  bruits ,  aisisi  qu'à  k  publication 
de  tels  articles  dans  les  gazettes.  Je  viens  vous 
faire  la  même  prière  de  la  part  de  Leurs  Altesses 
Royales,  à  présent  qu'ils  se  renouvellent  Elles  ne 
se  dissimulent  pas  le  grand  avantage  dont  seraient 
pour  un  de  leurs  enfants  et  sa  postérité  les  dis- 
positions que  l^on  suppose  ainsi  ;  et,  pour  tm 
'  Prince  descendant  de  nos  Rois  qui  y  serait  ap- 
peléj  quel  honneur  que  celui  d'hériter  du  nom  de 
Condé,  si  cher  à  la  France  et  si  brillant  de 
gloire!  Mais  les  sentiments  de  Leurs  Altesses 
Royales  pour  Tauguste  parent  à  qui  elles  sont  ten- 
drement et  vivement  attachées,  leur  ont  fiiit  vive- 
ment regretter  qu'on  ait  publié  de  semblables  ar- 
ticles dans  les  journaux.  Yoilà ,  Monsieur,  ce  que 
ji  ms  chargé  de  vous  expriiaer^  m  vm^f^mit 
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de  l'élever  à  la  eonnaissanoe  de  S.  A.  R.  Ifonsd» 
gneur  le  due  de  Bourbcm.  » 

Que  de  réflexions  naissent  en  foule  à  la  lecture  de 
cette  lettre  !  La  condition  des  Princes  est  bien  mal- 
heureuse, il  ÊLut  en  convenir  :  non  seulement  les 
journaux  les  font  agir  et  parler  malgré  eux  ;  mais 
rétîquelte  les  empêche  encore  de  parler  eux- 
mêmes  ;  en  sorte  que  leurs  propres  serviteurs  leur 
§ant  dire  absolument  le  contraire  de  ce  qu'ils  pen- 
sent. Voyez  plutôt  la  lettre  de  M.  de  Broval. 

M.  le  duc  d'Orléans  le  charge  d'assurer  M.  le 
duc  de  Bourbon  qu'il  n'est  pour  rien  dans  la  pu- 
blication de  l'article  répété  par  YArislarqtie. 
Voîlà-t-il  pas  que  M.  de  Broval  ajoute  de  son  cru 
que  :  c  Leurs  Altesses  Royales  ne  se  dissimulent 
pas  le  grand  avantage  dont  seraient  pour  »n  de 
leurs  enfants  et  pour  sa  postérité  tes  dispositions 
qne  ton  suppose  ainsi.  * 

M.  de  Broval  se  montrait ,  en  cette  occasion, 
amm  adiroit  que  2élé  serviteur  de  la  maison 
d'Orléans. 

An  Birâs  fia  lettre  prodinstt-elle  cet  effet  mir 
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M«  de  Gatigny  qui ,  en  l'envoyant  au  duc  de  Bour- 
bon ,  se  pennet  d'y  ajouter  les  observations  sui- 
vantes : 

«  J'ai  l'honneur  de  remettre  ci-jointe  à  Votre  Al- 
tesse Royale  une  lettre  que  j'ai  reçue  hier  soir,  et 
dont  on  me  prie  de  mettre  le  contenu  sous  vos 
yeux.  Je  m'acquitte  de  ce  devoir,  et  Monseigneur 
jugera  sans  peine  l'esprit  de  cette  lettre.  J'ai  mis 
entre  deux  parenthèses  quelques  phrases  de  cette 
lettre  qui  peuvent  paraître  une  espèce  de  contra- 
diction avec  le  commencement.  Je  me  borne  à  ac- 
cuser réception,  i 

Ainsi  fut  comprise  la  lettre  de  M.deBroval  par 
M.  de  Gatigny.  Veut-on  savoir  l'effet  qu'elle  pro- 
duisit sur  M.  le  duc  de  Bourbon?  Voici  ce  que  rap- 
porte à  ce  sujet  M.  Hennequin  dans  la  partie  de 
son  plaidoyer  que  la  stricte  justice  n'a  paâ  &it  la- 
cérer : 

€  Un  des  officiers  du  Prince ,  ayant  lu  Tarticle 
en  question,  crut  devoir  en  parler  au  Prince  : 

*-^  c  Eh  bien  !  Monseigneur  a  nonuné  le  dona- 
taire de  Chantilly  ? 
— «  c  Non ,  r^Kmdit  le  Prince  :  c'est  une  pensée 
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que  l'on  veut  me  suggérer;  mais  vous  connaissez 
bien  ma  volonté  à  ce  sujet,  vous  savez  à  qui  je  le 
destine.» 

L'officier  comprit ,  et  dans  une  autre  conversa- 
tion, il  put  se  convaincre  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé ,  et  que  ce  n'était  pas  un  prince  de  la  mai* 
son  d'Orléans  que  désignaient  ces  mots  :  c  Vous 
savez  à  qui  je  le  destine.  > 

Voici  maintenant  la  lettre  que  madame  de  Feu- 
chères  écrivit  au  duc  de  Bourbon  le  l^^  mai  1829. 
Tout  y  est  important  :  c'est  un  chef-d'œuvre 
d'habileté  : 

«  Il  y  a  bien  longtemps.mj/  dearest  friend  (mon 
cher  ami),  qu*un  projet  bien  important  m'occupe  ; 
mais  jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de 
vous  ouvrir  mon  cœur  entièrement,  dans  la  ci*ainte 
de  vous  affliger.  Le  moment  est  venu  où  je  me 
vois  forcée  de  remplir  un  devoir  sacré  envers  vous. 
Les  malveillants  ne  cessent  de  publier  que  je  veux 
profiter  de  la  tendre  amitié  que  vous  me  portez 
pour  m'emparer  de  votre  fortune.  Forte  de  la 
pureté  de  mes  intentions  à  cet  égard,  j'ai  négligé 
jusqu'à  ce  jour  de  faire  les  démarches  nécessaires 
pour  me  justifier  auprès  de  la  famille  Royale,  qui, 

18 


274 

je  ne  puis  en  douter,  me  rendra  justice  quand  cette 
démarche  auprès  de  vous  sera  connue.  Lorsque 
fe  TOUS  ai  vu,  my  dearest  friend  si  indisposé  der- 
nièrement à  Chantilly,  les  réflexions  les  plus 
cruelles  se  sont  emparéesde  moi  ;  el;,. /m  effet,  si 
cette  maladie  était  devenue  plus  grave,  quelle  au- 
rait été  ma  position  ?  Moi  qui,  dans  un  tel  moment, 
devais  espérer  de  vous. rendre  les  soins  les  plus 
tendres,  j'aurais  été  la  première  qu'on  eût  éloi- 
gnée de  vous,  et  cela  par  suite  des  vues  intéressées 
qu'on  me  suppose  sur  votre  fortune. 

c  Pàrdonnez*moi ,  my  dearest  friend ,  si  je  suis 
obligéed'entrer  ici  dans  des  détails  trop  déchirants 
pour  mon  cœur;  mais  Je  vous  al  déjà  dit  que 
c'est  un  devoir  sacré  que  je  m'impose  pour  vous 
implorer  à  genoux ,  s'il  le  Êillait ,  pour  vous  déci- 
der à  remplir  le  devoir  imposé  à  tout  homme,  de 
quelque  classe  qu'il  soit,  et  bien  plus  encore  à  un 
Prince  qui  porte  un  nom  aussi  «illustre  que  le 
vôtre.  Le  Roi  et  la  Êunille  Royale  désirent  que 
vous  fassiez  choix  d'un  Prince  de  votre  &miUe, 
pour  hériter  un  jour  de  votre  nom  et  de  votre  for- 
tune. On  croit  que  c'est  moi  seule.qui  mets  obs- 
tacle à  l'accomplissement  de  ce  vœu;  et  même  on 
va  jusqu'à  croire  que  si  je  n'étais  pas  auprès  de 
vous,  cette  espérance  de  la  France  entière  aurait 
été  déjà  réalisée.  Cette  position  m'est  trop  pénible 
pour  que  je  puisse  la  supporter  plus  longtemps. 
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et  je  TOUS  sopplie ,  my  dearestfriendj  tm  nom  du 
tendre  attacbcmeut  que  vous  m'avez  témoigÀé 
depuis  tant  d'années ,  de  faire  cesser  cette  cruelle 
position  où  je  me  trouve,  en  adoptant  un  héri- 
tier, 

c  Après  bien  des  réflexions ,  :  mon  ojHoion  est 
que  c'est  le  jeune  duc  d' Aumale  qui  réunit  le  plus 
de  titres  à  cette  haute  faveur  ;  le  jeune  prince  est 
votre  filleul,  et  vous  est  doublement  attaché  par 
les'  liens  du  sang.  Il  annonee  de  plus,  dans  un  âge 
aussi  tendre,  des  moyens  qui  le  rendent  digne  de 
porter  votre  nom.  Ne  vous  arrêtez  pas,  je  vous  en 
conjure,  à  l'idée  que  cette  adoption  va  vous  causer 
le  moindre  embarras.  Rien  ne  sera  changé  dans 
votre  manière  de  vivre  habituelle, .  c'est  une  sim- 
{de  formalité  à  remplir,  et  alors  vous  serez  tran- 
quille sur  l'avenir,  et  on  me  laissera  auprès  de 
vous,  sans  penser  à  m'éloîgner  dans  aucune  cir- 
constance. Si,  malgré  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
dire,  votre  cœur  trop  froissé  ne  vous  portait  pas 
à  faire  cette  adoption,  j'ose  dire  que  l'affection  et 
le  désintéressement  que  je  vous  ai  toujours  mon- 
trés méritent  que  vous  le  fassiez  pour  moi  ;  vous 
assurerez  par-là,  my  dmrest  friend^  la  bienveil- 
lance de  la  famille  royale  et  un  avenir  moins 
malheureux  à  votre  pauvre  Sophie  »  (i). 

(l)  La  pauvre  Sophie  avait  reçu  du  duc  de  Bourbon,  au 
moment  de  son  mariage,  une  constitution  dotale  de  sept 


276 

Miadame  de  Feuchèrcs»  après  avoir  écrit  cette 
lettre,  en  fit  passer  un  double  à  M.  le  duc  d'Or^ 
léans,  qui ,  de  sou  côté,  envoya  à  madame  de 
Feuchères  une  lettre  pour  le  duc  de  Bourbon, 
annonçant  que,  prêt  à  partir  dans  la  journée  pour 
rAugleterre,  il  va  se  rendre  cbez  madame  de 
Feuchères. 

Dans  cette  même  matinée  du  2  mai ,  madame 

*de  Feuchères  écrit  deux  billets  au  duc  de  Bourbon. 

Dans  le  premier,  que  voici ,  elle  £iit  parvenir  la 

lettre  du  duc  d'Orléans. 

c  Je  viens  à  l'instant,  dearest  (très-cher),  de 
recevoir  la  lettre  ci-jointe  de  M.  le  duc  d'Orléans, 

mille  francs  de  rente,  au  capital  de  cent  quarante  mille 
francs. 

Depuis  le  1*'  avril  181/i,  elle  a  joui  du  revenu  de  Saint-Leu 
qui  se  montait  à  vingt  mille  francs. 

Dans  le  cours  de  1825,  les  sommes  reçues  par  elle  du  prince 
se  sont  élevées  à  un  million. 

Enfin,  à  partir  de  1829,  le  revenu  de  Madame  de  Feucliè- 
res,  qui  Joignait  à  la  jouissance  anticipée  de  Saint-Leu,  celle 
4e  la  forêt  d'Enghien,  s*élevait  à  cent  mille  francs. 

Dans  le  plaidoyer  de  son  avocat,  il  est  souvent  question  du 
désintéressement  de  Madame  de  feuchères,  et  elle  s'écrie 
elle-même  devant  le  juge  d'instruction  :  «  L'argent  n'est 
rien,  Thonneur  est  tout.  » 

(Albert  d£  Galvihokt,  ibid,,  et  le  plaidoyer  HEicNEQUiif.) 
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ce  tCest  qu'en  tremblant  que  je  vous  renvoie; 
cependant,  au  fond,  vous  ne  pouvez  pas  m'en 
vouloir,  je  vous  assure  que  je  serais  au  désespoir 
si  je  croyais  que  ma  démarche  près  de  vous  serait 
sans  ejfet.  Pensez,  dearest^  que  c'est  pour  votre 
Sophie  que  vous  le  feriez,  qui  vous  a  toujours 
aimé  tendrement.  > 

« 

En  pesant  les  termes  de  ce  billet  on  peut  se 
&ire  une  juste  idée  de  raceueil  qu'avait  reçu  le 
projet  proposé  dans  la  lettre  de  la  veille. 

Yoici  maintenant  la  lettre  du  duc  d'Orléans  qui 
s*était  abritée  sous  le  pli  de  madame  de  Feuchères: 

Jfeallly,  3  mai  1829. 

€  Je  ne  puis ,  Monsieur,  résister  au  désir  de 
TOUS  exprimer  moi*méme  combien  je  suis  touché 
de  k  démarche  si  honorable  pour  elle  que  madame 
de  Feuchères  vient  de  fiiire  envers  vous,  et  dont 
elle  a  bien  voulu  m'instraire.  Il  ne  m'appartient 
pas  sans  doute,  dans  une  circonstance  où  il  dé* 
pend  de  votre  seule  volonté  de  procurer  un  si 
grand  avantage  à  l'un  de  mes  en&nts,  de  présumer 
ce  qu'elle  peut  être,  avant  que  vous  me  l'ayés 
Sût  connaître  ;  mais  j'ai  cru  devoir  et  devoir  aussi 
à  ce  même  sang  qui  coule  dans  nos  veines,  de 
vous  témoigner  combien  jeseitiis  heureux  de  voir 
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de  nouveaux  licaas  resserra,  ceux  qui  oau&umsgenl 
déjà  de  tautde  manières,  et  ecHiibîeiiije  m*éu&jtr^ 
gueilliraii»  qu'un  de  mes  enfants  fût  destiné  à  juir^ 
ter  un  nom  qui  est  si  précieux  à  toute  notce.  famillô^ , 
et  auquel  se  rattachent  tanvde. gloire  e$  de  souy€K 
nirs*  » 

Le  prince,  exaspéré  lorsquMl  ^'aperçoit  qne^ 

madame  de  Feuehères  tient  M.  la  dbuc.d'Orléans 

au  courant  de  ses  démar  johes  i  en  ;sa:  &Yeur  ^  x&pvùt 

che  durement  cette  conduite  à. madame,  de.  Feu- 

« 

chères  qui,  suiirant  son  habitude,  ne  cède.paK^ 
mais  écrit  ce  second  billet  au  duc  de.Bourban  : 

«  Vous  m'avez  reproché  d\ine  manière  si  dure 
la  démarche  que  j*ài  &ite  auprès  de  monseigneur 
le  iduc  d'Orléans;  que  j^  crois  à' présent  de  mon 
devoir  de  vous  dii^e  que  monsdgiieur  le  due 
d'Orléans  doH  venir  chez,  moi  >oenxatin,  pour  voasi 
voir  avant  son  départ  pour  l'Âikgletenre.  Je  von»: 
en.prie,  ne  me  i^usez  pas  devenir  déleûnenavee; 
moi:  comme .  à  l'ordimsre*  Gelta: vii^,  romi  seia* 
beaucoup  moinsf  embarrasBante  i  de  câKamaimèirey . 
et  :  cela  voiu&  évitera  .una  i^ponseï  par^éerit;  .oude) 
lieÊn  dîrede  POSiriF  (motswligné^par^uBadAfiôeide'. 
Feucbèrea  dans  rorigiQ^){:eC^i»  vow  ne  vmieK. 
paft cela vav faire  unibieninauroisutffBté.&A.VQiiR* 
aimeiE  raenx  que  je  ne,  sois  pas  avec,  tous»  almr^ 
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monseigneur  le  duc  d'Oriéans  irait  chez  vous.  > 

Le  Prince  se  dispensera  ainsi  d'une  réponse 
par  écrit  ou  de  rien  dire  de  positif. . . .  Comment 
mieux  exprimer  Tîmpressîon  fâcheuse  que  le  pro- 
cédé de  madame  dé  Feuchères  avait  produite  sur 
Tesprit  du  Prince?' 

On  rapprend  par  ses  propres  paroles  ;  le  prince 
lui  a  reproché  durement  sa  perfidie  ^  mais 
les  reproches  la  touchent  peu  ;  toute  la  consé- 
quence qu'elle  en  tîre,  c^est  qu'iVest  à  présent  de 
son  devoir  de  lui  dire  que  le  duc  d'Orléans  doit 
venir  chez  elle, 

M.  le  duc  de  Bourbon  en  est  prévenu  quelques 
minute&  avant  pour  qu/'il  n'ait  pa&  le  t^EnpB^e 
^'âffemir  dims  son^  rcftis  de  voir  Ml  le  duc 
d'Orléans. 

Madame  èd  Fendi^es^â^  une  ébmige.  idée  do 
ses  devoirs  envers  son  noble  bienfaiteur.  >  (t) 

Nous  pev^nonsmaîntenant  aux  documents  iné- 
dits qui  sont  entre  nos  mains. 

(1)  Le  Dernier  des  Candé^  par  M.  Albert  d£  CiLYiMOKT. 
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Deux  mois  après  Tentrevue  dont  il  vient  d'être 
question ,  le  projet  d'adoption  du  duc  d'Âumale 
que  madame  de  Feuclières  avait  conçu  dès  1827, 
avait  été  rédigé^et  madame  de  Feuchères  avait  été 
chargée  de  le  remettre  au  duc  de  Bourbon.  Voici 
en  quels  termes  elle  rend  compte  de  cette  mission 
délicate  au  duc  d'Orléans  : 

f  Saint-Leu,  le  2  juillet  1827, 

c  A  S.  A»  R.  MONSEIGNEUR  LE  DUC  b'oRLÉANS. 

€  Monseigneur, 

c  Je  n*ai  pas  trouvé  une  occasion  favorable 
€  pour  remettre  le  projet  d'adoption  à  notre  Prince 
€  que  lundi  dernier  ;  ce  projet  est  entre  ses  mains 
c  depuis  ce  jour,  mais  il  ne  m'en  a  pas  parlé  de- 
«  puis»  et  comme  il  ne  me  parait  pas  vouloir  rien 
€  presser,  je  croîs  qu'il  serait  bien  que  Votre  Al- 
c  tesse  nous  fit  une  visite  avec  Mgr  le  duc  d'Âu- 
€  maie. 

€  Monseigneur  m'a  répété  plusieurs  fois  dans 
c  une  longue  conversation  que  j'ai  eue  avec  lui, 
€  qu'il  vous  verra  toujours  avec  le  plus  grand 
<  plaisir.  Je  prie  Votre  Altesse  Royale  d'être  bien 
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c  persuadée  de  mes  sentiments  de  respect  et  de 

c  dévouement, 

c  avec  lesquels  je  suis 
«  sa  très-humble  et  très  obéissante  servante. 

c  s.  DAV?ES  BARONNE  DE  FEUCHÊBE8.  > 

Malgré  le  désir  qu'éprouve  madame  de  Feu- 
chères  d'encourager  les  espérances  du  duc  d'Oi^ 
léans,  elle  est  cependant  forcée  de  lui  avouer  que 
le  duc  de  Bourbon  ne  se  prête  qu'avec  répugnance 
à  ce  qu'on  veut  de  lui. 

Depuis  que  madame  de  Feuchères  lui  a  remis  ce 
projet,  le  Duc  ne  lui  en  a  pas  parlé. 

Le  Duc  ne  parait  pas  pas  vouloir  rien  presser. 

Elle  croit  nécessaire  de  faire  aider  ses  instances 
par  des  démarches  personnetles  de  M.  te  duc 
d'Orléans^  accompagné  de  M.  le  duc  d'Aumate. 

On  voit  que,  du  mois  de  Mai  au  mois  de  Juillet, 
l'affection  de  M.  le  duc  de  Bourbon  pour  la  &« 
mille  d'Orléans  n'avait  pas  &it  de  progrès  sensi« 
bles.  Madame  de  Feuchères  qui,  dès  1827,  s'était 
chargé  de  toucher  son  cœur  par  degrés^  renou« 
velle  ses  suggestions.  La  présence  de  M.  le  duc 


dlOriéans  ne  lui  suffit  plus  :  iiest  néeessaire  quUI* 
soit  accompagné  du  duc  d'Âumale. 

Cependant  le  P^Iais-Royal  ne  se  dëcourage  pas. 
lin  projet  de  testament,  rédigé  par  l'inévitable 
M.  Dupin  j  est  préparé  à  ÏMnsu  du  prince  de 
Cendé  (4);  Gè  projet  arrive  au  Pàlàis-Bôurfaon  où 
ce^te  officieuse  proposition  n'oMènt  que  ce  mot  à 

r 

(19  A  MOHSEIGICKUS  LE  DUC  D'OBLÊAHS. 

«  Monseigneur, 

«  Voîci  le  projet  que  V.  A.  R.  m'avait  chargé  de  dresser 
avant  son  départ  pour  Londres. 

t  Pour  observer  -fidèlementi  le  secret  que  V.  A'.  R.  m'avait 
impasév  je  toi»  envole>mftvs0ceit(ie:  minute  écrite  de  ma 
^ain,  n'ayant  j^s,  voulu  .la  confier  à  une  main,  étrangène: 

<  hQ  motÀÎAe  discrétion  a65(;/fie  m'a  empêché  d'en  confé- 
rer avec  d'autres  jurisconsultes  que  j'aurais  aimé  à  consulter» 
mais  que  V.'  A.  R«  sera  toujours  à  même  d'interroger  quand  il 
lu! 'plaira,  si  e^  lé  juge  eonvenablé; 
•  t  Réiult .àm«k  seoteft^orces^ j'ai  MUéù  mm  nleas; j'ai . 
cbercké  à  assurer  pleipomesit  les  nobles  ,voUmtés.di^'fk  Ai  >&» 
M*.leiluc  dfi.Boarbon,  et  pour  qu'<elles.4;ie  fussent  en  aucun . 
cas  illusoires,  ni  susceptibles  d'être  attaquées  par  des  tiers^iffWr 
jours  disposés  &  faire  procès  en  pareil  cas,  j'ai  joint  à  là  dîs- 
pecd^nr^àtite  à  rèdoptièa,  eeHecTtmelôstitotiônfèrmeHe  ^ 


Mb  de  Surval  :  €  Voyez  ce  qii*on  me  demande!;..» 

Ojql  y  fait  dire  au  duc  de  Boudioii  : 

cMoB  intentimi  e^étàat  naturellùment  portée 
sur  le  jeuoe  duo  d'Aumale, /ai  conçu  U  dessein  et 
Jorméla  résolution  de  l'adopter  pour  mon  lils  et 
de  rimstituer  pour  mou  héritier  uuiverseL .  •  » 

Soï^  attention  naturellement  partée y  son  des- 
sein f^$e$nœuXf  yo}&ile,]aLngi^  qfie  Ton  .prête  au^ 
PrJucô  qui  n'a  répondu  que  par  de  dur&rep'oohes 
à^caméme (u^^jet exprimé dan^.le testament  q|ie 
Ton  rédigç  pour  lui!  Et  pourquoi  cette  démarche? 
c'est  que  Ton  sait  Ja  .puissance,  d'un  écrit  tout  pi^ 
paré  f  qui  semble  implorer,  une  approbation  et  qui 
pennet  .de  mettre  à. profit  .tous  les  instants. 

Pluad^i  reasouroes^  plui^  de  r<âi|$a;  le  testameolt 

d'héritier  que  fai  jugée  indispensable  à  la  solidité  de  l'acte 

<  rai  rhcmaeur,  ,etc. . 

•  Dup»  aîné.  > 

Ce  n'était  pas  asse2  de  Tesprit  de  M.  de  Talleyrand»  des 
violences  de  Madame  de  Feuchères,  des  artifices  de  Louis- 
Philippe,  il  fallait  encore  toute  Thabileté  de  M.  Dupin  pour 
terminer  cette  affaire.  Pauvre  prince  !;.. 
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est  tout  prêt.  Le  projet  est  là,  très  lisiblement 
écrit  :  rien  de  plus  facile ,  soit  à  dicter,  soit  à 
transcrire.  On  a  pris  soin  d'indiquer  à  l'encre 
rouge  l'endroit  où  seront  consignés  les  titres  que 
le  testateur  veut  imposer  au  l^ataire  univer- 
sel (1)....  Un  moment,  laissez-moi  respirer  :  il  faut 
que  je  réfléchisse  à  la  rédaction  d'un  pareil  acte . .  • . 
Non,  Monseigneur,  point  de  préoccupations,  point 
de  retard  :  voilà  un  testament  tout  &it,  un  testa* 
ment  auquel  il  ne  manque  rien ,  un  testament  ma- 
gnifique tout  dressé  par  un  célèbre  juriscon- 
sulte.... Et  voilà  comment,  sans  droit,  sans  man- 
dat reçu  du  Prince,  et  lorsque  tant  de  convenances 
lui  commandaient  de  s'abstenir,  la  maison  d'Or« 
léans  prépare  à  madame  de  Feucbères  d'irrésisti- 
bles arguments  ! 

Vaincu  par  tant  d'obsessions,  le  duc  de  Bourbon 
finit  par  laisser  tomber  la  proie  convoitée  depuis 
plusieurs  années.  C'est  le  30  août  1829  qu'il  signe 
le  testament,  par  lequel  il  lègue  ses  biens ,  partie 

(1)  Plaidoyer  d^HENifiQuiir. 
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à  M.  le  duc  d'Âumale»  partie  à  madame  la  ba- 
ronne  de  Feuchères.  —  Nous  le  reproduisons  ici, 
afin  de  ne  pas  laisser  la  plus  légère  interruption 
dans  lenchalnement  des  Êûts* 

<  Au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
€  je  recommande  mon  âme  à  Dieu. 

c  Moi  soussigné,  Louis-Henri-Joseph  de  Bour- 
bon, duc  de  Bourbon^  prince  de  Gondé,  etc., 
etc.  : 

«(  Je  nomme  et  institue  mon  petit-neveu  et  fil- 
leul Henrî-Eugène-Phîlîppe-Louis  d'Orléans  duc 
d'Aumale,  mon  légataire  universel,  voulant  qu'à 
l'époque  de  mon  décès,  il  hérite  de  tous  les  biens 
et  droits  mobiliers  et  immobilieins  de  quelque 
nature  qu'ils  soient  que  je  posséderai  h  cette 
époque,  pour  en  jouir  en  toute  propriété,  sauf 
les  legs  que  j'institue  par  ces  présentes  ou  que  je 
pourrai  instituer  par  la  suite. 

c  À  défaut  du  duc  d'Aumale  désigné,  je  nomme 
et  institue  pour  mon  légataire  universel  le  plus 
jeune  des  enfants  mâles  de  mou  neveu  Louiq- 
Philippe  d'Orléans. 

«  Je  lègue  à  la  dame  Sophie  Dawes  baronne  de 
Feuchères  une  somme  de  deux  millions,  qui 
sera  payée  en  espèces  ausssitôt  après  mon  décès, 
quitte  de  tous  droits  d'enregistrement  ou  autres 
frais  qui  seront  acquittés  par  ma  succession. 
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c  Je  lui  làgue  aussi  ea  toute  piopriété  : 
c  1*^  Mon  château  et  parc  de  Saînt-Leu  ; 
c  2^  Mon  château  et  terre  de  Boissy  et  toutes 
«leurs  dépendances; 
c  5^  Ma  forêt  de  Montmorœcy  et  toutes 'ses  (K- 

<  pendances  ; 

«  4^  Mon  domaine  de  Hort-Fontaine  tel  qu'il  sa 
c  compose  et  que  je  l'ai  acheté  de  madame  de 
«  Villeneuve,  suivant  contrat  des  vingt-et-un  et 
€  vîngtrdeux  juillet  mil  huit  cent  vingt-sept  et 
€  vingt  août  mil  huit  cent  vingt-neuf; 

c  5^  Le  pavillon  occupé  par  elle  et  ses  gens  au 
«  Palais-Bourhon ,  ainsi  que  ses  dépendances; 

«  6®  Le  mobilier  que  comprend  ce  pavillon , 

<  ainsi  que  les  chevaux  et  voitures  affectés  au  ser- 
«  iricedela  d.  Dame  baronne  de  Feuchères*  Cette 
c  dernière  mesure  est  également  applicable  aux 
c  officiers  de  ma  maison  meublés  par  moi. 

«  Les  frais  d'actes, de  mutations,  d'enregîstre- 
c  ment  et  autres  généralement  quelconques  néces- 
«  saires  pour  mettre  la  d.  dame  baronne  de  Feu- 
c  chères  en  possession  des  legs  ci-dessus  seront  à 
«  la  charge  de  ma  succession,  de  telle  sorte  qu'elle 
€  ^tre  en  jouissance  des  d.  objets  quitte  et  libre 
«  de  tous  frais  pour  elle. 

«  Mon  intention  est  que  mon  château  d'Ecouen 
^  soit  affecté  à  un  établissement  de  bîenfeîsance 
«  en  faveur  des  enfants ,  petits-enfants  ou  descen- 


c  dauts  des  anciens  offîeiers  ou:6oUats  de  l'an- 
c  cienne  armée  de  Gondé  et  de  la  Vendée. 

c  Je  donne  alors  ce  .ehâteau  et  le  bois  qui  en 
c  dépend  à  la  d.  dame  baronne  de Feucbères,  en 
c  la  chargeant  de  fonder  rétablissement  dont  il 
c  s'agit  y  voulant  en  cela  lui  donner  une  nouvdle 
c  marque  de  «mon  attachement  et  de  ma  con- 
c  fiance. 

c  J'affecte  au  service  des  dépenses  de  cet  éta- 
€  blissement  une  somme  de  cent  mille  fi'ancs  qui 
€  sera  payée  annuellement  et  à  perpétuité  par  mon 
c  petit-neveu  le  duc  d'Âumale  ou  par  ses  repré- 
€  sentants.  Je  m'en  rapporte  au  surplus  aux  soins 
c  de  ma  d.  dame  baronne  de  Feuchères  pour  que^ 
c  mon  intention  soit  ren^plie ,  ainsi  que  sur  le 
c  mode  d'après  lequel  cet  établissement  devra 
<  être  formé  et  aux  autorisations  qu'elle  aura  à 
«  solliciter  et  à  obtenirpour  y  parvenir. 

c  Je  donne  et  lègue,  à  titre  de  pension,  à  chacun 
c  de  mes  gentilshommes,  secrétaires  de  mes  com- 
c  mandements,  membres  de  mon  eonseil^ officiers, 
c  employés  ou  serviteurs  de  nda  maison  qui  se 
c  trouveront  à  mon  service  au  moment  de  mon 
«  décès,  en  telle  qualité  que  ce  soit,  savoir  : 

c  1^  À  ceux  qui  auront  dans  ma  maison  plus  de 
c  vingt  ans  de  services,  la  moitié  des  appointe- 
€  ments  ou  gages  dont  ils  jouiront. 
«  2^  Â  ceux  qui  auront  plus  de  quinze  aus  de 
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€  services,  les  trois  quarts  desdits  appointements 
c  ou  gages. 

c  5^  Â  ceux  qui  auront  plus  de  dix  ans  de  ser- 
c  vice,  la  moitié  des  appointements  ou  gages. 

c  4^  Â  ceux  qui  auront  plus  de  cinq  ans  de  ser- 
€  vice,  le  quart  des  appointements  ou  gages. 

c  5^  Â  ceux  qui  auront  moins  de  cinq  ans  de 
c  service  et  plus  de  deux  ans,  une  année  de  leurs 
€  appointements  ou  gages,  à  titre  de  gratification 
€  une  fois  payée. 

c  Entendant  qu'ils  jouissent  de  ces  pensions 
c  cumulativement  avec  les  traitements  attachés 
€  aux  fonctions  qu'ils  pourront  remplir  dans  la 
c  maison  de  mon  petit  neveu  le  duc  d'Aumale. 

€  Je  recommande  à  mon  petit  neveu  le  duc 
€  d'Aumale  les  officiers  et  serviteurs  de  ma  maî- 
€  son,  lui  enjoignant  de  traiter  avec  bienveillance 
«  tous  ceux  qui  m'ont  servi  avec  zèle  et  m'ont 
«  donné  des  marques  d'un  attachement  particu- 

« 

€  lier. 

.  t  Je  prie  le  Roi  d'agréer  mon  vif  désir  et  ma 
«  demande  expresse  que  ma  dépouille  mortelle 
t  soit  déposée  à  Vincennes,  auprès  des  restes  de 
€  mon  fils  bien-aimé. 

<  Je  nomme  pour  mon  exécuteur  testamentaire 
«  M.  le  baron  de  Surval,  et  lui  donne,  conformé- 
€  ment  à  la  loi,  la  saisine  pour  assurer  l'exécution 
«  du  présent  testament. 
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it  à  Paris  en  notre  Palais-Bourbon  le  trente 
c  du  mois  d'août  mil  huit  cent  vingt-neuf. 
«  Ainsi  signé: 

Louis-Hekri  Joseph  de  Bourboii. 

Ensuite  est  écrit  :  Enregistré  à  Paris  le  vingt- 
huit  août  mil  huit  cent  trente,  f^  61 ,  r*^  e«  7.  Reçu 
cinq  francs  cinquante  centimes. 

Signé:  Clément. 

«  n  est  ainsi  en  Toriginal  du  testament  de  Mon* 

<  seigneur  Louis-Henri-Joseph  de  Bourbon,  signé 

«  et  paraphé  par  M.  de  Belleyme ,  président  du 

a  tribunal  civil  de  première  instance  du  départe- 

c  ment  de  la  Seine  et  déposé  pour  minute  à 

€  M®  Auguste-Louis  Robin,  l'un  des  notaires  à 

c  Paris  soussignés,  au  désir  de  l'ordonnance  de 

c  mon  d.  s^  le  président  insérée  en  son  procès 

€  verbal  de  description  du  d.  Testament  en  date  à 

«  Paris  du  vingt-huit  août  mil  huit  cent  trente, 

«  enregistré. 

«  Le  tout  étant  en  la  possession  du  d.  M^  Robin. 

Robin. 
(  La  signature  du  deuxième  notaire  est  illisible.  ) 

En  lisant  ce  document  on  a  dû  être  frappé  de  la 

« 

clause  relative  au  château  d'Ecoueii.  On  sait  que 

19 
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cette  clause  sacrée  comme  tont  ce  qui  r^nlteide 
la  volonté  du  testateur  n^a  pas  été  respectée  ^près 
la  moEt  4u  vieux  Prince.  Noue  croyons  devoir 
reproduire  en  cet  endroit  les  motife  qui  ont  porté 
le  duc  /de  Bourbon  à  introduire  ce  legs  dans  le 
testament.  On  verra  jœqu'à  quel  poiirt  on  s'^cst 
joué  de  la  confiance  et  delà  crédulité  du  vieillard, 

en  se  Haut  par  des  jHPOinesses  auxquaUes  on  a  ^té 
infidèle,  et  cependant  les  <deux  légataires  recueil- 
laient une  succession  d^environ  soîxante*dix  mil- 
lions. 

f 

À  S4  MAJESTÉ  X£   ROI  CHARLES  X» 

Sire, 

c  Les  malheurs  <le  notre  £imille  sont  connus 
c  de  tout  l'univers.  Ds  sont  réternelle  leçon  des 
c  peuples  et  des  Rois. 

c  Ils  apprendront  aux  uns  ce  qu'il  en  coûte 
c  quand  on  brise  follement  le  joug  de  l'autorité 
.  légitime. 

C  Us  apprendront  aux  autres  à  se  respecter 
€  dans  l'adversité,  à  vivre,  à  mourir  en  Rois  sur 
c  la  terre  de  l'exil  comme  sur  le  sol  ensanglanté 
c  de  la  patrie. 


291 

<  .La  Providence  en  conseryant  vos  jours  9  tra- 
«  vers  tant  de  périls,  vous  avsdt  réservé  pour 
c  donner  au  monde  une  leçon  plus  touchante  en- 
€  core  par  Texemple  d'une  clémence  incompa- 
<.  rable. 

c  Vous  le  savez^  Sire,  tous  les  princes  de  la 
«  maison  de  Condé,  fidèles  à  la  gloire  et  au 
«  Roi ,  ont  partagé  et  vos  dangers  et  vos  souf- 
«  finances.  Hélas  !  il  n'a  pas  été  donné  à  tous -de 
«  revoir  des  jours  plus  heureux  et  de  rentrer 
€  impunément  dans  le  pays  de  leurs  ancêtres  ;  là 
€  encore  lios  destinées  ne  se  rencontrent  que  trop. 
€  Nous  gommes  Tun  et  Tautre,  Sire,  des  pères 
c  bien  malheureux  ! 

€  Vous  avez  répondu  aux  attentats  par  des 
c  bienfaits.  Le  bonheur  de  cette  France  qui ,  dans 
c  ses  plus  grands  égarements  vous  fut  toujoui'S 
«  si  chère,  est  aujourd'hui  votre   unique  ven- 

<  geance,  votre  unique  consolation. 

«  Permettez ,  Sire,  au  plus  fidèle  de  vos  sujets, 

<  à  un  prince  de  votre  sang,  d'imiter  d'aussi  no- 
«  blés  exemples,  de  se  venger  comme  vous  par 

<  des  bienfaits  et  de  s'associer,  autant  qu'il  est  eu 
€  lui  et  dans  la  proportion  de  «on  pouvoir,  à  votre 
c  royale  bonté. 

«  Voici  le  projet  que  j'ai  conçu  et  que  je  dépose 

<  avec  respect  comme  avec  confiance  dans  le  sein 
«  de  Votre  Majesté. 
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€  Lorsqu'en  1814,  la  France  rentra  sôus  l'au* 
€  torité  de  son  Roi  légitime ,  nous  trouvâmes  un 
c  de  nos  domaines,  le  château  d'Ecouen  et  ses 
«  dépendances,  affectés  à  rétablissement  des  filles 

<  de  la  Légion-d'Honneur,  Vous  croirez  sans 
€  peine  qu'il  en  coûta  à  mon  père,  le  doyen  de 
€  Tarmée  française ,  de  congédier  les  filles  des 
€  plus  braves  guerriers  de  la  France.  Je  partageai 
«  ce  sentiment  pénible.  Mais  à  une  époque  où  tous 
€  les  droits  étaient  encore  contestés ,  après  tant 
€  d'envahissements,  il  fallait  avant  tout  faire  re- 

<  vivre  le  droit;  toutes  les  autres  conditions  fié- 
c  chissaient  devant  cette  impérieuse  nécessité* 
€  Une  donation  n'aurait  point  paru  un  bienfait; 
€  on  n'y  aurait  voulu  voir  qu'une  transaction 
€  craintive.  Mon  père  dut  se  remettre  en  posses^ 
4  sion  du  château  d'Écouen,  laissant  au  temps, 

<  laissant  a  ma  tendresse  filiale,  à  mon  honneur, 
«  de  prouver  quelque  jour  à  la  France,  que  dans 
«  l'exercice  d'un  droit  rigoureux,  nous  n'avions 
€  été  dirigés  par  aucun  calcul  d'intérêt,  par  aucun 
«  sentiment  de  malveillance;  mais  que  nous  n'y 
€  avions  vu  que  l'application  alors  utile,  alors  né- 
«  cessaire,  du  droit  de  propriété. 

€  Sire,  ce  vœu  de  mon  père ,  ce  vœu  qui  fut 
«  aussi  le  mien,  je  désire  aujourd'hui  l'accomplir. 
€  Le  temps  qui  cicatrise  toutes  les  plaies  et  la 
€  sngesse  de  votre  gouvernement  qui  a  si  heureu- 


sèment  amorti  la  violence  des  passions,  permet 
maintenant  de  Êiire  avec  honneur,  ce  qui  alurs 
n*eût  paru  q[u'une  concession  Ëiite  à  la  Révolu- 
tion encore  menaçante, 
c  Ce  n*est  pas  toutefois  à  la  Légion-d*Honneur 
que  j'entends  faire  une  donation.  L'ordre  de  la 
L^ion-d'Honneur  conservé  par  votre  auguste 
frère  et  par  vous  est  richement  doté  des  deniers 
de  l'Etat.  Je  le  crois  digne  de  tout  l'intérêt  de 
Votre  Majesté;  mais,  Sire,  c'est  la  création  d'une 
époque  qui  n'est  pas  la  mienne.  Il  reçoit  dans 
son  sein  les  illustrations  civiles  et  militaires.  Il 
est  soumis  dans  l'administration  de  ses  revenus 
comme  dans  la  direction  des  maisons  d'éduca- 
tion qui  en  relèvent,  à  une  législation  spéciale. 
Un  illustre  maréchal,  sous  le  nom  de  grand-» 
chancelier,  en  est  le  directeur  suprême.  Tout 
cela  est  fort  bien  sans  doute,  mais  tout  cela  ne 
cadre  pas  avec  mes  vues.  Dans  ma  pensée  et 
sous  le  hoQ  plaisir  du  Roi,  mon  château  d'E- 
Gouen  peut  et  doit  avoir  une  autre  destination. 
€  Vous  le  savez.  Sire,  la  maison  de  Condé  a 
toujours  été  toute  militaire,  et  quoique  assuré-» 
ment  je  sois  loin  de  refuser  mon  intérêt  aux  il- 
lustrations oiviles,  une  invincible  sympathie 
avec  mes  pères  me  porte  de  préférence  à  secou- 
rir les  enfants  des  défenseurs  de  la  patrie.  C'est 
par  eux  et  pot^r  eux  seuls  q|ie  je  désire  ouvrir 
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c  un  asile  dans  le  château  diKcouen.  Dans  cette 
c  vue  j'îmiteraî.  Votre  Majesté  n'en  doute  pas,  la 
€  politique  généreuse  du  Roî.  Je  me  souviendrai 
«  que  vous  êtes  le  père  de  tous  les  Français  et 
€  qu'un  prince  de  votre  sang  doit  aimer  tous  vos 
€  enfants.  A  côté  de  Tenfent  âtx  guerriier  d'Àugter^ 
€  ïitz  et  d'Iéna,  je  serai  heurenr  d'accneitfir  le 
c  dï^e  rejeton  du  héros  vendéen  ;  et  pourquoi 

<  craindrais- je  de  Favouer  à  Votre  Bfejesté  ?  Je 
c  ne  puis  oublier  que  pemiant  da  ïbngues  et 
c  cruelles  années,  iï  a  existé  une  année  brav6^ 
€  fidèle,  dévouée,  souvent  heureuse,  et  qu^avec 
€  la  permission  du  Roi,  cette  armée  s'est  appelée 
€  Tarmée  die  Cbndé.  L'ombre  de  mon  père,  en 
€  contemplant  les  dignes^  enHrn^  de  ei^  d%nes 
41  guerriers,  sera  consolée.  Dn  autre  omftre  non 
c  mems  ebère  en  tressaillera  de  joie  et  éb  boû* 
€  heur;  et  raoi^-méme,  Sîre,  arrivé  au  terme  de  ma 

<  carrîèi*e,  je  ne  descendrai  pas  sans  queflque  idée 
c  douce  Aans  te  tombeau,  at  pensant'  (j^'Saprès 
«  moî^  j'aurai  laissé  de  mon  passage  éMB  cette  yie 
t  quelitiafe  trace'  digne  de  vous,  er  j'èspôre  qn^une 
^  adopfira,  dtNrt  Fiddé  est  de^fienTO  chère  à  men 

<  eoBur,  et  êmv9t  l'êfire*  à»  tout  ce  qi#a  iliawÉenr 
€'  de  porter  votre  nom^,  plaeera*  à*  jamav»  le  mien 

<  sous  la  sauvegarde  des  «oii»  (fe  FVance. 

t  Comme  Ecouen  ef  ses  dépendsHïces'iie  peur^ 
4K  mit  sisffire  à  rétâ^ssMuefit  (Cf»  fé^  profitte. 


SOS 

:  îa  consacrerais  II  son  entr^en  uno  partie  des 


c  cinq^  millions  que  l'Eiat  me  doit  pour  la  portion 
€  du  palais  que  je  lui  ai  récemment  vendue,  je  le 
m  dofsntriiiâ'Hiie  rente  perpétuelle <d«  m«^  miUe 

€  Je.  désirenais^  Sire,  avoir  sur  l'institution 
€  d'JiPcouen  les  droits  et  les  privilèges  d^un  fonda- 
«î  teur,  Sî  Vid^ée*  de  cette  création  êVaàt  a>ecaeîllie 
«  famYcÊtàSi  Majesté,  je  Itii  soumetlasai»  ultériet- 
€.  sèment  les  règlements  de  discipline  intérieure 
c  nécessaire  à  là  conservation  et  à  la  prospérité 
€  de  cet  établissement,  tef  que  je  le  conçois. 

«  Je  sw»,  %irey  etc.^  etc«.  ^ 

Â  la  daté  du  5  septembre,  la  correspondance 
repr^d.  Mhie  la  baronne  dé  Feu  chères  écrit  à 
Ifane  la  daehesm  d'Oï*léasia^  Dans  sa  lettre,  fort 
adroite,  elle  se  réjouit  des  eompliments  que  la 
conclusion  de  rihtrigue  lui  a  attîréis  de  la  part 
leMiisialtesftes  roy&deSi^  Elle  avoue  qu'elle  a  beau- 
coup  aldé^  à  Mter  l'heure  du  testament  ;  mais 
n'était-ce  pas  une  chose  toute  simpfe  f  GTétait  un 
di69irQÎr>.aJQute-t«jdyie«.  Elle  donne  même  à  entendre 
q#dlie  y*  trouve,  ausd  son  eompieu.  Il  est  certain 
que  fe  testament  m  la  traite  pas  mai  non  plus. 
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En  même  temps  elle  parlé  de  la  promesse  qui  loi 
a  été  feite,  de  préparer  sa  présentation  à  la  cour, 
et,  se  rappelant  ces  conditions»  comme  on  rap- 
pelle un  marché,  elle  se  pose  en  créancière  vigi- 
lante. La  feîre  rentrer  aux  Tuileries,  la  rendre 
honorable  (en  apparence  seulement)  voilà  ce  qui 
lui  a  été  promis,  voilà  ce  qu'elle  rédame  sans 
trêve  ni  merci ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arri- 
vée à  couronner  son  orgueilleuse  ambition!.... 

«  Chantilly,  le  3  septembre  ia29. 

c  Madame, 

€  Je  ne  puis  résister  au  désir  que  j'éprouve,  de 
€  témoigner  à  V.  A.  R.  ma  vive  reconnaissance 
«  pour  toutes  les  expressions  de  bonté  pour  moi 
€  dans  sa  lettre  à  notre  prince,  ainsi  que  pour 
€  celles  que  M.  de  Broval  vient  de  me  transmettre 
«  de  la  part  de  Votre  Altesse  :  quoique  j'ai  été  fort 
«  peinée  de  n'avoir  pas  eu  le  bonheur  de  voir 
€  V.  A.  R.  avant  son  départ,  comme  j'en  avais 
<  eu  l'espérance,  je  l'aurais  été  bien  d'avantage 
«  de  sou  voyage  pour  moi. 

<  A  l'égard  du  service  que  je  suis  assez  heu- 
€  reusa  d'avoir  rendu  à  la  famillle  de  Votre  Al- 
€  tesse,  je  n'ai  fait  que  remplir  un  devoir  sacré 
4  que  je  m'étais  imposé,  et  je  n'ai  vraiment  d'au- 
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tre  mérite  que  d'droir  eu  le  courage  de  mettre 
beaucoupdepertéyéraneeidbleiiir  la  conclusion 
d'une  af&ire  aussi  importante  que  nécessaire; 
et  comme  j'avais  prévu  d'avance,  j'ai,  mainte- 
nant qu'elle  est  terminée,  le  bonheur  de  voli* 
notre  bien^-aimé  prince  heureux  et  tranqmlle. 
J'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  Son  Altesse  Royale 
Monseigneur  le  duc  d'Orléans  que  je  serais  bien 
heureuse  si  la  femille  royale  daignait  m'accor- 
der  leur  bienveillance  pour  ce  fiiible  service 
rendu  à  leur  fanûlle»  et  qu'die  ne  vme  pas  avec 
dé&veur  une  personne  qui  n'a  d'autre  désir  que 
de  consacrer  tous  ses  instants  à  adoucir  les  vieux 
jours  de  leur  parent,  sans  pour  cela  laisser  à  sa 
propre  &mille  un  nom  déshoDorant  ;  mais  voilà 
une  digression  dont  je  dois  demander  mille  par» 
dons  à  Votre  Altesse  ;  je  ne  voulais  pas  l'impor- 
tuner, je  désirais  seulement  lui  dire  combien 
j'étais  heureuse  d'avoir  pu  lui  être  agréable  en 
contribuant  .au. bien-être  de  ses  enfante.  Mais 
je  ne  voudrais  pas  pour  cela  mettre  Y.  A.  R. 
ni  son  auguste  sœur  dans  une  position  embar* 
rassante.  Je  prie  V.  A.  R.  de  mettre  mes  res- 
pects aux  pieds  de  toute  sa  femille  et  de  daigner 
agréer  l'expression  de  mon  entier  dévoùment. 
c  Je  suis,  ïladttme^ 

c  De  Votre  Altesse  Rople^ 
<  La  trèa4niaible  et  très^irf^éissante  servante, 

c  S.  D.  H^  DE  Feuchërbs. 


Lq.  mémâ  jow^  Sis^tembm,  iB29|,  ILla  j^pace 

lësms.  lïoîs^joursà  pmxrese  sont  éconlSs  depuis 
qyae  le  testament  est  &ît,  le  vieux  prince  est  confus 
des  Mlîms  d«  grftee^  qiA'il  »  fegties  :  tl  eosofesse 
ijue  c'est  moins  Im  qtse  madfarae  de  Rfeutehères 
qu'il  ^utielicîter.  Sur  ce  {usimt,  îl.va  jitscLu'à  dire  ; 
e  IL  est  uni»  çii^'^/le  a.  mis^dans,  cette  aj^ire  une 
ehêfl^m  ^m^afmPmincte  Hm'  d^fiÊidiiBqueje 
rencontrais  pour  ta  terminer  aussf  prompte^ 
ment»  »  Ainsi  le  prince  déclare  jjii'ili  résistait. 
PQurcascpmLOtéeeetterlfltlrcusr  dfera-été  écrite 
^  par  lé  prfnce  cfe  Cortâê^  on  est  en  droikde  suppo- 
ser,,  nous  pourrions  peut-être  même  sans  trop  de 
témérité^  afifomâr  ^'dl^  %  été*  soggéisée:  sinon 
dictée*  par  mftdame'd^'FWeMrcMi^ 

4 

€  Madame,* 

€  féfpmxm  utteyéïJtAlesalirfiftîoti  tedioses 
«  aimables  que  vous  me  diMrèl'aècmNDdles  dis* 
«  positions  <jpp0|^ikte80fi  fidteiip^  ¥os  en&nts. 


'    '   •    .-•  i 
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«  tm^)€»  (Hit  fietéè»;  et  je*  mmi  très  empressé 
«  4e«VQw  IwiépéUr,  lorsque  î'«araile  jisÎBit  de 
4[  vous.  voir. 

«  Madame  de  Feuchëres  me  charge  de  vous  té- 
«^  moigner,  csoiïiMèn  éffeest  sensîBfeàpvotre  bonté 
«  para  dlet  il  est  vni  qufdk  a  m»  dam  ertte 
c  ai&îre^  une  chaiew  qui  m'a  Ml  vaiecre  des  dif- 
c  acuités  que  je  rencontrais  pour  la  terminer  aussi 
€  promptement. 

«ie  peax  ^ouft  omfier,  l&iiiiBr,  q^<dle  11^^ 
c.  Yotre  intéfét  par  les.  seiilimeate  pw^noliLes  et 
«  distingués  qui  la  caractérisent.    . 

«  (Test  toujours  avec  empressement,  Hadàme^ 
«  qm  je  vw»  PCMourelfe^  rassoanee  Ai  tendre 
«  af;tach6B;iait  et  de^  lasûieèra  amitié  que  je  ¥ous 
«  aivouée  pourla.yîe. 

c  L.  H.  J.  DE  BOURBO!!.  > 

Viii^]{4p^nMr  arFÎ^e,^^  aUa  est  der  umÈmie  la  du- 
cli€iisftfè'Oiltomii  WnadaHiar  àm  Feudhèfea;,  mais 
4'eAt  d<^  la  mail»  dtf  M;  kt  due  è'QrliéaBatçi'elle  a 
él^  pidanitiivœieiittmeéek  I^bmidUatt  cp»  nous 
fttsws;  «iBt^;  ear efffty  éaril  pas  iwispPUSppev  sauf 
qpieligaes.  adeMlkiAs  de  Mma-Amil^v  Amt  nous 
pftf^ijoiis  toiit  à  r^ew?*^  Au  &Qiitifi$>!e6  de  cette 
lettre,  leftitiiimÎEd^ÏKaiifiaiaa«plaeé«€Ma^ 


Réponse  à  mfidame  de  F^\  Elle  porte  en  outre  la 
rubrique  de  Randan,   le  10  septâoibre.  Louis- 
Philippe  (  parlant  par  la  bouche  dé  la  duchesse 
d'Orléans),  accuse  réception  de  l'épltre  de  la  ba- 
ronne ;  il  exprime  toute  sa  gratitude  emem  ma- 
dame  de  Feuchères  et  le  vieux  prince.  Il  s'y  re- 
prend jusqu'à  deux  fois,  pour  reconnaître  combim 
elle  a  contribué  à  l'acte  et  tout  ce  qu^elle  a  fait 
pour  aplanir  tes  difficultés.  Les  fréquentes  ra- 
tures font  voir  qu'il  ne  sait  pas  modérer  Texpres- 
sion  de  son  cont^tement.  Arrive  la  question  de  la 
présentation  au  roi  Charles  X  ;  c'est  pour  le  coup 
qu'il  brille  :  il  ne  doute  pas  d'arriver  au  résultat; 
il  en  a  déjà  parlé  au  monarque,  au  due  et  à  la  du- 
chesse d'Ângooléme,  et  il  s'engage  à  renouveler 
ses  instances.  On  voit  qu'il  acquitte  une  dette; 
qu'il  remplit  la  clause  du  traité  auquel  la  fevorite 
attache  une  si  haute  importance  •  Au  moment  de 
signer,  Marie-Am4lie  intervient ,  et  dé  sa  main , 
elle  écrit  sur  ce  brouillon:  c  Ils  (mes  sentiments 
pour  vous)  partent  du  eœur  d*une  mère  recon* 
'  naissante  et  vous  pouvez  y  compter.  » 
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R£fON»  A  Madàmb  l>fi  F. 

•  RandaDy  ce  iO  septembre  1829. 

».  • 

c  J'ai  reçu.  Madame,  la  lettre  queyous  avésbien 
«  Yonla  m'écrirc  de  Chantilly  le  5  sept,  en  même 

<  tems  que  celle  de  M.  le  duc  de  Bourbon  à  qui  je 
c  vous  prie  de  dire  de  ma  part  combien  ses  ex- 
c  pressions  aimables  et  affectueuses  m'ont  prof(m* 
c  dément  touchée,  ie  serai  bien  empressée  dèa 
«  mon  retour  à  Ifeuilly  d'aller  lai  témoigner  moi* 
«  même  toute  ma  reconiiaissanee  pour  ce  qu'il 
«  vientde  Élire  pour  mes  enfants.  Je  sais,  Madame, 
c  combien  vous  y  avés  contribué,  et  tout  ce  que 

<  Yousavés  faits  pouvparvenir  à  un  résultat  (mots 
c  rayés)  applanir  les  difficultés  qui  pouvaient 

<  entraver  un  résultat  aussi  précieux  pour,  mon 
€  cœur  maternel  et  en  attendant  que  (mots  rayés) 
m  permettez-moi  devons  offrir  ici  Tassurancebien 
€  sincère  de  toute  ma  sensibilité  à  cet  égard,  en 
€  attendant  que  je  puisse  vous  la  renouveler  moi- 
«  même  de  vive  voix.  Nous  n'avons  mon  mari  et 
c  moi,  rien  laissé  ignorer  au  Roi ,  à  M.  le  Dauphin 
€  et  à  madame  la  Dauphine  de  la  part  que  vous 
«  avés  prise  à  ce  que  M;  le  duc  de  Bourbmi  vient 
f  de  terminer,  et  nous  leur  avons  manifesté  toute 
€  les  sentiments  que  cela  nous  inspirait  pour  vous  ; 
c  je  puis  même  vous  dire  confidentiellement  que 
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<  mon  mari  a  &it  encore  auprès  du  Roi  (  mots 
€  rayés)  la  veille  même  de  wAte  départ,  les  plus 
c  grands  efforts  pour  obtenir  du  Roi  le  témoignage 
c  de  safisTaction  dont  vous  me  parlés  dans  votre 
ce  lettre;  laaifi  S.  ML  s'est  ;bDi^e  k  Jiii  dire 
c  qu'elle  y  {penserait  et  i/ia  (moirage)  eoparle^it 
€  à eesien&fitsde  •Kanifan  (mot rayé) «  So^^te» 
c  Madame.»  ^qoe  mon  mâuri  ne  manquera  pas  à  mu 
c  retotti*  de  Raâdan  de  ^renouveler  S£s  irei^âo 
€  tueuses  iastances  pimir  (fue .  l^ftguete  chef  de 
€  notne  fiimille,  âaigne  confitmer^  mi  ^«us  aee#r* 
i  dant  oe  que  vùas  désirés,  ce  qpi'il  a  bi^Q  ^oulu 
cAcnis  àive  ek  souvent  avee  sagràee-et  sabooté 
€  aeeautuiaiée^  <miinaire  (motcayé)  qu'ilre^r» 
€  dait  oommerefidus  à  luirfioéme^touts  les  services 
c  rendus  à  sa  &m]UeL. 

€  YeuiUés  recevoir,  Madame,  .l'assurance  d^ 
touts  mes  s^imeots  pour:v»]fi3.  c  UspartesA  dtt 
€  ceeu^r  d'une  mère  reconnaissante  et  vous  poui^s 
•  y  oon^ter  (l).  > 

Encore  un  IrouîTlon  écrit  par  Lonîs-Philippe 
peur  madame  la  (kichesse  d'Orléans.  Cette  lettre, 

(1)  Cette  lettre,  àl'étart  t!e  broaîHoû,  est  de  récriture  dfe 
lAokkPHIHppa.  La  dofniôre  ligne  seulsDQâDt  est  de  Made^ 
Amélie,  quit^oplait  fidèlement  la  rédaction  que  lui  présentait 
son  mari.  Nous  remarqueK)ns  en  passant  qu'elle  faisait  Jes 
mêmes  fautes  que  oe  dernier  faisait  dans  Torthographe  de 
cei:tstins  moti. 
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sans  date,  est  adressée  an  'priffce-de-OMidë. 
lisant,  il  q^est  pas  3if!îcflede*v6îr,qu*flya,  entre 
^e  et  G^h  qui  précède,  «ne>yag»de  (i^mmf\\è^^ 
Toutes^Ies^ei»  parlent  4e  liatiéui,^iiiMies4MX' 
renferment  des  remerclmeiïts.  ^U  y  à  seiflemenf 
une  remarque  à  Taire  :  c'est  que  madame  de  Feu- 
chères  est  comblée  de  louanges  dans  l'une  et  l'au- 
tre. Que  de  cajoleries  prodiguées  à  une  courti- 
sane !.w, 

c  Je  ne  puis  différer  uii  seul  instant^  Monsieur, 
c  à  vous  témoigner  toute  ma  reconnaissance  de 
€  ce  que  moit^tet«r/6  Duc  (ces  mcrts  sont  ratimés), 
c  mon  mari  m'apprend  que  vous  venés  de  &ire 

<  pour  mes  en&nts.  J'aurais  voulu  partir  tout  de 
c  suite,  et  me  rendre  auPalaîs-Bourbon  peur  vous 
«  voir  et  vous  remercier  laoi-iméme:  mais,  d'un 
c  côté,  je  suis  attendue  à. Saint-Cloud  »  et  de  l'au- 
c  tre,  j'aji^nends  que  vous  ^liés  d^  reparti  pour 
c  Chantilly.  ILIaut  doxtc,  à  m0O  giund  regret,  que 
c  je  remette  jusqu'il  mon  retour  de  Kandan  lasa- 
€  tis&ction  de  vens  ex{)rimer  t«us  Les  i^utiments 

<  dont  mon  cfieur  maternel  âstj^étré.  Très  pres- 

<  sée  et  au  moment  de  partir,  je  n'ai  pas  le  temps 
€  devons  en  dire  davantage;  je  vous  prie  senle- 

<  meut  de  vouloir  bien  vous  charger  de  dire  de 
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%  tm  pairt  à  madame  ^  Feucbàres  combien  ]e  suis 
c  sensible  à  tout  ce  qu'elle  a  Êtit  dans  cette  circons- 
c  tance,  et  combien  il  me  tarde  de  le  lui  témoigner 
c  moi-même.  Groyés ,  Moniteur»  que  c'est  de  tout 
€  mon  cœur  que  je  vous  exprime  oes  sentiments 
c  et  que  je  vous  renouvelle  l'assurance  de  la  bien 
c  vive  et  bien  sincère  amitié  que  je  vous  ai  vouée 
€  pour  la  vie  (1).  • 

Le  16  septembre ,  M.  le  duc  de  Bourbon  écrit 
encore  :  il  répond  à  madame  Adélaïde ,  sœur  de 
Louis-Philippe/qui  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  la  correspondance.  La  lettre  est  tour  à  tour 
sèche,  poUe  et  triste  : 

«  Chantilly,  ce  16  septembre  1829. 

c  Mademoiselle  y 

c  Je  suis  bien  sensible  à  toutes  les  choses  aima* 
<  blés  que  vous  me  dites  au  sujet  des  dispositions* 
€  que  j'ai  faites  en  faveur  de  notre  cher  petit  fil- 
€  leul.  Personne  n'apprécie  mieux  que  moi  les 
c  aimables  qualités  qu'il  annonce,  et  qui  feront,  je 
€  n'en  doute  point,  le  bonheur  de  ses  parents.  Si 
€  je  ne  prolonge  pas.  Mademoiselle,  avec  vous  une 

(1)  Nous  devons  faire  sur  cette  lettre  la  même  observation 
que  sur  la  précédente  écriture.  (Rédaction  de  Louis-Phi- 
lippe, ) 
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ic  plus  longue  conTersation ,  c'est  qu'elle  me  rajH 
«  pelle  des  idées  bien  affligeantes  pour  mon  ftme 
c  déchirée.  Je  me  borne  donc  dans  cette  lettre  à 
«  vous  renouveller,  Ibdemoiselle ,  l'assurance  du 
«  tendre  attachement  et  de  la  bien  sincère  amitié 
«  que  je  vous  ai  voués  pour  la  vie. 

c  L.-H.J*  DE  BOURBON. 

c  P.  S.  Madame  deTeuchères  est  bien  recon* 
«  naissante  de  l'intérêt  que  vous  lui  témoignez  et 
«  me  charge  de  vous  en  faire  ses  respectueux  corn- 
<  pliments.  > 

Le  5  octobre  1829,  madame  de  Feuchères  re- 
mercie à  son  tour  Louis-Philippe.  Deviner  de 
quoi  ?  Serait-ce  de  sa  rentrée  à  la  cour  ?  Pas  en- 
core. M.  le  duc  d'Orléans  a  envoyé  de  Randan  de 
la  Pâte  d'Auvergne,  et  c'est  de  ce  présent  que  la 
favorite  se  montre  reconnaissante,  c  Les  petits  ca« 
deaul  entretiennent  l'amitié,  >  dit  le  proverbe.  A 
part  cela ,  la  lettre  est  dénuée  de  tout  intérêt, 
^éansioins  nous  la  dcmnons  pour  ne  rien  omettre. 

«  Chantilly,  le  5  octobre  1829. 

c  Honsdgneur, 

<  J'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Altesse  Royale 
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m^a  &it  rhoQueur  de  m'éfiffîne»  et  f^  été  bicir 
tcrui^bée  de  sa  giâcirase  attention  ;.  aissskôft  V^* 
rivée  ici  d&  la  Pâte  d^Âuirergne,  je  m'ea^esse* 
sai  é'en  &ire  servir  à  noteè  hooi  Pmieei 
«  iee  MiÀ  HAen  fichée  qtiB  les>  drconstsmces  du» 
voyage  de  la  famïk  royale  de  Naples  tovee  NN» 
ÂÂ.  VXL  à,  une  p}u&  longue  absence  qu'elles 
n'ont  compté  faire.  Monseigneur  me  charge  de 
dire  à  Votre  Altesse  qu'il  en  est  bien  fâché  aussi; 
mais  qu'il yàwf  ce  quïtfaiit  :  c'est  sa  propre  ex- 
pression, lî  désire  que  ce  soient  les  Princesses 
elles-mêmes  qui  fixent  le  jour  de  leur  visite  à 
Chantilly  ;  mais  connaîssaot  leur  bonté  ^  je 
prends  la  liberté  d'observer  que  ce  sont  toujours 
ks  (fimanches  qui  conviendraient  le  plus  à  Mbn- 
>^g^Qur .  GepaoBree  IVince,  àn^esurfrqu'ilavaneet 
en  âge>  il  paraît  craindre  la  pei4e  d'un  seul  jour 
de  chasse,  et  je  suis  souvent  peinée  devoir  qa'il 
s'y  fatigue  vi^aiment  trop  :  il  n*y  a  pas  moyen  do 
h}h  £kif  e  entcBdye  wàam  lÀHdefesus; 
c  Je  prie  Votre  Altesse  BojaJe  de  daigner  j^a^- 
senter  mes  hommages  respectueux  à  madamela 
duchesse  d'Orléans,  ainsi  qu'à  son  auguste  Sœur ^ 
el  ém  vcifkir  bien,  ^gtéer^  l'èfxpreissièB^  êle'  moa^ 
entier  dévouement  pour  elle  et  toute  sa  famille. 
«  Je  suis,  Monseigneur, 

«  de  VotcQfâdteise*  B^yaie , 
€  la  très-humble  aVtrès-'obéis»aa<e,sei:vafitf  «^ 

K   s.  BAWES  BAUONKË  D£  FfitCUÊUES.  J» 
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Â  la  date  du  2S  novembre  1829  »  madame  de 
Fèftidièffes  adresse  wi  due  d'Orléaiifi  ùq^  de  sa 
mpptiqtièSi  Gl^&fles  X,  aflb  d'être  de  nocrv^esru  ûâ- 
mise  h  FIiôrtTieur  de  faire  sa  cour  au  Ilôi.  La  lettre 
témoigne  d'une  certaine  méfiance  qu'il  n'est  pas 
superflu  de  remarquer.  En  tout  cas ,  la  baronne 
insiste  fort  pour  que  le  duc  et  la  duchesse  d'Or- 
léans appuient  sa  demandé  auprès  de  la  famille 
royale. 

«  Palals-Royal,  ce  23  novembre  1829. 

c  Monseigneur, 

«  Lorsque  je  suis  arrivée  hier  àParîs,  j'ai  appris 
«  p»r  M.  dte  Lambot  tes  ^éiyiëM^clied  laines  de 
bouté  que  S.  A,  B.  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans avait  daigné  faire  en  ma  faveur  auprès  de 
la  famïHe  royale.  Cette  nouvelle  marque  d'înté- 
rét  de  sa  pflfr t  me^pénètce  de  reconnaissance.  Le 
bon  Gréfi^ata.mal  leompais  mea  int^nâoBs  dams^ 
la  minute  qu'il  a  eu  l'honneur  de  vous  sou-' 
mettre  hier  au  soir  :  je  n'ai  jamais  voulu  faire 
valoir  dans  ma  demande  au*  Roi ,  les  faibles  seir- 
vices  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  rendre  à  la  famille 
de  Votre  Altesse, 
c  Voici,  Monseigneur,  la  copie  de  ma  lettre  au 
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c  en  ma  âiveur,  et  de  daigner  révoquer  Tordre  ri- 
c  901WMX  qui  me  défend  m  piésmce.  Ma  recon* 
c  naissance  pour  cet  acte  de  justiqe  et  de  bonté 
c  sera  égale  à  mon  dévouement  pour  te  Roi  et  son 
€  auguste  famille. 

<  le^uini  avei;  toplu»  pralimd  respect, 

c  Sîre.« 
«  de  Votre  Majesté» 
M  h  tcès  immblo,  très^obéissante  et 
c  très<-soumise  servante  et  sujette. 

Toujours  laskdsime  de  Feuchères  !  Elle  écrit  à 
M.  )e  duc  dX>rIéanB  que  le  ft»i  na  se  b&te  pas 
d'accéder  à  ses  prières.  Il  est  à  croire  que 
Charles  X  avait  envisagé  le  procès  en  séparation 
de  oorps  soi»  un  autre  aspect  qii'dlè*niéme.  Il 
paraîtrait  même  que  S.  M.  aurait  exigé  que,  pour 
être  admise  à  la  cour,  elle  quittât  au  préalable  le 
Palais'-Bourbou,  où  son  séjow  près  du  prince  de 
Cbndé  causait  un  scandale  peraianenl.  Eh  bien  ! 
qu'à  cela  ne  tienne,  dit  madame  de  Feuchères  :  là- 
d^es&us,  elle  donne  mission  à  LouichPhilippe  d'aUer 
dite  «a  Roi  <pi'eUe  .consent  i  Bure  mshiid<b$mp 
ce  sacrifice. 
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«  ChantUljr,  le  27  décembre  1829. 
c  Monseigneur, 

Jeae  tiinive:pdiiit  d'etspMSsiwtlioiir  tt^ndre  à 
os  AlteiMB  Atjil»teHle  Ja  neoonnaissance  que 
éprouve  pour  les  vives  solUcUatixHis  qu'elles  ne 
3ssent  de  faire  en  ma  faveur  auprès  du  RoL  Je 
evaîs^espfirer  en  fa  justice  de  S.  M.  di^  qu'eHe 
vait  été  instruite  ^ue  je  n'ai  pas^io  de  l(»««iK 
ers  mon  mri,  et  je  nis  bien  peifiée  que  Vm 
vitesses  n'aient  pu  réussir  dans  leurs  démarches 
»our  moi. 

i  Votre AhesseRftffaledë^reisâ^oV  une  t^pome 
positive  isur  la  proj^ition  deqtnltar  le  Rsilai»- 
îourbon,  s'il^était  jugé  nécessaire, 
f  Mgr  le  duc^de  Bourbon  a  tant  de  déférence 
)our  les  v^ontës  du  Roi ,  quH  consentirait  à 
Âmt  eeifui  fwimk  éétjruire  litt^injus^lcs  préreiK 
Lions  contre  mai*  J'ai  doue  ^encore  xeeouvB  à 
Votre  Âîtesse  pour  la  supplier  de  Êiire  connaître 
mRoi,quejesuisprêteà  quitter  ma  demeure  du 
PaIais4kMBrrb5tt  sur^le-^hamp,  pintiM  que  de  lais- 
ser pbtMT  «ttc  JBQol  uae  défiivènr  qui  wÊUge  im 
toute  ma  Êoiille,  ainsi  que  toutes  Jes  pecsonues 
qui  prennent  intérêt  pour  jnoL 

«  Oserai-je  vous  prier,  Monseigneur,  de  vouloir 
bien  présenter  mes  hottifMgfi&  k  hmfs  Altesses 
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€  Royales ,  et  de  daigner  agréer  l'expression  de 
c  mon  entier  dévouement. 
€  Je  suis,  Monseigneur, 

€  de  Votre  Altesse  Royale, 
€  la  très-humble  et  très  obéissante  sesrvante. 

c  BARONNE  DE  FECGHÈBES.  > 

Un  aide<le-camp  du  prince  de  Gondé,  M.  le  gé» 
néral  baron  de  Lambot,  entre  tout-à-coup  en 
scène.  Il  raconte  à  M.  le  duc  d'Orléans  quelles 
démarches  il  a  faites,  afin  que  madame  de  Feu- 
chères  puisse  rentrer  à  la  cour.  Sachant  que  ma- 
dame de  Rully,  fille  du  prince  de  Condé,  a  dû 
quitter  le  palais  de  son  père,  à  cause  de  la  &to- 
rite;  il  engage  cette  dernière  à  sortir  à  son  tour 
du  Palais-Bourbon.  Il  ne  doute  pas  que,  ce  sacri- 
fice accompli,  Charles  X  ne  reTienne  sur  l'ordre 
sévère  de  Louis  XYIII.  Tous  ces  détails  paraissent 
infiniment  curieux,  mais  laissent  l'esprit  livré 
à  une  douloureuse  impression,  en  songeant  qu'un 
<^eier-général  est  assez  &ible  (nous  ne  voulons 
pas  être  trop  sévères),  pour  consentir  à  jouer  un 
rôle  dans  de  telles  intrigues. 

c  Monseigneur, 
€  D'après  le  dernier  eiiti  etien  que  j'eus  Thon-^ 
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neur  d'avoir  avec  Votre  Altesse  Royale,  je  me 
décidai  à  voir  dès  le  lendemain  un  personnage 
que  j'ai  pris  rengagement  de  ne  pas  nommer.  Il 
me  dit  qu'il  ne  pensait  pas  pouvoir  en  aucune 
manière  se  mêler  de  cette  afiEaire,  à  moins  que 
madame  de  Feuchères  ne  se  décidât  à  quitter  le 
Palais-Bourbon,  qu'alors  madame  de  RuUy 
pourrait  âtre  réconciliée  avec  son  père .  et  tout 
pourrait  s'arranger.  Gela  me  donna  la  pensée 
qu'il  serait  possible  que  la  résistance  du  Roi  ait 
pu  être  due  autant  à  l'influence  des  amis  de 
madame  de  RuUy,  qu'à  celles  que  nous  avions 
soupçonnées  exclusivement.  Quoiqu'il  en  soit» 
Monseigneur,  j'ai  écrit  hier  que  madame  de  Feu- 
chères  était  prête  à  quitter  le  Palais-Bourbon, 
si  la  chose  était  agréable  au  Roi.  J'ai  prié  aussi 
cette  dame  d'écrh*e  àV.  A.R.  pour  lui  faire  part 
de  sa  détermination.  J'ai  fait  connaître  mon  in- 
tention d'aller  à  Paris  lundi  prochain.  J'espère 
ce  jour-là  pouvoir  avoir  l'honneur  de  &ire  ma 
cour  à  y.  A.  R.  dans  la  soirée. 

c  Je  suis  avec  un  profond  respect, 
€  Monseigneur, 
c  De  Votre  Altesse  Royale, 

c  Le  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur» 
c  Baron  de  Lambot. 

f  Chantilly,  35  déoembro  1820.  a 
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De  toutes  les  lettres  que  nous  avons  entre  les 
mains«  une  des  {dus  remarquables  à  tous  ^ganlsi 
«st  sftM  coBlredit  oéie  qm'écssnt  "bsms^hW/ppê 
^Orléans,  de  ftms,  le  samedi  26  déceuAre  ÎS29, 
en  réponse  à  celle  de  madam<e  de  Feuchères,  qui 
eiAdie  k^eitte.  Bien  fuine  soit  jdos  digBed'exsL^ 
aien,  lanf  pour  le  ^le  que  pour  h  cotrtextore 
mSme  de  récriture.  Des  ratures  nombreuses  s^é- 
tende&t  £ur  les  mots  ^ue  le  pdnoe  ¥eut  aaéuitir  ; 
Buds  ie  Irait  qu*il  a  tipé  sw  ces  lettres  &*'estpas 
encore  assez  gros,  pour  qu'on  ne  puisse  lire  aisé- 
ment ces  rétîe^ices  qui  sont  Tes^acte  £€y[Mrése»ta* 
tioD  cte  fia  i^ensée  première»  Bas  le  è&mt^  Ji.  le 
énc  d'OHiéans  s^attaehe  à  dire  :  c  qu*il  met  âmn 
€  sa  poche  la  lettre  de  la  baronne,  afin  de  ravoir 
€  iQuâe  fréie^  loraqu'il  trouvera  Pûùcéjàmk  de  /a 
c  remettre  au  roL  »  Il  ajoute  :  c  Ei  vous  pHivez 
€  être  sûre  qwejn  In  reckeréherai.  >  lAàîs  les  ra- 
turés portent  sur  ces  mots  :  c  je  la  saisirai  avec 
«  empressement.  »  H  afibnneqpa  Marie-Amélie  et 
lui  n'ont  pascesié  des^eeeuper  deTafËiire.  c  Nous 
<  avontr  fiit  de  notre  mieux ,  dit-il ,  cependant 
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c  nous  n'avons  pas  encore  à  vous  transmettre»  la 

rature  porte  sur  ces  mots  :  c  nous  n'avons  pas 

c  encore  obtenu  une  réponse  conforme  à  vos  ou  à 

nos  désirs.  |^  est  incertain  s'il  y  a  un  n  ou  un 

t;).  Pomismrt  je  ne  désespère  pas  encore  (le  mot 

Picore  est  doublement  raturé)  c  et  sa  Majesté  a 

c  ^Eieore  pesmîs  que  nom  lui  eu  reparlions  une 

c  autre  ibis.  {Ces  mots  sont  ajoutés)  ce  à  quoi 

€  nous  ne  manquerons  pas,  pourvu  que  ce  soit 

€  après  le  Jour  de  l'a».  Je  vous  prie  de  ne  pas 

€  dire  que  le  roi  nous  a  dit  cela,  quoique  cela  ne 

c  soit  pas  bien  important  ;  mais  les  princes  et 

c  plus  encore  les  rois  n'aiment  pas  qu'on  répète 

c  ce  qu^iês  ont  dit  eo  confiance^  >  Tons  ces  mois 

sont  raturés.  Dans  un  paragraphe  suivant^  11 

ajoute»  en  faisant  allusion  au  testament:  <  Nous 
<  sommes  hiea  c<mlrariés  de  ce  qn^ont  dit  les 
(raturé)  c  de  toutes  les  sottises  des  gazettes,  mais 
c  j'espère  queleur  polémique  n'ira  pas  plus  loin.  » 
Il  tronire  du  plaisir  à  Toir  que  le^  je  anaux  se  soat 
trompés  en  prenant  Nemours  pour  d'Aumale*  Au 


316 

reste,  cette  lettre  si  curieuse  est  une  de  celles  que 
nous  donnons  en/ac  simile. 

I  Paris»  ce  26  décembre  182^. 

c  Je  vais  mettre  dans  ma  poche ,  madame,  la 
lettre  que  vous  avés  bien  voulu  m'écrire  hier, 
afin  de  l'avoir  toute  prête  lorsque  je  trouverai 
Foccasion  de  la  montrer  au  roi,  et  vous  pouvés 
être  sûre  que  je  la  saisirai  avec  empressement 
(ces  mots  sont  rayés)  rechercherai.  Nous  avoni 
encore  parlé  au  roi,  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans et  moi,  de  ce  qui  vous  intéresse,  et  nous 
avons  Élit  de  notre  mieux,  cependant  nous  n'a- 
vons pas  encore  obtenu  une  réponse  (ces  mots 
sont  rayés)  à  vous  transmettre  une  réponse  qui 
soit  conforme,  qui  réponde  (ces  mots  sont  rayés) 
à  nos  (1)  désirs  et  à  nos  instances.  Nous  (ce  mot 
est  rayé).  Pourtant  je  ne  désespère  pas  encore 
(ce  mot  est  rayé)  et  S,  M.  a  encore  permis  que 
nous  lui  en  reparlions  une  autre  fois,  ce  à  quoi 
nous  ne  manquerons  sûrement  pas,  pourvu  que 
ce  soit  après  le  jour  de  tan.  Je  vous  prie  de  ne 
pas  dire  que  le  roi  nous  a  dit  cela ,  quoique 


(1)  L^écriture  de  ce  mot  est  conlbimée  de  telle  manière 
qu^on  peut  lire  indifféremment,  nos  ou  vos.  Nous  renvoyons 
donc  nos  lecteurs  au  fac-similé  que  nous  joignons  à  la  fin  du 
volume  pour  qu'ils  apprécient  par  eux-mêmes  la  pensée  qui 
a  présidé  à  la  confection  de  ce  mot. 
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«  cela  ne  soit  pas  bien  important,  mais  les  prtn- 
n  ces  et  plus  encore  les  rois  n* aiment  pas  qu'on 
«  répète  ce  qu'ils  ont  dit  en  confiance  (ces  mots 
<  sont  rayés). 

<  Mes  princesses  seront  bien  sensibles  à  votre 
€  sauyenir.  Ma  sœur  a  été  bien  souffrante  d'un 
c  rhume  ;  mais  là  fièvre  Ta  quittée^  et  elle  va  se 
«  remettre  tout-à-Êiit. 

c  Veuilles  &ire  toutes  nos  amitiés  à  H.  le  duc 
c  de  Bourbon.  Nous  sommes  bien  contrariés  de 
c  toutes  les  sottises  des  (ces  mots  sont  rayés),  ce 
c  qu'ont  dit  les  gazettes.  Mais  j'espère  que  leur 
c  polémique  n^ira  pas  plus  loiuj  et  je  le  leur  ai 
c  fait  demander.  J'ai  été  bien  aise  qu'ils  aient  été 
€  mal  informés  et  que  ce  soit  de  Nemours  dont  ils 
€  aient  parlé  puisque  cela  nous  a  mis  à  portée  de 
€  le  nier  sans  mentir.  J'espère  que  cela  a  répondu 
€  aux  désirs  de  M.  le  duc  de  Bourbon. 

€  Veuilles ,  madame ,  recevoir  l'assurance  de 
4  mes  sentiments  bien  sincères. 

<  Louis-Philippe  i^'Orléans.  > 

Le  3i  décembre  1829  «  M.  le  duc  d'Orléans 
prépare  le  brouillon  d'une  lettre  par  laquelle  il 
présente  ses  respects  au  duc  de  Bourbon»  à  propos 
de  la  nouvelle  année.  Cette  lettre  écrite  de  sa 
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maia  a'est  sigtiie  que  du  paraphe  de  LfOuis.* 
Pbiîippe. 

•  Paris,  ce  31  déceurbre  f829. 

€  Ne  pouvant,  Monsieur,  alîer  demam  à  Chan- 
tilly pour  vous  souhaiter  une  bonne  ann^e, 
comme  tont  (ce  mot  est  rayé)  m*y  porteraient 
mon  inclination  et  touts  mes  sentiments  pour 
▼ows,  je  reux  m:  moms  y  suppléeren  vous  trsois- 
metta»tl'expres9ioH<l6tra»Hie9¥é)ei£s:,  et  celle 
de  ceux  de  madiame  U  duchesse  d^OIéâns^  de 
ma  soeur  et  det  tous  mes  enihas.  Quoique  voire 
«  petit  âlleul  ignore  eiïcore  «rate  Vêîetiàm  d^wn 
benlés  peuv  lui ,  e^ndanM  il  a  peni^  de  lui- 
même  à  veos  écrire  et  h  v^us  témoigner  son 
regret  de  n'avoir  pe^  écé  k  Chauûliy.  fe  u'ai 
pa9  crQ  dlevuir  l'en  etnpècber.  Pemetteff-mô» 
donc  de  veœ  remettre  sa  kttre ,  et  d^y  »}êtjîep 
reupBeaian.  d^tumineB  maêrneiM  et  dte  ma 
vive  et  bien  sincàn  amitié  pmuf  y4Ki8(l)>  » 

Lo'dtte  âB'-  Bewbfliit  répMd  k  cette  lettre  de  la 
manière  suivante  : 

•  Chantilly,  ce  3  Janvier  1830. 

€  Je  SUIS  très  sensible ,  Mfonsieur ,  aux  bon» 

«  sDuhaitffqœ  veus^  ks  pi^icesfied,  et  vesenfiiets^ 

*  ... 

(IJ  Le  paraphe  qui  termine  là  signature  de  Coufs-nnlTppe, 
est  le  seul  signe  apposé  sur  cette  lettre. 
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<  formez  pour  moî  à  ce  renouvellement  d'année, 
«*  efrjevou»  prie  tTeo  agréer  mes  remerciements, 
«  IPôw  eraN*ez  aisânent  k  toute  l'étendue  du 
«  wisn^fpour  ce  qui  peut  eontribuer  à  rotre  bon- 
•  faesn  Bans  ces  seotirn^nts  ^  Monsieur ,  je  vou^ 
m.  isnouvelie  Kassoranoe  de  la  vive  et  sincère 
••  dflQÎftié  qm  je  vous  ai  i^mée* 

€  L.  H.  J.  DE  BOUIIBON.  » 

Yoicî  encQi*e  une  lettre  sans  date  de  M.,  le  dua 
d'Oiiléaoi^  à  nudame  de  FencUres.  Il  loi  am\one& 
que  les  répugnances  du  Roi  ont  enfin  été  vaincues. 
€  Madame  ta  duchesse  d'Orléans  et  ma  sœur  rCy 
oui  pas  été  invliUs^  »  di£4L  B  ae  mmtae  tout  fitr^ 
àà\  c«ri|ite  €]iaries  X  n'exige  plbs  que  madame  do 
Pcuchères  quitte  le  Pàlaîs-Bourbon  pour  habiter 
une  maison  particulière. 

G'ert  aa  ûm  db  cette  lettre  qiw  m  Pouvait 

qoatre  lignes  de  ht  main  de  M.  Casimir  Delà  vigne 

par  lesq^iellbs  le  cBantce  des  Messéniennes  dû- 

mwde  une.  loge  poiu  les^  baHens^  le  i5^  jander. 

c  AL.  Caaiinftr^  Iteèai^gne  désire  beaucoup  que 
«  HiBkieipieDr  i^uiHe  bien  fui  accorder  une  loge 
<  prar  éevain}  h  Top^a»  Italiien. 

uC&  n  janvîtr.  » 
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Vient  ensuite  la  lettre  dont  nous  parlons. 

c  Je  m'empresse,  Madame,  de  vous  annoncer 
que  le  Roi  vient  de  me  dire  que  Tordra  du  feu 
Roi  à  votre  égard ,  allait  être  entièr^odent  ré- 
voqué et  effacé,  que  S.  M.  reeevrait  les  Dames 
au  mois  de  février,  et  que  vous  pounîés  y  (lettre 
rayée)  venir  comme  auparavant  à  cette  récep- 
tion sans  qu  (rayé)  une  nouvelle  présentation 
ni  rien  de  semblable.  Le  Roi  m* a  (mot  rayé) 
m'ayant  autorisé  à  vous  en  instruire,  je  ne  veux 
pas  perdre  un  instant  à  vous  transmettre  une 
aussi  bonne  nouvelle.  Je  réserve  les  détails  pour 
(ces  mots  sont  rayés)  et  il  faut  encore  que  je 
vous  dise,  qu'ayant  dit  au  Roi  que  vous  étiés 
prête  à  quitter  le  Palais-Rourbon  et  à  habiter 
une  maison  particulière,  le  Roi  m'a  penois  de 
vous  dire  de  sa  part  de  n'en  rien  faire^  qu'il 
regardait  comme  rendu  à  lui-même  le  grand 
service  que  vous  avés  rendu  à  toute  la  &mille; 
qu'il  était  charmé  de  vous  le  témoigner,  et 
qu'il  serait  désolé  de  Êiire  ce  chagrin  à  M.  le 
duc  de  Rourbon  et  à  \ous.  Ainsi ^  Madame^ 
(ces  mots  sont  rayés)  M"*  la  duchesse  d'Orléans 
et  ma  sœur  qui  étaient  présentes,  et  qui  n'y 
ont  pas  été  inutiles,  me  chaînent  de  vous  féli- 
citer de  leur  part,  et  de  vous  pari»  du  plaisir 
que  ceci  leur  cause ,  en  attendant  que  le  tems 
leur  permette  d'aller  voir  M.  le  duc  de  Bourbou 
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«  à  Chantilly.  Veuilles  en  attendani  (mots  rayés), 

<  Madame,  lui  &ire  toutes  nos  amitiés  et  recevoir, 
c  Madame  (mot  rayé)  Tassurance  de  touts  les 
c  sentiments  bien  sincères  que  je  vous  garderai 

<  toujours  (1).  > 

Quelques  jours  auparavant,  madame  de  Feu- 
chères,  ignorant  encore  cette  nouvelle  si  douce 
à  son  cœur,  écrivait  au  général  de  Lambot,  en 
lui  exposant  que ,  rejetée  de  la  cour,  elle  n'osait 
plus  se  présenter  même  chez  le  duc  d'Orléans. 
On  voit  par  sa  lettre  qu'dle  est  brisée  par  le  refus 
persistant  de  Charles  X. 

«  GhantiUy,  7  Janvier  1830. 

c  Si  vous  trouvez  Toccasion,  mon  cher  général» 
c  de  parler  de  moi  soit  à  Mgr  ou  à  Had*  la  du- 
c  chesse  d'Orléans,  je  vous  prie  de  leur  dire  que 
c  je  me  suis  privée  d'aller  à  la  réception  cette 
c  fois-ci,  par  rapport  à  la  position  délicate  où  je 
c  me  trouve.  U  me  semble  que  je  serai  moins 
c  embarrassée  de  ma  triste  personne  en  allant 
c  leur  Élire  ma  cour  la  première  fois  par  invita- 


(1)  Nous  faisons  pour  cette  lettre  la  même  observatioD  que 
pour  la  précédente. 
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€  lion,  je  sepai  bien  aise  que  l^oura^ltct^ses  s^h^nt 
«  que  mon  séjbur  à  Id  câmpagnQ  dq  m'èmpêchpra 
c  pas  de  profiter  de  ïeuçç  bontés  lorsqu'elle^  me 
«  feront  Thon neur  de  m'învR'er  cftez  elles. 
<  Je  vous  diis  miire  sincères  amitiés  et  vous 

<  souhai  te  beaucoup  d'amusement  dans  la  capitale. 

A  la  date  du  8  janvier  1830,  le  général  Lambojt 
écrit  au  duc  d'Orléans  la  lettre  que  voici  : 

€  Le  prj^ee  Lmm  âe^  Rohan  parti  hier  âe  Cban* 
€  tilly  après  moi  m'a  appQiPtéiualpfiSeitd&JDaâaoi^ 
€  la  baronne  de  Feuchères.  Votre  Altesse  Royale 
€  était  ai  peeaiée,  accuféê  (mot  rayé)  dans  la  soi- 

<  rée,  que  je  n'aurais  pas  pu  sans  indiscrétion 
«  Foccaperde  cetabjetr  fai  pensé*  que  V.  A,  R. 
€  daignerait  ne  pas  ti'ouver  mauvais  que  je  prisse 
«  fei  Kberté  de  joindre  ici  ee  billet,  ce  qui  m'a 
«  paru  la  meilleure  manfère  d^en  Femplîr  Knten- 
^.  lion.  La  princesse. Deitfce  esf  venue  f&ire  une 
m  visite  à  ChantSlly  Ite- jour  dès*  Rtris; 

€  J'a*  reçu  de  mon^  jardin^de  Provence  quelques 
m  gresatle^,  j^'ai  pensé  qit*eHcs  pourraient  ftîre 
€  plaisir  à  S.  A.  R.  madame  la  duchesse  d'Or- 
c  léttus  oomaie  fruirs  du  SRdi.  lai  prtis  b  fî^rlé 


ie  lesloleHKogr^ff,  espérant  qiie  S.  A^  R..dai* 
gnera  le  ti^euver  bfofi^ 
€  Je  suis  avec  uq.  prefeûd  têspect , 

c  Mooaeigp^OT  ^ 
«  Df  Votre  Altesse  Royale 

c  Le  très  humble  et  très. 
€  obéissant  serviteur^ 

€  Baron  de  Lambot. 

•  PàlWîs-BoufbOD,  8  janvier  i«39:  » 

Le  14  janvier  1850,  autre  lettre  du  général  de 

<ambot,  contenant  le  bulletin  de  la  santé  du  due 

e  Bourbon.  Sur  le  dos  de  cette  épître,  se  trouvent 

crits  au  crayon,  de  la  main  de  Marîe-Améne 

Jusieurs  lignes  que  nous  reproduisons  textuelle^ 

nent  ci-après  : 

€  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  d*âutre  réponse 
à  faire  pour  îe  moment  que  de  l'intérêt  et  des 
remercîmentà  ;  aller  S  Chantilly  dans  Ce*  moment 
ne  ferait  que  Te  gêne? .  • 

Sait;  la  lettre  da  g^njéraL> 

c  Monseigneur,, 

c  ftlaâime?  hi  barottne^  de  Fiwiiehèiies  a  fmaé 
c  que Yota^ A}te&Ae> Roj^e^ Deiaiti bîea aîlie djeftoir 
c  ià  bttUetki  de  Meme^peap  Ud^c  lie-  Béiwr^qi 
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<  et  m'a  chargé  d'avoir  Thonneur  de  le  lui  envoyer. 
€  Je  suis  avec  un  profond  respect , 

€  Monseigneur, 
€  De  Votre  Altesse  Royale 

€  Le  très  humble  et  très 
c  obéissant  serviteur, 

c  Baron  ]>e  Lambot.  > 

Mais  le  15  janvier,  la  lettre  de  Louis-Philippe 
est  enfin  parvenue  à  son  adresse.  Dans  son  ivresse, 
madame  de  Feuchères  prodigue  les  remerclments 
les  plus  exaltés,  elle  dit  qu'elle  est  touchée  jus- 
qu'aux larmes.  Ce  n'est  plus  de  la  prose ^  c'est 
du  lyrisme!  Que  le  lecteur  en  juge! 

<  Paris,  le  16  janvier  1830. 

c  Je  voudrais  essayer  de  témoigner  à  Vos 
€  Altesses  Royales  ce  que  j'éprouve  en  ce  mo« 
€  ment;  mais  je  suis  tellement  émue  par  votre 
€  lettre,  Monseigneur ,  que  je  ne  puis  trouver  de 
€  mots  pour  exprimer  ma  reconnaissance;  je  jouis 
€  aussi  du  bonheur  que  je  vais  apporter  à  Ghan- 
c  tilly  à  notre  pauvre  Prince  malade.  11  sera  bien 
«  touché  de  tout  ce  que  Yos  Altesses  ont  &it 
«  pour  moi  »  ainsi  que  de  la  bonté  parfaite  de  Sa 
c  Majesté  dans  cette  circonstanoe.  Je  ne  puis  m'em- 
«  pécher  de  verser  des  larmes ,  j'ose  me  flatter 
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ue  mon  cœur  est  connu  de  Vos  Altesses  et 
u'elles  devineront  ce  qui  s'y  passe  pour  elles. 
K  Je  prends  la  liberté  de  joindre  iei  la  lettre 
[ue  je  Tiens  de  recevoir  de  Chantilly;  je  ne 
nanquerai  pas  de  continuer  à  tenir  Vos  Altesse 
lu  courant  des  nouvelles  de  notre  bon  Prince, 
c  Permettez  que  je  mette  aux  pieds  de  Vos- 
Utesses  Thommage  de  ma  profonde  reconnais-^ 
^ance. 
4L  J'ai  Thonneur  d'être, 

c  Monseigneur, 
€  De  Votre  Altesse  Royale 

«  La  très  humble  et  très 
c  obéissante  servante, 

c  S.  D.  Baronne  de  Fecghères.  > 

Nouvelle  lettre  de  madame  de  Feuchèresau  duc  . 
Orléans.  Le  prince  de  Condé,  y  dit-elle,  aurait  été 
luché  jusqu'aux  larmes  du  résultat  obtenu.  Sa 
îceptioD  à  la  cour  émeut  vivement  la  &vorite. 
ladame  de  Feuchères,  en  parlant  du  duc  d'Au» 
lale,  dit  :  c  Notre  petit  prince  le  duc  d'Aumale.  > 
oujours  la  même  familiarité. 

Chantilly,  le  18  janvier  1830. 

€  Monseigneur,  > 

<  Je  crains  toujours  de  ne  pas  mettre  asses  .de 
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«  âisorétî<in  en  écrivsLm^nm  «ouyeirï;  à  votre  Ai- 
c  lesse,  Baictiaial  ^ecmibies  tous  ses  mome&tB  sont 
€  oecupéB.  Je  n'ai  aocim  chai^inmt  à  aisooneer. 
c  J'ai  tiOQvé  «otpe  bon  prîi^ee  à  'pen  pvès  ^rs  ]e 
c  même  élaft  4fue  lorsque  |e  sms  pai4ie'â!io}.  11 
c  ^i>de  tenj^^erps  ie  Ut,  ^  seu£fape  l^eauoeup  par 
'<^iiK)nï6i)t;  miiseeqm nous tassure^^'esl; que sen 
«  inéâe^ueparaHvictflêiBieDt  wquiet  :  il  attribue 

<  ses  grandes  douleurs  au  froid  excessif;  nous 

<  sommes  entourés  de  neige  et  deg}»ee  ici  oemme 

<  en  Sibérie  :  aussi  je  'ne  ««''evidrais  pour  rien  au 

<  monde  que  l^s  prîncesses'imssenC  à  Chantilly , 
<K  maigre  to«it  le  plaisir  qui^  leur  présence  occa- 
€  si0ii»e,  ee  serait  trop  exposer  la  santé  de  leurs 

»  Comme  je  l'avais  prévu,  Monseigneur,  votre 
€  lwMî»e  et  exceHente  lettre  a  tourfié  Tâme  êe 

<  J9i»tiie  fkitv  fmoe  jusqu'à  vwser  des  larmes  ;  il 
c  a  été  pénétré  surtout  de  la  manière  grâdeuse 
€  dont  S,  M.  a  bien  voulu  révoquer,  sans  y  mettre 

<  aucune  condition ,  l'ordre  qui  l'affligeait  par 
€  -par  rapport  à  moi.  il  dit  qci'À  roemmalt  là  l'an- 
€  jciiëane  bomté  du  Boi  pour  lui  :  >eiifin ,  Monsei- 

<  gneur  je  vous  écrirais  un  volume  et  jamais  je 
€  ne  pourrais  rendre  tout  ce  que  ce  cher  prince  a 
€  exprimé  dans  cette  cîrcônstîmce,  il  m'a  chargée 

<  mainte  et  mainte  fois  dotMen  T#as  remercier 
««AdiiI  ^e  mttéamp  ia  duehe(«»e  ^Xkléains  et 
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votre  auguste  sœur  pour  ce  que  vous  avez  £iit 

pour  moi  tous  les  trois  ;  Il  dît  que  vous  avez 

adouci  le  reste  de  sa  vie,  parce  qu'il  entrevoit 

maintenant  tin  avenir  plus  heureux  pour  moi. 

En  effet  c'est  une  Lien  grande  consolation  après 

tan*  d'années  de  chî^grîn'de  pouvoir  remplir 

mon  devoir  dVffecïion   et  de  reconnaissance 

envets  votre  tien  aime  pai'eilt,  et  cela  avec  TTa- 

grëment et Tapprobatibn de  totitesa îamille. 

€  Veuillez  Monseigneur  présenter  mes'homma* 

ges  i^espectuêilx  à  toutes  leurs  Altesses  Royales, 

sans  6metti*e  no/repétît  prince  le  duc  d'Aumale 

:  dont  je  ne  voudrais  pas  être  oubUéé. 

<  Je  suis,  Monseignew,  avec  respect, 
^  de  Votre  Altesse  Royale ,  . 
€  La  trèsliumble  et  très 
€  obéissante  servante^ 


La  Bamflfiê  de  F^fiveflÉstts^ 

•  •  Vf 

Projet  de  lettre^  sans  date,  de  Louis-Philii|)ipe. 
Il  éerilà  SRadiÉnèd0Feizdiàr6&^  qu'il  se<fififN»B'à 
feire  uriè  visité  2i  M.  teduc  dèBoûrbtm.  Uesflë- 
taîlâ  intimes  àe  cette  lettre  prouvent  que  M. le  duc 
d'(kl4iiit)iiâQQattaitm<i9da^  J'^iiobèresidûiisia 
<)Mfiâéèto  de  ee  -qu^  tmit  4e  |ilfis  stbki  et  i& 
plus  cher,  La  letti'e*  est  inacheTëé. 
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c  Je  9uis  bien  empressé^  MadamCj  de  profiter 
de  votre  aimable  proposition.  (  Ces  mots  sont 
rayés.  ) 

c  Je  vous  remercie  bien.  Madame,  de  tout  ce  que 
vous  me  mandés  dans  la  lettre  que  le  général 
Lambot  vient  de  me  remettre  de  votre  part. 
D'après  ce  qu'il  me  dit  des  mouvemens  de  M.  le 
duc  de  Bourbon,  ce  sera  dimanche  que  j'irai  à 
Saint-Leu,  et  que  j'y  mènerai  outre  l'adoptij 
(mots  rayés)  Âumale  avec  ses  deux  frères  Ne- 
mours et  Joinville.  Nous  (rayés)  puisque  je  puis 
me  flatter  que  cela  n'importunera  pas  M.  le  duc 
de  Bourbon.  Nous  arriverons  vers  deux  heures 
et  demie,  et  si  vous  le  permettes,  nous  reparti- 
rons après  dîner  à  huit  heures  ou  à  huit  heures 
et  demie  au  plus  tard,  afin  que  les  en&ns  soient 
dans  leurs  lits  à  dix  heures, 
c  Croyés^  Madame  (mots  rayés)  Il  me  tarde 
bien ,  Madame,  d'entendre  les  détails  que  vous 
voulés  bien  me  promettre  et  je  serai  bien  heu- 
reux si  nous  pouvons  renouer  dimanche  la  con- 
versation que  nous  avions  si  heureusement 
commencée  sous  vos  aupices,  chez  vous  à  Paris 
(mots  rayés)  au  Palais-Bourbon,  et  que  dont  que 
(mots  rayés)  dont  mon  départ  a  empêché^  (mot 
rayera  arrêté  malheureusement  la  condusion. 
c  Mes  Princesses  se  joignent  à  moi  pour  vous* 
témoigner  combien  elles  apprécient  tous  vos 
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dcédéSy  et  combien  elles  seront  charmées  de 
us  en  remercier  elles-mêmes.  Permettez-moi, 
idame»  d'ajouter  à  cette  expression ,  celle  de 
as  les  sent.  (1) 

u  29  janvier,  madame  de  Feuchères  envoie  à 
mille  d'Orléans  le  bulletin  delasantéduprince. 
tificieuse  baronne  a  soin  de  dire  qu'il  n'y  a 
un  changement  autour  de  son  bien&iteur.  Elle 
laisse  d'ailleurs  approcher  personne.  En  termi- 
it  sa  lettre,  elle  proteste  d'un  dévouement  qne 
1  n'égale  pour  la  £uniUe  d'Orléans. 

«  Ghantillyt  le  29  Janvier  1830. 

c  Monseigneur, 

I  Je  n'ai  point  importuné  Votre  Altesse  Royale, 
)arce  que  je  n'ai  rien  eu  de  nouveau  à  lui  an* 
loncer  sur  la  santé  de  notre  Prince  ;  il  a  toujours 
yardé  sa  chambre  depuis,  n'ayant  pu  ni  dîner  à 
table  ni  monter  au  salon  :  son  état ,  sans  donner 
l'inquiétude,  est  une  habituelle  souffrance  ;  il  ne 
voit  pas  de  monde,  pas  même  les  personnes  de  sa 
maison  ;  je  lui  ai  parlé  sans  cesse  du  tendre  in- 
térêt de  Vos  Altesses,  et  il  en  est  fort  touché  ; 

(1)  Cette  lettre  de  Louis-Milllppe  est  sans  date  et  sans  st- 
ature» d*eù  nom  oondttons  qaee'eBi  oa  brooBloii-BiliiQtt* 
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€  «nais  il  m'it  (St  psrs  plus  fmgMrirpfi  epiliier  lafcr 
■€  8dir,qii'il  serait  ftiehé  i|ae  les  Pdnt5esses  prissent 
€  ia  petoie  devenir  2i  Ctmntilly  p^rr  un  temps  aussi 

<  froid  :  au  reste,  je  pense,  MonseîgiiêfUT.tpièsoti 

<  £on  séjour  ici  ne  se  prolongera  pas^  puis^'il  a 
€  décidé  que  sa  maison  rentre  à  Paris  le  premier 
41  du  mois,  et  d'après  son  désir,  nous  partons  tous 

<  loAdi  :  s'ilmiriireDaitqiidlqiidcfaafigMieiit,  y^H- 
€  rai  soin  d'en  prévenir  Vos  Altesses^  et  je  senii 
«  comme  toujours  prête  à  recevoir  les  ordres  dont 

<  éHes  Voudront  bien  mTionorer. 

«  ¥eiiiltei<Brôire ,  llduseigMâr,  que  rien  ifé^ 

<  gale  le  dévouaaient  dont  Je  spâs  .péuéti^  'pom 

<  votre  auguste  &mille  et  le  profond  respect 

t  de  Totre  très-humble  et  très- 
c  obéissant^  s^vanlia, 

«  BARONNE  BE  FEUCBÈAES.  » 

*0n  est  arrivé  au  mois  de  février  :  madame  de 
Feuchères,  au  comble  de  ses  voeux,  voit  appiocber 
l'heure  où  elle  va  de  nottvèaaétre  ^Fésesléa  à  k 
e(mv.  EÏÏIe  demande  donc  à  te  sujet  des  constBÎÎs  au 
duc  d'Orléans.  -^  Fera-t*élle  lien  d'écrire ,  avant 
la  eérémoftie,  à  madanie  b  duoliessa  d'Âng dulédie 
^t  à  madame  la  duchesse  de  Berry?  —  Graves 
qii0atJ(QiiAtfBrliasi|U6iles^^      .a'aanM»fMtai  de  ré» 


.^ 
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ponne  de  Lonm^Fhilijppe  ;  mis  «niR  i%ttpe  de  la 
favorite,  que  les  intrigues  du  duô  d^rléans^aotaot 
que  la  &iblesse  de  Charles  X  ont  ramenée  à  la 
cour,  sais  que  cette  Êiveur  ait  pu  la  réhabiliter 
dans  Testime  publique,  cette  épltre^  «dinfis^-iieua, 
est  assez  piquante  pour  que  nous  la  livrions  'k  Tap- 
préciation  de  nos  lecteurs  : 

•  PaWs^Bourtboa,  U  février  1830. 

c  Monseigneur^ 

€  Devant  entièrement  à  Vos  Altesses  Royales  la 
«  grâce  qui  m'a  été  accordée ,  je  ne  crois  pas  de- 
c  voirsuiTjre.de  moi-méflae  l'idée  qui  m'est  venue 
c  sans  la  soumettre  d'abord  à  Votre  Altesse,  ainsi 
c  qu'à  Leurs  ÂltessesRqyales  madame  la  duchesse 
c  d'Orléans  et  Mademoiselle.  Avant  de  reparaître 
c  à  la  cour  dimanclie,  je  pense  qu'il  serait  plus 
c  respectueux  d'écrire  à  madame  la  Dasphine, 
c  mm  qu'à  S.  A«R.  Madame.  Je  prends  la  liberté 
c  de  joindre  ici  le  projet  de  mes  deux  lettres ,  et 
€  lorsque  j^auraî  l'honneur  de  voir  Votre  Altesse, 
€  elle  wra»la  bonfé  de  me  dire  si  je  dois  les  écrite 
c  eu  non;  dans  le  eas  contraire»  je  la  prie  de  i^e- 
c  garder  mon  idée  comme  non  avenue. 

€  Le  baron  de  Surval  a  dû  avoir  l'honneur  de 
c  voir  Votre  Altesse  hier  au  soir  et  de  lui  donner 
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c  des  nouvelles  de  notre  Prince  ;  j'aurai  Honneur 

<  de  lui  en  parler  plus  en  détail  ;  je  ne  suis  pas 

<  sans  inquiétude  de  voir  que  cette  maladie  traîne 
c  depuis  si  longtemps. 

€  Je  supplie ,  Monseigneur,  d*agréer  Texpres^ 
c  sion  de  mon  dévouement  et  de  daigner  mettre 
c  mes  hommages  aux  pieds  de  Leurs  Altesses 
c  Royales. 

c .  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 

c  Monseigneur, 

c  de  Votre  Altesse  Royale, 

c  la  très-humble  et  très-obéissante 

€  servante. 

<  BARONIIE  DE  FEUGHÈRES*  » 

Cest  le  7  février  1830,  que  la  baronne  de  Feu- 
chères  est  reçue  aux  Tuileries.  Le  duc  de  Bourbon 
est  malade  ;  peu  importe.  La  réception  est  la 
grande,  la  seule  affaire  qui  mette  en  émoi  sa  solli- 
citude. Dans  sa  lettre  au  duc  d'Orléans ,  elle  lui 
dépeint  le  trouble  qui  Tagite,  en  ^^nsajxtjnu  grand 
événement  du  soir  (la  réception).  Avant  de  finir,  ^ 
elle  demande  à  venir,  en  sortant  de  chez  le  Roi^ 
Êiire  sa  cour  au  Palais-Royal» 
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«  Palais-Bourbon ,  le  7  février  1830. 

c  Monseigneur, 

€  Afin  que  Votre  Altesse  voie  Tétat  actuel  de 
aotre  pauvre  Prince  et  son  éloignement  pour  re- 
cevoir du  monde ,  j'aime  mieux  lui  envoyer, 
tout'à-'fait  confidenUellementy  les  deux  petites 
lettres  que  j'ai  reçues  de  lui  hier  et  aujourd'hui  ; 
puisqu'il  n'estnullement  en  danger,  Votre  Altesse 
ne  pense-t-elle  pas  qu'il  vaut  mieux  retai-der 
:  encore  son  voyage  à  Chantilly  ;  j'y  vais  toujom*s 
i  demain,  et  votre  Altesse  peut  compter  sur  mon 
i  exactitude  pour  la  tenir  au  courant ,  s'il  y  avait 
c  quelque  chose  de  nouveau. 

c  Je  suis  toute  en  émoi  et  presque  tremblante  en 

c  pensant  au  grand  événement  de  ce  soir  ;  j'é- 

c  prouve  un  vif  r^ret  :  c'est  de  n'avoir  pas  l'hon- 

c  neur  de  faire  ma  cour  à  Leurs  Altesses  Royales 

c  madame  la  duchesse  d'Orléans  et  Mademoiselle, 

c  Si  je  ne  craignais  de  commettre  une  indiscré- 

€  tien ,  j'aurais  demandé  la  permission  d'aller  en 

c  sortant  des  Tuileries  déposer  à  leurs   pieds 

€  l'hommage  de  ma  reconnaissance,  pour  tout  ce 

ç  qu'elles  ont  daigné  &ire  dans  cette  circonstance 

€  pour  moi  ;  mais  dans  la  crainte  de  gêner  à  cette 

€  heure ,  je  dois  me  borner  à  supplier  Votre  Al- 

€  tess^Rople  de  vouloir  bien  me  servir  d'inter- 

€  prête  auprès  d'elles  et  aeeoeilllr  avec  sa  bonté 


€  aje^outuméi)  aûm  ^le^  Lquts  Altesses  Royales 
€  l'hommage  de  mon  entier  dévouement. 

c  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 

<  Monseigneur,^ 
c  de  Votre  Âltâf  se  Royale^ 
c  k;tisès*iiiijnUbettrèeK)héii^^ 

«  BARONNE  DE  FEUCHJÈj^BB^  > 

Cette  coerospoadsmee  si  mstroetive  se  termine- 
t-eHe  en  cette  circonstance  mémorable?  Y  a-t-îrété 
donné  suite  ?  Tout  autorise  à  le  faire  croire  ;  mais 
now  noua  abstenm^» de caajdctiirw.  Ce  qpxanous 
aMons  sufSt"  :  tevérfl»  n'a  besoin  de  rien  emprenta* 
S  Fart  de  suppositions. . 

lâSO  poOTsuit  sa  iBarcbe^  Eaciare  (ps^ias 
mois,  eC  h^  Rérdki tien  <iè  JmSer,  maehifvéef  ar  des 
mains  habiles,  va  éclater;  encore  quelques  mois,  et 
le  vieux  prinee  que  nous  lais&iow  taJutrà4'heoia3 
màaéB  et  souffosiiiib  à  Clfflnftafy,  pendant ^^foe  vosh 
damedeFeochères  allaitse  montrer  au:^  Tuiferies, 
l|,Xe  duc  de. ffourbon ^  le  dernier.des^  Coxidét  mc&ict 


Sinn^aHe  tète,,  snr^qwdkt  mÂmmfe^  taàn  Mtwi- 
him^hsi  taiifr  de œ.ii(kil]Hd ?  Ge b'«M; ips^à  Mas- , 

€''^«fc€990«eau%pi»<Mis.âfii)a  uaiisofiid&Iloliaii  de 
réponKb^  k  cette  q ueitîcRi^  L'hwnfliv  d^^  m»  H- 
lustre  qu'ils  portent  les  engage  :  ils  ne  failliront 
pas  à  ee  qu'il  commande. 

Qu'il  nous  soit  permis  cependant  de  £iire  pour 
quelques  instants  une  digression  du  côté  des  évé- 
nements politiques.  C'est  en  1830  que  Louis-Phi- 
lippe triomphe  ;  c'est  en  1850  qu'il  se  substitue  à 
trois  Rois  ;  c'est  en  1850  qu'il  se  découvre  devant 
les  barricades  et  qu'il  envoie  secrètement  un  am- 
bassadeur pour  adoueir-le-czar  Nicolas ,  représen- 
tant du  despotisme;  c'est  en  1830  qu'il  accourt  à 

Paris  sur  un  mot  de  M.  Jacques  Lafitte  et  qu'il 
écrit  clandestinement  à  Charles  X  qu*on  l'a  amené 
de  force  de  Neuilly  au  Palais-Royal  :  c'est  en  1830 
qu'il  fait  des  promesses  aux  libéraux ,  et  qu'il  ap- 
pelle autour  de  lui  MM.  Decazes ,  de  Talleyrand^ 
Pasquier,  etc.,  etc.;   c'est  en  1830,  quelques 
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heures  ayant  d'occuper  le  trône ,  qu'il  se  hâte  de 
mettre  ses  biens  immeubles  sur  la  tète  de  ses  en- 
fonts  ;  c'est  en  1850  enfin  que,  mentant  à  la  fois  à 
la  liberté  et  à  l'autorité,  il  cause  déjà  et  justifie 
d  avance  la  Révolution  du  24  février  1848! 


CHAPITRE  X. 


ApptocheB  de  la  révolation  de  JuilIeU  —  Mot  de  Charles  X.—  Les 
ordonnances.  ^  Attitude  anibigiie  de  Louis-Philippe  pendant  les 
joornées  de  iinllet.  —  D  se  range  du  eAtë  dn  snecès.  —  Le  billel 
du  Palais-Royal  donné  à  M.  de  Mortemart  pour  Charles  X.  —  Ôdi- 
sodé  de  Rambouillet.  ^Uordre  de  couler  bas.  —  M.  Odilon-Bar- 
TOt.  —  Prophétie  de  Ch&teaubriand  sur  TOrléanisme.  —  Le  géné- 
ral Athalin  en  Russie.  —  La  donation  du  7  août  1850. — Visites 
firéquentes  à  Saînt^Leu.  —  Le  testament  du  doc  d^Aumale  sera-t-i) 
changé? 


Dans  le  sens  vulgaire  du  mot,  la  fortune  sou* 
riait  à  la  maison  d'Orléans.  Louis-Philippe  avait 
entassé  millions  sur  millions*  Spéculant  sur  tout^ 


22 
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les  circonstances,  &isant  passer  avant  tout  son 
titre  de  bon  père  de  famille,  il  avait  profité  tour 
à  tour^des  largesses  de  Louis  XYIII  et  des  libéra- 
lités  de  Charles  X.  Il  avait  trouvé  son  connpte 
dans  la  complaisance  ou  dans  Tattitude  des  créan- 
ciers de  Philippe*ÉgaBti§,  son  père  ;  il  venait  d'em- 
porter à  la  pointe  de  Tintrigue,  les  cinquante 
millions  du  prince  de  Condé.  L'idéal  de  sa  race 
se  trouvait  dépassé,  en  ce  qui  touche  la  richesse, 
du  moins*  Restait  rkiflueace  politique.  M.  le  duc 
d'Osléanâ^  m  .Mssait  d'y  aoftger.  Les  rdations 
de  plus  en  plus  izrtimfes  qu'il  entretenait  avec  les 
chefs  de  roppositibn  libérale,  ne  laissaient  aucun 
doute  à  cet  égard,  et  un  avenir  prochain  devait 
rendre  cette  ambijtioa  de  longue  date  visible  à 
tous  les  yeux.  Juillet  1830  allait  couroimer  les 
efforts  de  la  branche  cadette,  pour  un  temps,  il 
est  vrai,  mais  enfin  ce  pouvoir  usurpé,  n'ayant  de 
base  ni  dans  l'hérédité  ni  dans  l'élection,  devait 

r 

durer  trop  encore. 

On  ne  pourra  pas  insister  assez  sur  f  aveugle- 
ment des  Bourbons  aînés,  à  propos  dés  projets 
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et  ééÉ  ttûtùCÈ  de  la  brandie  eakleMe^  Le  trait  stii- 
«mm  «fl  eut  ime  preivre  snr  mille^  ^'il  Mxm  «rait 
ÀcSede  citei*  t  é  Sw&hiRedtauMttoife,  loM^ll 
<  VefiBÎt  dé  teimre  W  prince  lé  ]^  riche  de  toute 
€  TEonope,  GhâriesX  répondait  k  cfmi  qui  i'ât- 
«  eoaniéittde  conspirer*  Le  dat'drOvtéanseMlt- 
^  fârerl...  y  (LotJts  ne  lk  Roqi»,  Tfoîs  fio^m lie 
thiêt^fpwe  de  Louis^PhUippê^  page  37.) 

Or,  dftrant  tente  la  péidode  réfohitranMnite  ée 
185(H  h  mainf  de  M.  le  duc  d'Orléans,  temnt  jus- 
temeût  et  agitait  tons  les  fils:  de  Tiiisurreetiôn.  fl 
organisait  le  motfremmt  delà  rue  par  MM.  Jacques 
LftSitte,  Lal^yette  et  lliiers;  il  rangeait  dans  la 
'dïambre,  comme  des  pions  sur  im  damier ,  les 
députés  etlwpairs.  de  France,  grâce  à  MIS,  fin^pîn 
«i  Pasqûier  ;  il  âlsait  agir  lej^pte  dea  fs^ubooi^ 
ea  iMttant  le  génécal  Pajol  à  sa  tôie#  Cependant 
le  Prince  n'âvait  pas  voulu  î^uer  eette  partie  #sten- 
silUemtnt.  Dèi  que .  les  ordéttnances  pairuaent  au 
Jfemiattr ,  il  obéissait  à  une  hésitation  Uen  eoi|- 
comble,  de  h  patrt  d^un  hiMunte  qui  voulait  ma- 
nager tout  à  k  fois,  le  roi  et  le  peupte,  k  cour 
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et  la  révolntiaD.  Cette  grande  fortune  qu'il  possé- 
dait «afin,  étai^  defvenue  dans  ces  emijectures  un 
fiirdeau  bien  lourd  à  porter  et  un  embarras  de 
tous  les  instants.  S'il  se  raqgeait  du  eôté  du  Rei 
et  que  l'opposition  fiAt  tricmiphapte,  il  eneourait 
l'exil  et  peut-être  la  crafiscation ,  toujours  aa 
moins  la  restitution  au  domaine  de  l'Ëtat  des  bieos 
que  Louis  XVUI  en  avait  illégalement  retirés  ea 
sa  Êiveur  ;  si,  au  contraire ,  il  se  mêlait  aux  révo- 
lutionnaires, et  que  les  anqes  de  Charles  X  rem- 
portassent ,  il  s'exposait  à  être  traité  en  rebelle 
et  en  traître,  et  dans  cette  autre  alternative  il 
perdait  encore  tous  ses  biens.  Comment  se  tirer 
de  là?  En  personnage  prudent ,  Louis  «Philippe 
prmant  exemple  si^r  un  général  romain,  se  tenait 
entre  les  deux  partis,  attendant  pour  se  décider 
que  le  succès  se  fût  déclaré.  U  est  bien  entendu 
qu'en  tout  état  de  cause  ses  sympathies  les  plus 
vives  étaient  du  côté  du  mouvement,  car  c?était 
par  là  seulement  qu'il  y  avait  moyen  d^escakder 
le  pouvoir.  Pourtant  il  lui  semblait  encore  incer- 
tain gue  la  cause  libérale  pût  triompher.  Aussi 
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les  annalistes  le  représent-fls  tiraillé  par  de  con- 
stantes irréssolutioDS  (1). 

Mais  la  victoire  du  peuple  est  à  peine  déter- 
minée qu'il  entre  à  pied^  dans  la  capitale,  accom- 
pagné seulement  de  trois  personnes  ;  il  est  ruis- 
selant de  sueur  et  couvert  de  poussière.  Dans  sa 

(i)  •  n  était  réfugié  à  KealUy,  dans  on  liea  connu  de  sa 
famiile  seulement  n  paon  les  Journées  du  26  et  du  27  ches 
un  employé  de  son  administration  forestière  qu'il  a  depuis 
magnifiquement  récompensé  de  ses  soins. 

m 

«  Neuilly  était  une  position  admirable  entre  la  légitimité 
et  U  révolution.  Paris  battu?  il  allait  à  Salnt-caoud.  Safnt- 
Gloud  battu?  il  allait  à  Paris. 

«  Mais  sur  des  renseignements  que  lui  porta  madame  de 
Bondy  dans  la  nuit  du  mardi  iT,  il  fut  attendre  dans  la  soU- 
tude  du  Ralncy,  Teftet  des  coups  de  canon  lointains  de  la  ba« 
taiUe  du  Louvre. 

é  C'est  du  Raincy  que  87  ans  auparavant,  son  père  avait 
conspiré  et  préparé  la  mort  de  s<hi  roi,  le  vertueux  LouiaXVL 

•  Quand  U  n'entendit  plus  le  retentissement  du  combat» 
qnandii  fut  bien  assuré  que  la  victoire  était  è  son  parti,  Louis- 
IMlppe»  averti  par  le  comte  Anatole  deMOntesquiou,  se  dé* 
cida  à  retourner  dans  son  château  de  Neuilly.  C'est  dans  la 
journée  du  30  Juillet  qu'il  vint  du  Raincy  à  cette  résidenoot 
où  il  rejoignit  sa  famille.  Et  ne  croyant  pas  devoir  se  mon* 
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marche  fiirliyç,  à  une  heure  de  la  Quit,  fl  se 
fatigue  à  franchir  des  barricades,  et  est  obligé 
de  répondre  par  le  cri  du  peuple  insurgé»  c'est- 
à-dire  par  le  cri  de  :  Vive  ta  Charte!  au  qui  vive 
inquiet  des  sentinelles.  Yoilà,  comment  il  regagna 

4 

le  Palais -Royal;  mais  une  fois  revenu  dans  sa 
résidence^  embrassant  d'un  coup  d^œil  la  capitale 
révoltée  et  victorieuse,  il  laisse passrer  dans  ses 
yeux  un  éclair  de  joie,  il  murmure  ces  paroles  : 
c  Me  voici  arrivé.  »  Paroles  à  double  entente  qui 
signifient  du  même  coup  qu'il  ert  de  retour  et 
qu*il  devient  merttre  de  la  sitoatiOTi. 

Toutefois  les  incertitudes,  toujours  abondantes 
chez  les  âmes  faibles, .  s'emparent  de  nouveau  de 
sop  esprit.  Il  pèse  les  obanc&».da  jeu«  Il  fie  dit 
que  peuirétre  la  victoire  n'est  pas  défimtive.  Qftà 


tMP  eneoM  àtoQtilernK)nde,iUfiii>aB«Rterdia9  luiipMiQMi 
d<)  0OD  iwôÈû,  ^  41  resta  Mal,  ii&r«Qev«iit  pemiine,  jmivJk 
ce^iqMla  mit  «vfat  le  couvrir  4e  «on  parfaon^etlui  permettie- 
de  natrer  dsps  9m4i.  » 

{Trais  Pages  de  flHstoire  de  Lâuis^PMtippef  pir 

lOUTS  DE  LA  RO0X)E.r 
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aait^  au  aàehovB  de  ^am,  Vhtmée  ne  se  fdlliera 
pas  k  la  Ti»ix  iAeC3iartesX?Qui  peotpfwnettre 
<^ie  les  pMrkeeB  royalistsa  ae  seaat.|tts  déjà  en* 
ami»'  fOÊieMlatiiAM  Iiti  âébîllasite  et, caduque 
de  VhèMiUé  fojiale?  Ap^s  ^ym  agtlé  «ea  dî* 
verses  penaérn»  il  fait  appd^  M.  la  ipénéral  duc. 
de  Mdi  tesnart.  Oi^  igaii  qpQ  ce  demi^^  légàvemeni' 
libéral,  vient  d  être  noauné  ministre^  à  St-Cloud, 
par  le  roi  ;  rordQonanpa  date  du  .matin  même.  Il 
veut  pouvoir  s'entendre  avec  ce  rcprésentaiît  de, 
la  njonarehie*  Dans  T Histoire  de  Pios    ans^ 
M.  Loyis  Blanc  a  fort  véiidiguement  relata  cette, 
scène  ;  Je  caractère  équivoqu^ilu  futur  monarque 
est  fort  bien  accusé  en  quel(jues  mots  :  4c  Que 
voulait   à   un  ministre    de  Charles  X,  ce  duc 
a  Orléans,  qui,  aussitôt  après  son  arriviée],  avait 
envoyé  complimenter  M.  de  Lafayette  et  pré- 
venir M.  Laffîtte?  Il  était  nuit.  Le  duc  de  Mor- 

temart  suivit  les.p^s  de  Tenvoyé,  et  fut  conduit 
par  les  combles  du  Palais ,  dans  m  petit  cabi* 
net  donnant  à  droite  sur  la  cour  et  ne  Êusant 
point  partie  des  appartements  de  la  famille.  Le 
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duc  d'Orléans  était  étendu  par  t&tre  sur  un  ma- 
telas 9  en  chemise  et  le  corps  à  moitié  dérobé  par 
une  méchante  couverture.  Son  front  était  baigné 
de  sueur,  un  feu  sombre  brillait  dans  ses  yeux'» 
et  tout  chez  lui  semblait  trahir  une  ^ctréme  &tigue 
et  une  singulière  exaltation.  En  voyant  entrer 
M.  de  Mortemart,  il  prit  rapidement  la  parole.  D 
s'exprimait  avec  beaucoup  de  volubilité  et  d'ar- 
deur, protestant  de  son  attachement  pour  la  bran- 
che ahiée,  et  jurant  qu'il  ne  venait  à  Paris  que 
pour  sauver  cette  ville  de  l'anarchie.  En  ce  mo- 
ment un  grand  bruit  se  fit  entendre  ;  on  y  criait  : 
€  Vive  le  duc  d'Orléans!  »  Vous  l'entendez, 
Monseigneur,  dit  le  duc  de  Mortemart«  c'est  vous 
que  ces  ci-is  désignent.  — -  Non,  non,  reprit  alors 
le  duc  d'Orléans  avec  une  énei^e  croissante  :  Je 
me  ferai  tuer  plutôt  que  d'accepter  la  couronne! 
—  Il  prit  une  plume  et  il  écrivit  à  Charles  X  une 
lettre  qu'il  remit  non  cachetée  à  M.  de  Mortemart, 
et  que  celui-ci  emporta  dans  un  ]di  de  sa  cra- 
vate (i).  > 

(i)  Histoire  de  Dix  Ans^  tome  I,  page  334* 
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Mais  en  quoi  consistait  cette  lettre  enveloppée 
de  tant  de  mystère?  On  Ta  longtemps  ignoré.  Ce 
n^est  qu'en  1880,  c'est-à-dire  deux  ans  après  la 
chute  de  Louis-Philippe,  et  vingt  ans  après  les 
événement,  qu'un  livre  indiscret  à  mis  cette 
étrange  dépêche  diplomatique  au  jour.  Dans  un 
ouvrage  intitulé  :  €  De  la  force  du  droit  et  du 
droit  de  ta  force  ^  M.  le  duc  de  Yalmy,  ancien 
député,  donna  le  texte  de  cette  épttre  : 

c  H.  de dira  à  Votre  Majesté  comment 

Ton  m'a  amené  ici,  par  force  :  j'ignore  jusqu'à 
quel  point  ces  gens-ci  pourront  user  de  violence 
à  mon  égard ,  mais  s'il  arrivait  (mots  l'ayés')  si 
dans  cet  affireux  désordre,  il  arrivait  qu'on  m'im- 
posât un  titre  auquel  je  n'ai  jamais  aspii*é,  que 
Votre  Majesté  soit  convaincue  (mot  rayé)  bien 
persuadée  que  je  n'exercerais  tout  espèce  de  pou^ 
voir  que  temporairement,  et  dans  le  seul  intérêt 
de  notre  maison.  J'en  prends  ici  l'engagement 
formel  envers  Votre  Majesté.  Ma  Ëimiile  partage 
mes  sentimens  à  cet  égard. 

€  (FlDECLE  SUJBT.) 

I  Paiai94U>yftl,  juillet  Si  1830.  * 


On  remarquera  d'abord  qu'il  ne  se  trouve  pas 
dai3&cet  écrit  un  mot  qui  ne  aoit  marqué  au  coin 
de  rhypocrisie,  tM.de'*'  dira. à  Votre  MwsU 
comment  ron  m'a  amené  ($îc)  ici  par  foroe*  * 
Qui  donc  a  amené  M.  le  duc  d'Orléans  de  force? 
Nous  venons  de  dire  qu'il  était  entré  dans  Paris 
à  pied,Ja  jsuit,  entouré  seulement  de  trois  per- 
sonnes» et  ce»  trois  personnes  étaient  de  sas  amis* 
c  T ignore  JM$qu'à  quel  point  vCei  gens'^ci  pour* 
vont  user  de  violences  à,n^n  égard^  >  continvation 
4u  même  systèquc.  Mais  pourquoi  donc  le  pre- 
mier soin  du  Revenant  de  Neuilly  est-il  d'envoyer 
wmplinaenter  Lafayette  à  l'Hôtel-de- Ville  et  de 
faire  prévenir  M.  Jacques  Laffitte?  De  quel  côté 
ce  trouve  la  violence;?  Ne  serait-ce  pasplutût  du 
sien?  c  Mais  s' it  arrivait  (mots  rayés)  m  dans 
cet  affreux  désordre  il  arrivait  que  l'on  m'im- 
posât (sic)  un  titre  auquel  je  n'ai  jamais  aspiré^ 
que  Votre  Mfijesté  soit  coiiVAiNCUE  (mot  rayé}, 
bien  persuadée  que  je  n' exercerai  iout  (sic)  espèce, 
de  pouvoir  que  temporairement -et  que- dans  U 
terni  imtérêl  d»  nçtre  maison.  >  Eh  bien!  que 
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pw»e€  Gt  qii9  4u^e  d'im  tel  langage?  N'est-ce p» 
en  l^rxoes  précîsTeproiiimre  la  Êuneuse  dédaca- 
tioa .  d'SfartweU  ?  M*  le  due  d'Orléans  a  horreur 
du  titre  de  Boi,  am|U9l  il  ji'a  jaioaia  aspiré;  nous 
soiiinpie9:aja  i^l  juillet  et  dajis  dix  jours  au  plu3 
tard  iX^ev^  rti!  kh  hotm^  hewe«  Oui^^iuais  ce 
ne  ,$era  que  temporairemeat^  et  4aus  le  seul  uk- 
térêt4e  laJMaîsoa  Eajrale.  ËTidammeut^  eu  s'es> 
prnnaut  aioi4,  Louis-I%ili^  cûBD|^tait  outre  m&-^ 
sure  sur  la  débouoaineté  loyale  du  «lalheureux 
Cbajles  X^  Roi,  pour  un  temps  I  Hoi,  dass  le  seul 
iul^jôt  de  ses  parents!  C'est  le  sublime  de  la  ruse«^ 
Hélas!  a  vaut  xoème  igaû  ae  soit  iuvesti  de  ce 

titre  fitiqufd  U  jfk'ajamcds  aspiré,  il  iBcttra  tout. 

*  ^^ 

eu  oeuvre nour  gue  cette  maison  de  BourJ)on, 
qp'il  dit  tant  aimor^  s'iéloîgue  au  plus  vite  du  40I 
fraiH^if^v  ^ten  cas  de. résistance,  il  ordonnera  da 
coîUer  bogie  navir^  qy^i.laforU,  Ce  &it,  nous* 
le  j^voj^verons  tout  à  l'heure)» 

Maisacbeyons  d'analyser  la  lettre  :  J'enprendê 
ici  l'en^qgf^fMîtt  formel  envers  Y^tre  Majesté.  Un- 
ei^gagemwt  formel,  pris  j^r  un  4'Orléans^  ,q;^sSlB* 
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dérision  !  C'était  déjà  un  engagement  formel  que 
la  visite  &ite  à  Louis  XYIII,  en  exil,  et  cependant 
dès  que  le  duc  a  été  à  Paris,  il  s'est  associé  à  tous 
les  chefs  du  mouvement  révolutionnaire.  Au  reste, 
Texpérience  a  amplement  prouvé  depuis  t830 
quelle  interprétation  le  futur  roi  des  Français  don* 
nait  à  ses  paroles.  Qui  donc  a  jamais  été  surpris 
ainsi  en  flagrant  délit  de  mensonge  ?  On  trouvera 
le  mot  dur  peut-être,  mais  Faction  ne  mérite-t-elle 
donc  pas  d^étre  flétrie  ?  c  Bla  &mille  partage  mes 
sentiments  à  cet  égard.  >  La  famille  se  modèle  sur 
son  chef  :  nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce 
point  si  délicat,  ne  voulant  point  &ire  ressortir  les 
&utes  de  deux  femmes,  hi  les  torts  de  princes  et 
de  princesses  qui  n'étaient  alors  que  des  en&nts. 
c  Palais-Royal^  31  juillet  1830.  >  Mais  pourquoi 
donc  H.  le  duc  d'Orléans  se  trouvait-il  à  cette 
heure  au  Pâlais-Royal,  au  cœur  de  l'insurrection  ? 
S'il  aimait  tant  le  Roi ,  s'il  portait  un  si  grand  in* 
têrêt  à  la  maison  de  Bourbon,  sa  place  étaitnaturel- 
lement  à  Saint-Gloud,  auprès  d'un  vieillard  trem- 
hlant  et  d'un  en&nt  qui  n'avait  pas  assez  de  raisoa 
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pour  comprendre  les  scènes  de  cet  affreuse  dé$ûr^ 
drel  c  FideUe{Bic)  sujet.  >  Gettemanièrede  signer 
résume  admiraUement  tonte  la  lettre.  Fidèle  sujet» 
lui ,  M.  le  duc  d'Orléans  !  Y  at*il  jamais  eu  de  jdâ- 
santerie  pins  amère  ?  Notez  aussi  que  le  prince  n'a 
pas  pu  mettre  son  nom  au  ixis  de  la  lettre?  En 
tunps  de  Révdution,  il  &ut  tout  préroir»-  Si  Ton 
vient  à  arrétor  au  milieu  des  barricades  le  messa* 
ger  et  le  message,  ne  prendra-t-on  pas  ce  billet 
pour  un  acte  de  trahison  ?  La  Révolutioa  qui  est 
sur  le  point  de  se  livrer  au  propriétaire  de  Neuilly 
n'est-t-elle  pas  sacrifiée,  du  moins  en  apparence, 
à  la  monarchie  vaincue  ? 

Cette  lettre  cauteleuse  écrite*  le  samedi  ne  dut 
être  connue  du  Roi  que  le  dimandie,  et  il  est  im*» 
possible  de  ne  pas  afi&rmer  qu'elle  décida  Charles  X 
a  signer  le  lendemain  lundi,  à  Rambouillet,  son 
abdication  qui  fut  suivie  de  celle  du  Dauphin.  En 

annonçimt  cette  résohition  à  M.  le  duc  d'Orléans 

« 

qu'il  venait  de  nommer  lieutenant^énéral  du 
royaume,  Charles  X  lui  prescrivait  les  mesures  à 
IH*endre  afin  de  &ire  proclamer  l'avènement  du 
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dtrc  de  Bordeaux,  son  petit  Sis,  à  là  couronne.  De 

^e»  reeonnnflttdattônfir,  le  fflu  de  ^hiHppe^Égalîfé 

n'en  exéciita  ancane,  îi  vente  seriement  &  ee  ^pie 

tes.  deux  acte»  d'ainiieatkm  soient  déposés  atnc 

nrcfaiTes*  Les  aetes  soûf  du  2  aeét ,  e^est  le  2  Màt 

sans  le  moindre  retard  qn^lfàif  opérer  le  dépdti: 
•e'est  que  l'albeiiNHÉié'COiiBui  tftLpresié  4e  ipsiar 

WfiuelU  n'a  jisiMfr  mifirit 

€  Nous,  Looîs-Mîlipfe  4'CMéuifr,  è^û  cKOv- 

€  léans ,  exeirçant  les  fonetidiis  de  liesteMiiiltgé- 

«  néval  du  Aojmnne,,  onk»nois»  foe  Tacte  daté 

<  d6ilaniboQâletl6  2aoùtidaft^piMrle^&.M, 

€  Charles  X  abdique  la  côuMnney  etS;.A^  R«  L«lia- 

«  Antoine  à»  France^  son  fils,  renance  auosiâses 

«  drdits,  8ei;a4lé|»08é^daiiSilj9  fCas  1m^.  dttsi  pdê- 

€  siile^  a«&  arctniresi  de  la  chandire  des:ptitsy  p«r 

«  le.«omnM»»iœ!pr(^i8cfir8M4ifi|^  b 


Getenregîtsiretnâiit  a^e^mpU,  tMs  lea  ohste^ 
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n'étaient  pas  encore  leVes.  Ce  qui  restait  de  fa 
Garde  Royale  et  des  Suisses,  entourait  la  famille 
royale  à  Rambouillet  ;  madame  la  duchesse  de 
Berry  parlait  de  revenir  à  Paris  portant  son  (S& 
dans  les  bras,  et  te  montrant  an  peuple  ;  le  Dauphin 

•  « 

voulait  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  composant 
le  camp  de  Lunévîlle,  qui  étaient  déjà  en  marche. 
Ces  mesures,  arrivant  aux  oreilles  du  Heutenant- 
générât  du  Royaume,  commençàîent  à  Feffrayef  et 
à  faire  renaître  cetteh^itatiom  dont  9  a  été  déjà 
parle.  Mais  bientôt  il  ^  présente  â  son  esprrt  un 
expédient  propre  à  en  finir  d*un  sieof  coup  arec 
toutes  ces  dSfficuIt&.  Agissant  comme  lientenaxifi» 
général  sans  le  concours  d'aucun  pouvoir  révolM- 
lionnaire,  il  dirige  sur  Rambouillet  une  force  ar- 
mée] commandée  par  le  général  Pajol,  avectrofe 
commissaires  chargés  par  lui  de  contraindre  Ik 
dynastie  à  pafetTr  de  Râmfteuitlet  et  à  s'^embanquer 
à  Cheriioui^  où  des  vaiisseaux  sont  envoyés  du 
RÀvre  poui^  te  conduîïe  en  Angleterre.  Le  Mom- 
ienr  quicofi^tateee  fiiit,  ajoute  : 

€  Toutefois,  en  même  temps  que  le  due  t3M)f- 
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léans  satisfeisait  avec  tant  de  résolution  à  ses  de- 
voirs comme  chef  de  l'État,  il  accordait  tout  ce 
qu'il  devaitau  malheur  età  la  dignité  de  la  France. 
Il  désignait  commissaires  le  maréchal  Blaison, 
M.  de  Schonen  et  M.  Odilon-Barrot  pour  se  trans- 
porter auprès  du  roi  Charles  X  et  veiUer  à  sa 
sûreté  jbsoo'a  la  raoïrriÉRE.  » 

M.  H.  de  Lourdoudx  ajoute  des  détails  impor- 
tants  à  ce  récit  du  journal  officiel.  «  QueUe  tendre 
sollicitude,  dit-il,  vousneqmtterez  pas  mes  pa- 
rents que  vous  ne  les  ayez  vu  s*embarquer,  car 
Jusque  là  je  serai  inqui^  sur  leur  sûreté.  »  Telle 
est  la  recommandation  que  Louis-Philippe  fit  à 
ceux  qu'il  chargeait  de  cette  mission  de  confiance. 
«  Par  malheur,  cette  sollicitude  reçoit  un  dé- 
menti terrible  par  le  feit  d'une  recommandation 
Mte  au  capitaine  Thibaut  qui  devait  escorter, 
jusqu'en  Angleterre ,  la  fiunille  royale  expulsée  ! 
Ce  capitaine  reçut  de  Louis-Philippe  l'ordre  de 
COULER  le  vaisseau  qui  portait  les  trois  généra- 
tions de  Rois  légitimes,  si  ce  vaisseau  feisait  une 
tentative  pour  revenir  vers  les  côtes  de  France...» 
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Les  ordres  impitoyables  ne  se  trouvent  pas 
seulement  relatés  dans  Touvrage  de  Thonorable 
rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  de  France; 
M.  Louis  Blanc  les  constatait  en  1842  dans  le  pre- 
mier volume  de  r Histoire  de  Dix  ans  y  et  le  par- 
quet de  Louis-Philippe,  alors  tout  puissant,  n'a  pas 
même  essayé  dedonner  un  démenti  à  l'histoire  (1). 

Couler  bas  !  cinq  de  ses  parents  les  plus  pro- 
ches^ ceux  qu'il  déclarait,  à  huit  jours  de  là,  ses 
maîtres  et  ses  rois  :  voilà  ce  qu'ordonnait  M.  Je 

(l)  «  Quelques  spectateurs  attardés  sur  la  rive  suivaient 
de  Tœil  la  fuite  de  ce  navire  sur  les  flots,  lorsqu'ils  le  virent 
se  retourner  tout-à-coup,  et  reprendre  avec  vitesse  la  route 
du  port.  Était-ce  Teffet  de  quelque  ordre  violent  donné  par 
Charles  X  à  Téquipage?  On  Taurait  pu  craindre;  mais  tout 
avait  été  soigneusement  prévu  :  un  brick  commandé  par  le 
ci^italne  Thibault,  avait  reçu  Tordre  d'escorter  le  Gréai' 
Brt/atn,  et  de  le  goulkr  bas,  pour  peu  que  Charles  X  eût  es- 
sayé d*agir  en  maître.  Cette  prévoyance  inexorable  ne  fut 
point  Justifiée  par  Tévénement.  Le  vaisseau  ne  revenait  que 
pour  chercher  des  provisions  de  bouche,  oubliées  dans  ce 
désastre  de  plusieurs  générations  de  Rol&  » 

Iflistoire  de  Dix  Ans^  tome  I,  page  462.) 

23 
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duc  d'Orléans  !  Et  les  coirïmisHaires,  encore  de- 
l)OUt  sur  le  rivage,  pouvaient  assister  à  rexécution 
de  cet  ordre  barbare  !  Et  parmi  ces  commissaires 
se  trouvait  M.  Odflon-Barrot ,  naguère  royaliste 
fervent,  M.  Odilon-Barrot  volontaire  royal  en  1815, 
M.  Odilon-Barrot  qui  tenait  de  la  munificence  de 
Xouis  XVni,  comme  il  ledit  lui-même  dans  une 
brochure,  une  charge  d^avocat  à  la  cour  de  Cas- 
sation et  aux  conseils  duHoi,  qull  s'empressa  de 
vendre  trois  cent  mille  francs  à  M.  Crémieux,  en 
Mvenaut  de  Cherboai^,  pour  se  fiufe  nommer 
préfet  de  la  Seine;  et  M.  Odilon-Bari<ôt  ayant 
connu  depuis,  ces  circonstances  atroces,  n'a  pas 
trouvé  une  occasion  de  protester  ;  et  il  est  aujour- 
d'hui du  nombie  des  avocats  qui,  ^gîjuKmtau.nom 
-devla  naîsm  d'OrI)éa0S,pdrl6iit  de^la<violatitndes 
•loîsdeîafemîHe? 

Mais  T^neoâns  la  Gide  flftto^  rtdL'Ghuk&X 
avait tôttcfcé  ie» 't^c^ de  fAttgletetrfe,  ^^tetîOi- 
veau  roi  desFraiiçjiïs,  n'oubliant  parque  son  trône 
était  assis  sur  des  barricades,  faisait  maintenant  sa 
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conr  an  peuple  des  raes,  quitte  à  s^humilier  eu 
cbette  devant  les  i^ois  de  l'Europe.  Il  lui  était,  en 
effet,  réservé  de  donner  ce  spectacle  triste  et  îm- 
moràl  de  prodiguer  des  poignées  de  main  aux  pas* 
sants,  d'entonner  ta  Marseillaise  sur  le  balcon  du 
Palaîs-Royal ,  de  boire  même  dans  la  gourde  d'un 
paveur  et  d'envoyer  clandestinement,  par  le  géné- 
ral Athalîn ,  des  dépêches  au  czar  Nicolas  ;  dépê- 
ches dans  lesquelles  il  s'excusait  d'avoir  mis  la 
couronne  sur  sa  tête.  Ces  dépêches  commencent 
par  ces  mats  :  Monsieur  mon  Frère ,  protocole 
aristocratique  qui  sent  le  roi  héréditaire.  Ainsi 
comme  tous  ceux  de  sa  race,  le  prince  de  la  là- 
mille  d'Orléans  flatte  d'un  côté  le  peuple  et  la  dé- 
mocratie, de  l'autre  il  s'agenouille  pi*esque  devant 
le  pouvoir  abs(^u.  Mais  il  se  trouve  bientôt  rebuté 
des  deux  eètés  à  la  fois  ;  ce  qui  est  moins  surpre» 
ifant  qu'on  ne  pense.  Peu  à  peu,  le  peuple  de  Paris 
comprend  qu'il  n'y  a  que  comédie  dans  ces  dé- 
monstrations  journalières.    Du   premier  coup^ 
l'empereur  Nicolas  eovçie  k  Louis-Philippe  une 
réponse  d'une  froideur  et  d'un  heonisme  presque 
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iojurieus:  (1).  Dès  ce  moment,  des  yeux  clair- 
voyants peuvent  lire  couramment  dans  Ta  venir  la 
chute  inévitable  d'un  pouvoir  qui  n'est  aimé  ni  des 
masses  ni  des  princes.  M.  de  Chateaubriand,  dont 
l'autorité  prophétique  n'est  niée  de  personne, 
s'écrie  avec  toute  la  majesté  ordinaire  de  son 
talent  : 

c  Philippe,  son  gouvernement,  tout  cet  ordre 
c  de  choses  impossibles  et  contradictoires  périra, 
c  dans  un  temps  plus  ou  moins  retardé  par  des 
c  cas  fortuits,  par  des  complications  d'intérêts  in- 
c  térieurs  et  extérieurs,  par  l'apathie  et  la  corrup- 
€  tion  des  individus ,  par  la  légèreté  des  esprits, 
€  l'indifférence  et  Teffacement  des  caractères, 
c  mais  quelle  que  soit  la  durée  du  régime  actuel, 
<  elle  ne  sera  jamais  assez  longue  pour  que  la 
€  branche  d'Orléans  puisse  pousser  de  profondes 
€  r&cines.  > 

Nous  savons  tous  avec  quel  éclat  la  prophétie  a 
été  réalisée. 

(1)  Voir  les  Trois  Pages  de  CHistoire  de  Louis-Philippe,  par 

LODIS  D£  LA  ROQUJB,  p.  115  et  SUlV. 
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Mais  reprenons.  Cedouble  rdie  à  jouer  devant  la 
population  et  devant  le  corps  diplomatique  n'était 
pas  la  seule  préoccupation  de  Louis-Philippe.  II  a 
été  souvent  question  de  la  donation  du  7  août,  si 
prompte,  si  habile,  si  calculée  et,  ajoutons^  si 
firauduleuse.  Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur 
eet  acte  :  il  est  apprécié'  dans  plusieurs  passages 
de  ce  livre  ;  nous  nous  contenterons  de  le  men- 
tionner, parce  que  Tordre  chronologique  nous  le 
rappelle,  et  qu'en  même  temps  il  prouve  que  le 
nouveau  roi  ne  laisse  jamais  tomber  en  désuétude 
le  culte  de  ses  intérêts  privés*  Bfais  quoi  !  était-ce 
la  seule  chose  dont  on  dât  se  soucier  au  Palais-^ 
Royal  ? 

Si  le  Greai'Britain  avait  amené  Charles  X 
à  Holy-Rood ,  il  restait  encore  en  France  une  Altesse 
Royale,  un  prince  du  sang,  le  dernier  desGondé. 
A  ce  nom,  toute  l'intrigue  du  testament  du  29  août 
1829  nous  revient  brusquement  en  mémoire.  Fort 
avancé  en  âge,  désolé  à  la  vue  d^un  quatrième 
exil  que  sa  vieillesse  lui  disait  devoir  être  le  der- 
nier, isolé ,  plem  d'alarmes ,  le  duc  de  Bourbon 


arait  été  sui^pris  par  la  Rm'olvtiou  de  Juillet  au 
milieu  d'une  partie  de  chasse^  son  loisir  favorL  A 
la  première  nouvelle  du  niouvement»*  il  avait  voulu 
allw  rejoindre  à  Saint-Cioud  Charles  X ,  mais  un 
ordr«  de  ce  dernier  lui  9vait  enjoint  de  ne  pas 
^itter  ses  domaijaes.  La  révolution  acconiplie,  la 

ruine  de  la  hraniehe  atnée  eonaonimée ,:  le  prince 
de  Condé  avait  alors  songé  à  repasser  la  frontière  ; 
maisr  nous  m  comiaissons  %ue  trop  son  intérieur. 
€e  projet  de  sortir  du  territoire  avait  été  bien  vite 
isoEdtte^s^rré  paar  la  femme  dont  nous  venons  de 
puldîer  }£(  oorresj^ndançe.  Mais  si  ces  préparatifs 
de  ^éyart  élaieot  pA'esq;Ue  toujours  rendus  inutiles^ 
ils  n'étaient  cependant  pas  abandonnés  détÎBitive- 
fnen^.  Dans  son  intiinité,  parmi  ses  gi^tilshommes 
ci. sas.  serviiteurs ,  le  Prince  y  revenait  sans  cesse. 
Un@  oiort  teyrriblç,  inexpliqqéef  mais  non  inexplir 
cable»  un  a^isassins^t  (^vait  emp^ch^r  le  vieillard 
de  réaliser  ce  rêve».  Nous  nous  ocouj^rons  de  œ 
draaite  sinistre  dan^  I^  çha|ûtres  qui  vont  suivre. 
!Ça  attendant,  nous  ne  jQuvons  npu^  défendre 
4e .  cowtater  que  ^  dans  la  pensée  de  l'infortuné 


priBce  de  GûBdé^la  testomeot  &it  unet  année  aupa- 
ravant;^ en  &T.eor,du  duc  d'AuoQaJe^n'existsût  déjà. 
Çlus^Jl.est  clair  fu^e  la  Révolution  de  Juillet  Uavait^ 
pour  ainsi  dire«,  lacéré.  Dans  rorigine,  M.  le  duc 
de  JBourixm  avait  déclaré  que  s'il  ne  louait  pas. 
ses  biens  au  duo  de  Bordeaux,  x!étaii;  par^uite  de, 
cette  wnsidération  que  le  fils  du  duc  de.Berry  d^- 
T^it  bérUer  du  trône,. etdès  lors  n'avait  aucun  Jbe- 
soin  d'un  legs.  D'un  autre  côté,  M.  le  duc  d^Àu- 
maie  se  trouvant,  par  Teffet,  delà: Révolution  „un 
des  princes  qui  étaient  habiles  à  succéder,  le  cas 
échéant,  à  Louis-Philippe,  leur  père,  le  but  du 
testateur  n'était  plus  atteint.  Enfin,  l'avènement 
des  d'Orléans  au  trône  ne  faisait  qu'éveiller  et 
rendre  plu»  vives  les  répugnances,  un  moment  as- 
soupies, du  vieillard.  Aussi  était-il  souvent  ques« 
tion,  à  Chantilly  et  à  Saint-Leu,  de  faire  un  nou- 
veau testament  qui  devait  annuler  le  premier* 

C'était  dans  le  but  de  combattre  ces  dispositions 
hostiles  que  Louis*Philippe  envoyait  fréquemment 
des  officiers  au  Prince ,  lui  recommandant  de  ne 
pas  s'affliger,  de  ne  pas  songera  l'exil,  de  n'avoir 
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aucune  crainte,  etc.,  etc.  On  sut  aussi  que  la  reine 

Marie-Amélie  était  allée  un  jour,  vers  le  commen* 

cernent  du  mois  d'août,  porter  à  son  parent  la 

grande  plaque  dé  la  Légion-d'Honneur,  afin  de 

l'engager  à  rester  en  France ,  et  à  siéger  même  à 

la  chambre  des  Pairs*  Mais  toutes  ces  tentative? 

échouèrent.  Le  Prince  voulait  partir  à  toute  force. 

n  n'y  avait  que  la  mort  qui  pût  l'arrêter.  La  mort 

^e  présenta. 

Nous  allons  dire  comment. 


CHAPITRE  XI. 


Coup-d'œil  rétrospectif  sur  les  préliminaires  do  testament.  —  La  char- 
mille de  Chantilly.  —  Intérieur  du  doc  de  Bourbon.  —  Louift-PM- 
lippe  désigné  par  lui  pour  cahner  madame  de  Feuchères.  —  Scènes 
violentes.  —  Mot  du  Prince.  — 1830  augmente  la  mélancolie  da 
prince  de  Coudé.  —  Incertitude  des  parties  intéressées  du  testa- 
ment —  Premier  soupçon  de  madame  la  baronne  de  Feuchères. 
—  Nouvelles  obsessions.  —  Tristesse  croissante  du  Prince.  — » 
Projet  de  départ.  —  Le  Prince  veut  avoir  toujours  un  mOiion  eu 
portefeuille.  —  H  manifeste  I  plusieurs  reprises  son  horreur  pour 
le  suicide.  —  Ses^  lettres  ne  sont  plus  décachetées  par  la  fiivorite» 
--*  Le  générai  de  Lambot  —  L'abbé  Briant.  —  Le  valet^de-cham* 

bre  Lecomte.  —  Ce  que  le  Prince  dit  à  Manoury.  —  Visite  de  Ma^ 

* 

rie-Amélie.  -^  La  Ssânt-Louîs  à  SaûH^LeOi  •—  La  soirée  du  S6 
août.  —  Les  nœuds  au  mouchoir  de  poche.  —  Ses  dettes  de  jea»— 
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Le  Prince  monte  lai-même  sa  montre  de  chasse*  —  Il  se  couche. 
—  Le  lendemain,  27,  le  Prince  est  trouvé  pendu  à  Tespagnolettc 
de  sa  croisée. 


De  1850  à  1852,  il  a  été  publié  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages  sur  le  drame  de  Saint-Leu;les 
mémoires  d'avocata  ont  aussi  été  fort  nombreux  : 
les  princes  de  la  maison  de  Rohan  en  ont  Êiit  pa- 
raître ;  madame  de  Feuchères  en  a  &it  écrire. 
Animés  d'une  généreuse  et  reconnaissante  indi* 
gnatioû^  hs  ami3  du  prince  de,  Condé  ont  suppléé 
datent  qfu'ils  l'ont  pis^  pai;  dos  réyâiatians  et  des 
confidences,  an  Iftngage  timide  que  FaccusatÎQQ^a 
<îû  tenir  devant  la  justice.  Dans  de  teUes  circons- 
tances, il  y  avait  pour  nous  obligation  rigoureuse, 
dÊVoiir  împéci^ux;,  d'iutai?PO|;er  avec  impartialité 
les  diverses  piàoes  deee  gwoà  prooèa;  c'estice 
que  nous  nous  préparons  à  faire.  Toutefois,  comme 
n  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  livre  dé  donner 
j^ce  à  4e  trop  lougs  développements,  nous 
aouafSûttEies  seii£siDéB  Autaot  <|jyie  possible,  dans 
tes  %nites  del^înslracttoa  écrite.  Les  témoignages 


i«cueiUis  pai!  W  jng^a  iAstraoteui»>qpi.pieé$eutei)t 
toutefiarsa^tia  au  poîatdet  vue  de  la.  vikît&irsaatia 
womeà  o&  nous  puisons  ^  ps^férepod». 

Ou  a  pu  voir  par  les  épisodes  qui  ont  accompar 
gpé  l'acte  du  50  août  1829^,  de  combien  de  pcécaur 
taons  astucieuses  la  fiunille  d'Orléans  et.  madame 
de  Feuchères  s'étaient  airmés.  pour  enchaîner,  la 
volonté  débile  du  prince  de  Condé.  On  n'a  pas 
oublié  cette  correspondance  inédite  jusqu'à,  cd 
jour,  preuyeaccablaate  et  irirécusable  de  l'istrigue;» 
mais  l'urgence  des  faits  politiques  débordant  en 
1830,  nous  a  forcé  de  laisser  pour  un  instant  dans 
l'ombre,  les  incidents  les  plus  caractéristiques  de 
cette  lamentable  affaire.  L'heure  est  venue  de  rer 
prendre  ce  récit  au  moment  où  nous  l'avions  inter- 
rompu, c'es^à-dire  aux.  circonstances  qui  ont  pré- 
cédé la  rédaction  et  la  signature  du  testament. 

Nous  sommes  donc  en  1829.  La  présentation  à 
la  cour  de  Charles  X  n'est  plus  l'unique  souci  de 
madame  de  Feuchëres  ;,  la  baronne  n'ignore  point 
que  cet  ob|et,  abandonné  à  la  sollicitude  amicale 
de  Louis-Philippe  et  de  Marie-Amélie,  est  enbonne 
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roie.  Il  s'agit  expressément  à  cette  heure  des  af- 
&ires  sérieuses.  Tout  en  s'occupant  des  intérêts 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  la  Êivorîte  n'a  jamais 
oublié  les  siens  propres.  Elle  se  dît,  non  sans  rai* 
son,  que  lel^  universel  ne  peut  pas  nuire  au  legs 
particulier  ;  il  doit  être  seulement  sa  sauvegarde. 
Devenant  co-légataire  d'un  jeune  prince  du  sang 
royal ,  elle  n'avait  plus  à  craindre  que  sa  position 
iiftt  ébranlée.  Aussi  ni  les  refus,  ni  les  douleurs  du 
duc  de  Bourbon,  rien  ne  fit  effet  sur  sa  résolution 
prise,  volonté  impérieuse  et  qui  ne  pouvait  man- 
quer le  but.  Quant  au  malheureux  prince,  ce  projet 
rencontrait  chez  lui  une  résistance  d'autant  plus 
soutenue,  que,  dans  ses  pressentiments,  il  pensait 

que  c'était  sa  vie  qui  était  en  jeu. 

c  Avant  que  S.  A. ,  dit  M.  de  Surval,  trésorier, 
c  fut  définitivement  déterminée  à  faire  son  testa- 
c  ment,  elle  m'avait  plusieurs  fois  manifesté  des 
c  craintes  sur  les  résultats  que  pourrait  avoir  pour 

> 

€  elle  la  confection  de  cet  acte  :  c  Par  exemple^ 
c  disait-elle  >  une  fois  quHls  auront  obtenu  ce 
<  quHU  désirent^  mes  jours  peuvent  courir  des 
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risques.  Le  prince^  ajoute  le  témoin ,  me  ma- 
nifesta ces  craintes  non  pas  une  fois  ^  mais  plu-^ 
sieurs  fois;  et  j'avoue  que  je  les  repoussais  tou- 
jours, et  ne  les  attribuai  qu'à  la  crainte  exagérée 
que  je  lui  connaissais  de  la  mort  ;  mais  cepen- 
dant en  lui  disant  :  Monseigneur,  il  ne  Êiut  pas 
vous  tourmenter  ainsi  ;  il  Êiut  vous  donner  toute 
tranquillité  d'esprit  en  ne  consentant  pas  à  &ire 
un  acte  dont  les  suites  vous  donnent  tant 
d'inquiétude.  Quand  ensuite  (continua  le  lé- 
moin),  à  force  de  nouveaux  tourments  et  de 
nouvelles  violences,  il  se  décida  à  faire  son  tes- 
tament, il  ne  me  manifesta  plus  ces  craintes,  en 
sorte  que  je  n'y  attachai  plus  d'importance.  > 
(145*  déposition.) 

Ces  nouveaux  tourments  dont  parle  le  témoin , 
on  peut  s'en  faire  une  idée  en  écoutant  le  récit  4e 
la  scène  qui  précéda  immédiatement  la  confection 
du  testament  du  50  août  1829,  celui  dont  madame 
de  Feuchères  sollicite  l'exécution. 

c  J'ai  toujours  remarqué,  dit  M.  de  Surval,  dans 
»  S.  Â.  R.  le  duc  de  Bourbon,  la  plus  grande  ré- 
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c  pugnance  pour  fàîre  le  lestannent  dont  il  est 
c  mention  dans  mes  dépositions.  "Dès  quTIeaaété 
€  question,  îl  a  repoussé  avec  force  Tidée  de  ce 
€  testament,  et  ce  n'est  qu'à  force  de  tourments 
«  et  d'împortunîté  de  la  part  de  madame  de  Fen- 
€  chères,  quele  Prince  y  consentit  enfin.  Je  le  vis 
€  souvent,  à  ce  sujet,  dans  un  état  déplorable,  le 
€  trouvant  particulièrement  le  matin,  à  son  lever, 
€  dans'laplus  grande  affliction,  et  me  disant  :  <  Je 
€  rCai  pas  fermé  FœH  de  ta  nuit.  Tovs  ces  tour- 
€  mentS'là  rrC enflamment  le  sang  (ttme  manière 
«  épmivantable.  Ya-t-itrien  de  plus  ajjrettx  que 
Tc  dese  voir  presser  ttvec  cette  violence  pour  faire 
m  un  acte  qui  m* est  aussi  désagréable?  On  rCa 
€  plus  à  me  parler  d^ autre  chose  à  présent^  ma 
^  €  mwi  est  h  seul  objet  qu^on  ait  en  vue .  >  Sur  les  ob- 
€  servations  que  je  Itri  faisais  que,  S^l  avait  la  force 
*  de  résister,  îl  n'en  serait  pas  ainsi  ;  que  ^sll  voulait 
^permettre  même,  je  résisterais  en  son  nom,  etle 
€  soutiendrais  par  tousTes  moyens  en  mon  pouvoir, 
^  îï  me  répondît  toujours  :  «"Non,  ce  serait  encore 
«  pire  ;  vous  vous  mettriez  mal  avec  eîle  (en  par- 
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€  lant  de  maflame  de  Peuchères),  et  te  serait  pour 
€  moi  un  eiîFer  coxltînuèî  ;  cor,  vûus  connaissez  sa 
€  violence,  i  Surles^instanees  que  je  lui  fis  encore 
€  de  repousser  les  tourments  auxquels  il  était  en 
€  proie,  ?1  me  répondît  une  fois  :  St  je  ne  consens 
«  points  elle  me  menace  de  partir,  t  Eh  !  Mon- 
€  seigneur,  làîssez^la  partir. *T- Je  ne  le  puis,  ajouta- 
€  t-îl  les  larmes  aux  yeux;  vous  savez  ce  que  c'est 
«  que  la  foi-ce  d'une  longue  habitude  et  d^un  atta- 
*  dhement  que  je  ne  puis  vaincre.  » 

II 7  avàît  d^a  deux  ans  que  le  duc  de  Bourbon 
était  Tobjet  des  mêmes  pfoursùîtes.  L'instruction, 
en  elfet,  et  les  lettres  inédhes  publiées  par  nous, 
démontrent  qu*on  s^occupaît beaucoup,  en  novem- 
bre I^ÎTT,  du  femeui  testament  ;  c'est  d'ailleurs  à 
cette  époque  que  se  place  une  circonstance  qui 
ïappéfle,  sous  plus  d'im  rapport,  celle  qui  vint 
fefer  une  clarté  aussi  vive  qu'inattendue  sur  le 
meurtre  4!e  KstùliLïmîs  Courrier,  n  s*agit  d^une 
-rféposhfon. 

B(»MRr8él,    ancien  brigadier   des  forêts  du 
IVwiee.'«^Bans  le  courant  du  mois  de  novembre 
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1827,  du  10  au  15  autant  que  je  puis  croire,  le 
Prince  était  à  la  Faisanderie  qu'il  venait  de  Êdre 
construire  dans  le  grand  parc  de  Chantilly;  il 
plantait  en  quelque  sorte  lacrémaillée;  il  y  don- 
nait un  grand  repas.  J'étais  à  mon  poste  dans  la 
Faisanderie  même,  entre  le  mur  et  la  charmille. 
J'allais  voir  sll  n'y  avait  pas  quelque  bête  de 
prise  dans  les  assomairs.  Les  feuilles  n'étant  pas 
encore  tombées  et  la  charmille  étant  extrême- 
ment épaisse,  il  était  impossible  de  me  voir. 
Madame  de  Feuchères  se  promenant  dans  le  clos 
de  la  Faisanderie,  son  neveu  M.  James,  depuis 
baron  de  Flassans,  vint  l'y  trouver.  Après  s'être 
entretenus  un  instant  de  &isans,  M.  James  de* 
mande  à  sa  tante  si  Monseigneur  ferait  bientôt 
son  testament.  Madame  de  Feuchères  répondit 
qu'il  en  avait  été  question  la  veille  au  soir,  et 
que  cela  ne  serait  pas  long.  Là-dessus  M.  James 
lui  dit  :  Oh  !  il  vivra  encore  longtemps.  •  Jtfa- 
dame  de  Feuchères  lui  répondit  alors:  t  Bah  ! 
il  ne  tient  guère;  aussitôt  que  je  le  pousse  avec 
mon  doigt,  il  ne  tient  pas,  il  sera  bientôt 
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c  étouffé,  c  Monseigneur  étant  sorti  au  même  insr 
€  tant  du  salon  pour  venir  dans  Tenclos  de  la  Paï^ 
C  sanderie,  H;  James  dit  à  sa  tante  :  c  Yoilà  le 
c  Prince  !  »  Je  n*ai  plus  rien  entendu.  > 
Frappé  de  ce  récit,  M.  de  La  Huproîe ,  jugé 

« 

d'instruction,  demande  au  témoin  sHI  est  bien  sûr 

d'avoir  entendu  tenir  à  M.  James  et  à  Madame  de 

Feuchères,  les  propos  qull  vient  de  rapporter? 

c  Oui,  Monsieur,  je  Taffirme  en  mon  âme  et 

c  conscience,  répond-il,  conune  j'afBrmais,  lors- 

>  que  j*étais  garde,  les  procès-verbaux  que  j'étais 

c  dans  la  nécessité  de  dresser.  Pendant  quarante- 

c  trois  ans  que  j'ai  rempli  les  fonctions  de  garde 

€  au  service  de  Monseigneur,  ou  du  gouverna- 

c  ment  en  son  absence ,  tous  les  procès-verbaitx 

€  que  j'ai  dressés  ont  amené  des  condamnations 

«  parce  que  je  les  rédigeais  en  mon  âme  et  coh-- 

c  science  et  avec  tous  les  soins  dpnt  j'étais  ca- 

c  pable.  > 

Prononcer  de  sinistres  paroles  ne  suffisait  pas 

à  la  Baronne.  Comprenant  bien  quelle  ne  dispb- 

serait  tout  à  fait  de  la  volonté  du  Prince  que  du 

84 


Jioqr  QÙ'  «D^.aiwtit  ^ congédier  ses.  «ervitçura  les 
pluf  i^léi  ^  dOlai>''é(HUiigQait  rien  de  c^  qui  pouyait 
}(a|iw9(lfr  |i  x^lj^ujt.  yoj^h  à  ce  auj^t  un  &it  qui 

-  •  *  k 

donnera^la  WÇSHF^  de  ce  q^u'elle  pouvait  eojtre- 
pMPdre»  H  aa  rtii)port«  à  M,  le  comte,  de  BiiUy 
fyi^  ajant  épongé  la  fille  du  duc  de  Bourl)on^.ae 
Irouxait  eoP3équQr»ine^t  tenir  doublement  au 
nPjdlM/fî»  M-  h  barop  de  Saint-Jacqu^ ,  secrétaire 
^eR  commandcnieiits  de  la  victime,  décirit  la  scène 
dans  Imsu^eUe  il  a  joué  ua  rôle.  Cela  se  passait 
«iVMt  re:(i$tei»se  du  testament. 

^IL  1^  aowla  de  RuUy,  dit-il,  remplissait 
%  iVipfh^  de  Sou*  Àlti&sse  Royale  les  fonctions  de 
^  IMPHPl^r  gentilhomme  de  sa  chambre  et  de 
^  pFâHuei;  aide^c-camp  ;.  madaaie  de  Feuchëres 
4  4éMFait  Véloigper  de  la  personne  du  Prince,  à 
%  mm>u<  d'uAC  altercation  assez  vive  qui  avait  eu 
€  Uffiipar  rappgrtà  ella,  et  elle  exigeait  du  Prince 
c  que  M.  de  RuUy  cessât  ses  fonctions  de  pre- 
^  /mlar  g^ptilbo^ume  :  ce  q^i  eût  lieu ,  ainsi  que 
«.l'ordre  intia^  à  M.  de  RuUy  de  quitter  le  Palai3- 
«  Bourbooti 
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c  Hou  cootente  ^e  ce  sacrifice^  madame  de  Feu- 
€  chères  exigeai!  eacore  du,  Prince  que  IL  de 
€  Bully.  cessât  ses  fondions  de  premieK  aide-de- 
€  Qsmji  ;  le  Prince  éprouvant  une  réjvignapce 
c  presque  insuimontable  à  cesvjety  me  fit  Thon- 
«  neur  de  me  citiisuUer;  xe  lui  répésentai  qu'il 
%  ffXBiX  pu  s'impe^er  le^  sacrifice  d*^lQig;aer  M.  de 
«  Rully  comme  premier  gentilhomme  de  sa  cham- 
«.  l^re^  cette  plf^ee  étant  purement  civile  ;  mais  que 
c  ppuf  les  aides-de-camp  commissionnés  par  le  mi- 
€  niâtre  de  la  guerre  au  nom  du  Roi  ^au  Roi  seul  ap- 
«  partenaitledroitde les  révoquer.  LePrincpm'eii- 
€  gagea  alors  à  l'accompagner  chez  madame  de 
€  FeuchèreSi  en  me  recommandant  de  le  soutenir; 
«  j'y  allai  ;  je  réitérai  mes  représentations  sur  la 
f  demande  du  Prince  devant  madame  de  Feu- 
«  colères,  qui  se  mit  dans  une  fureur  épouvan- 
€  table»  et  se  retira  en  pleurant  dans  un  cabinet 
^poisiHji  après  m* avoir  injurié  de  la  manière 
<  la  f  lus  grave* 

€  Le  Prince  alors  venant  à  moi ,  me  dit  :  Mon 
4  cher  Baron,  faites  quelque   chose  pouj!  moi^ 

'  A  •  -  .^ 
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c  ne  lui  dites  pltis  rien;  si  vous  saviez  comme 
€  elle  me  traite!  Elle  me  bat  !  > 

c  Le  Prince  ensuite  alla  chercher  madame  de 
€  Feuchères ,  lui  représenta  de  nouveau  que  mes 

« 

€  observations  lui  paraissaient  justes  ;  mais^  ma» 
c  dame  de  Feuchères  paraissait  encore  plus  cour* 
€  roucée,  le  Prince  lui  dit  :  <  Eh  bien,  je  ferai  ce 
€  que  vous  voudrez.  > 

c  n  iîit  convenu  alors  que  le  Prince  écrirait  au 
c  ministre  de  la  guerre  pour  demander  la  révo> 
c  cation  de  M.  le  comte  de  Rully.  Gé  fut  madame 
«  de  Feuchères  qui  dressa ,  sur  mon  refus ,  le 
€  brouillon  de  la  lettre ,  et  le  fit  copier  par  le 
c  Prince  ;  elle  voulut  exiger  du  Prince  que  je  la 

<  portasse  moi- même  au  ministre.  Gomme  je  m'y 

<  refusais,  elle  me  dit  :  c  Si  Monseigneur  vous 

<  Tordonne,  vous  y  serez  bien  obligé.  »  —  Je  lui 
c  répondis  :  c  Non,  Madame,  je  ne  désobéirai  pas 
c  à  Monseigneur,  mais  je  donnerai  ma  démissioh. 
«  —  Allons,  allons,  dit  le  Prince,  c'est  fini;  je 
€  la  ferai  porter  par  mon  valet  de  chambre. 

c  Trois  jours  après,  le  Prince  reçut  du  ministre 
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«el  de  la  part  du  Roi  une  réponse  négative;  il 

<  m'envoya  chercher  et  me  montrant  la  réponse 

<  du  ministre,  il  me  dit  «  Vous  aviez  bien  raison  ; 

<  dans  quelle  position  cette  femme  me  metl...  » 
«  Le  dimanche  suivant,  dans  le  salon  du  Prince, 
un  peu  avant  qu'il  fût  arrivé ,  un  personnage 
que  je  crois  inutile  de  nommer,  représentait  à 
madame  de  Feuchères  que  l'on  avait  vu  avec 
peine  Son  Altesse  Royale  danander  la  révo<- 
cation  de  la  place  de  premier  aide-de-camp  que 
remplissait  auprès  de  lui  M.  le  comte  de  Rully» 
après  l'avoir  dépouillé  de  sa  place  de  premier 
gentilhomme.  Entendant  parler  de  M.  le  comte 
de  RuUy,  je  prêtai  une  oreille  attentive,  et 
j'entendis  très-distinctement  madame  de  Feu* 
chères  dire  :  <  Ah!  Monsieur  que  me  dites^vous* 
là?  si  vous  saviez  combien  cette  affaire  m*a 
fait  verser  de  larmes!  Je  me  suis  jetée  aux 

genoux  du  Prince  pour  l'en  détourner  et  n'ai 
pu  rien  en  obtenir.  >  Je  n'ai  pu  alors  m'em- 
pécher  de  m'écrier  :  c  Oh  !  quelle  horreur!  » 
Alors  madame  de  Feuchères  a  quitté  le  salon 
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c  entraînant  ce  personnage  dans  là  sdie  de  ml-- 
€  lard.  B  (16*  déposition.) 

•  •  • 

Mais  ce  sacriBce  et  vingt  autres  sem%fâl3es^ 
arraches  à  la  faiblesse  du  duc  de  Bourlion ,  ne  l&i* 
salent  qu^augmenter  ses  f  ëpugnances.  Les  scènes 
violentes,  3  est  vrai,  recommençaient,  et  dès  Ion 
resprît  îrrésdïu  du  vîeîTfard  en  passait  par  tout  ce 
que  la  Ikvorite  exigeait.  tJnparefl  état  ide  éfames 
devenait  înlolëraMe.  Espérant  sortir  de  laril  dé 
dîffiôultés  \ Taîde  dVme  Tuse ,  Ife ©ne  ditun  jour 
à  M.  de  Surval,  vers  îe  2k)  août  «889  :  c  Eh  Ken! 
€  je  TOUS  qu^enfin  îl  faut  en  finir.  J'ai  cependant 
€  encore  une  corde  à  inonarc  dont  je  veôx  essa;^,^ 
t  c'est  devoir  recours  à  M.  le  due  d'Orléans  fcî^ 
€  même  et  de  !e  prier  ^'engager  madame  de¥to^ 
«  chères  \  me  laisser  Iran^Ûle  à  ce  «ajef.  t 
Le  prince  écrivît  «ne  lettre  Ken  connue  et  %ti 
t%niflcative,  où  îl  d^ute  en  disant  t  c  L'srfRilre 
«  qui  nous  occupe /Mcbsieur,  eirtamée  li  mon  iasfr 

.  •  « 

€  et  un  peu  légèrement  par  madame  de  Ffeudièrej; 
€  m^est  infiniment  pénîbfe,  vous  àveîe  pu  te  remar* 
«  qner.  *  Là  dessus,  îl  suppliait  «on  parent  dln- 


tervenir  auprès  dé  lâ  bsfi'ôifine,  pcmr  quelle  aban- 
donnât ses  projets  sur  le  duc  d'Autnàle ,  aujùtH , 
au  reste ,  il  promettait  tin  téiîioiguage  ynWt  t!t 
certain  de  son  affection. 

*Ën  homme  rônipu  aux  affâirfeiS,  le  dut  d'^éàift 
répondît  à  fcet  appel  singullëf .  tJti  èsprît  doué  db 
quelque  élévation ,  un  noble  cœur  aurait  Voulu, 
dès  ce  moment,  renoncer  &  lôùtè  prétention  capa- 
ble d'afïlîgw  le  dernier  repréôientaÈt  d*une  râcfe 
illustre  ;  mais  Tappât  d*tine  fottuné  de  soixante 
mfllîonè  paésâit,  danâ  la  branche  cadette,  avarft 
toute  consadératïon  de  dignité  et  de  délicatesse. 
Louis-l^hîïippe  se  retidit  sur-le-champ  ôtiprès  de  îa 
favorite,  et  en  présence  d*ùn  témoin  (](u  elle  avait 
eu  la  précaution  de  faire  appeler,  il  îa  pria  de  dis- 
continuer ses  instances.  La  baronne  se  montra  in- 
flexible.  De  sorte  que  le  ducd^Orléans,  sans  que  la 

f     •  , 

cause  de  son  fils  se  trouvât  compromise,  eut  auprès 
du  duc  de  Bourbon  le  mérite  d*une  démarche hono- 
rable  et  d'un  désintéressement  peu  ordinaire. 

Cet  incident  devait  être  suivi  d'une  scène  plus 
cruelle  encore  :        ' 
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<  Le  lendemain  nmtin ,  Mgr  le  duc  de  Bourbon 

wtToja  cfaerefaer  M.  de  Sorval  et  lui  dit,  les  lannes 

aux  yeux  :  —  <  Eh  bien  !  M.  le  duc  d'Orléans  n'a 

pu  rien  obtenir  lui-même  ;  j'a  eu  hier  au  soir  une 

scène  terrible  ;  il  faut  en  finir,  car  Tétat  dans 

lequel  je  suis  depuis  quelque  temps,  n'est  point 

exista*.  » 

€  n  lui  montra  alors  une  réponse  de  M.  le  due 

d'Orléans  qui  lui  promettait  d'user  de  toute  s<m 

influence  auprès  de  madame  de  Feuchères  pour 

l'amener  à  ses  fins.  Il  lui  dicta  les  principales 

conditions  de  son  testaipent  en  lui  prescrivant 

de  les  mettre  en  ordre  et  de  les  lui  représenter 

pour  qu'il  les  transcrivit.  U  s'écoula  quelques 
jours  encore  avant  que  ce  testament  fllt  mis  en 

règle,  et  la  veille  au  soir,  après  avoir  dîné  avec 
S.  À.  R.  chez  madame  de  Feuchères,  où  se  trou- 
vaient également  quelques  autres  personnes, 
M.  de  Surval  entendit  entre  le  Prince  et  cette 
dame  une|  conversaticm  très-animée  qui  eut  lieu 
dans  la  salle  de  billard,  séparée  du  salon  par  un 
simple  couloir.  A  peine  cette  conversation  fiit^Ue 


377 

commencée,  que  madame  de  Feuchères  l'ap- 
pela :  — -  €  Mais  yoyez  donc,  dît-elle,  dans  quel 
état  de  colère  se  met,  sans  raison,  Monseigneur  î 
Tâchez  donc  de  l'apaiser.  »  M.  de  Sunral  trouva 
effectivement  le  Prince  fort  animé,  les  yeux  en- 
flammés, et  dans  un  état  de  colère  et  de  crispa- 
tions dans  lequel  il  ne  l'avait  jamais  vu. — c  Oui, 
madame,  lui  disait^il  :  c'est  une  chose  épouvan- 
table, atroce  que  de  me  mettre  ainsi  le  couteau 
sur  la  gorge  f  pour  me  faire  faire  un  acte  pour 
lequel  vous  méconnaissez  tant  de  répugnance; 
eh!  bien,  madame,  ajouta- t>il  encore  avec  plus 
de  colère,  enfoncez-le  donc  tout  de  suite  ce  cou- 
teau !  enfoncez-le  !  >  en  lui  mettant  le  doigt  sous 
le  menton.  Cette  scène  déplorable  dura  envi- 
ron deux  heures  ;  il  finit  par  l'adoucir  comme 
il  le  Élisait  toujours,  et  la  signature  du  testa» 
ment  fut  définitivement  résolue  pour  le  lende* 
main  matin.  Lejour  suivant,  je  réunis  ces  notesi, 
je  les  lui  portai,  et  il  les  transcrivit.  Quand  il  eut 
terminé,  il  me  dit  :  —  c  Ces  dispositions  au 
moins  ne  sont  pas  les  dernières  que  j'aie  à  faire  : 
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«  il  m'eo  reste  encore  quelques-unes  dont  nous 
€  nous  occufperons  plus  tard,  » 

c  II  me  répéta  cette  circonstance  deux  diffé* 
€  rentes  fois  avant  sa  mort.  » 

M.  de  Surval  a  complété  ses  éclaircissements 
sur  ce  point,  et  il  ajoute  :  €  qu'en  général  le  Prince 
€  témoignait  une  répugnance  tellement  grande 
€  pour  la  confection  de  ce  testament ,  qu'il  avait 
«  lui-même  pensé  que  jamais  il  ne  consentirait  aie 
€  réaliser»  Il  fiit  même  un  jour  jusqu'à  lui  dire  : 
— *  c  Dites  à  madame  de  Feuchères  que  si  elle  veut 
«  me  laisser  tranquille  à  ce  sujet,,  je  lui  donnerai 
c  un  de  mes  plus  beaux  domaines,  le  duché  de 
€  Guiche.  »  Presque  chaque  fois,  qu'il  m'entrete- 

<  nait  de  cette  affaire>  il  n'existait  effectivement 
€  plus  aucune  tranquillité  pour  lui  ;  dès  qu'elle 
€  avait  été  entamée,  il  était  facile  è  toutes  les  per- 
€  sonnes  désintéressées  de  voir  qu'il  était  effectif 
€  ViCment  malheureux. 

€  Voilà  donc  le  testament  signée  Madame  de 

<  Feuchères  triomphe^  ses^ violences  répétées  lui 
«  vaudront  la  fortune  qu'elle  convoite  depuis  si 
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«  lim^imipB ,  et  lotiracrMt  adfidl  wi  profit  d«  k 

«  ftftifflle  d'Otttaliflu  ttiis  «1  fe  jirfe  ett  «  enncL» 

«r  lAÀeli  tvmritë,  iiroD.  te  iQtalresi  hèvpeummi 

«  f^afeAoya^i  il  n^râ  s^tpffi  de  méoae  chez  le- 

^'  teiMMetfr.  WmB  Bmi  mdmîté,  le  Prinee  De  pcDt 

«-  IwveDir  à  diesÎMipler  Im  hnélaseolie  ^  s'est: 

m  empeH^4eleutMBétredk|ms^'ilaoédéaiiK' 

c  c3t)fde884Ms  de  blMiroMe^^a  l'enteûd  ^m,  en 

^  revenant  sur  ses  wainltséeilSS?  ;:  «^  c  A  |ré« 

c  sent  qolfe  enl  obtenu  œ  qp'âsdément,  mên 

<  Jours  peUiretit  >€ourir  des  risqiBefti  » 

ËQ  édatsint  tMt^i-^Miup,  la  Bévdotioii  deiuillefc 
ne  pmiTMt  ^^aecrettve  la  tristesse  du  doc  ée 

^  *  ■  • '      ^^*^ 

Bourbon .  Sî ,  ponr  aroir  la  paix ,  il  s'ôlaît  dépouiM 
dfe  •son  immwwâe  fei-fane  en  fatew  des  Â^Orléans^' 
9  if  entendait  cependant  aider  ni  adhérer  à  leor 
srrènement.  Toutes  ses  aSbetiMs  étaient  peur  |y 
lyranclte  aînée.  II  se  demandsdt  qttê.  aHait  être  9(f 
sorttlè  cette  fetnflle  sIBrusquement  précipitée  dtf 
trAnedans  rei(fl.<Sousla  pressièn  de  eette  pensée^ 
t répétait  sans  eesdé  t^<  Qm  if èfntAls  devenir  f 
s  Quevo:  devmirea  én/«Mr4fr'f  »Aiiseiit:HMa4è 


Charles  X,  il  fondait  en  knnes;  il  avait  renoneéà 
ses  parties  de  cluisse  qui  éKiieot  wsm  diyertisae- 
ment  de  ebaque  jow,  et  ce  cri  de.  dindâMir  s^échiqp- 
pait  fréquemment  de  sa  poitrine  :  -^  c  Afa  !  c'eat 
c  trop  de  voir  deux  réyokitionst  J'ai  issw  vécu  !  > 
Se  rappelant  les  malheurs  qni  suivirent  la  pre» 
mière  tourmente  révolutionnaire ,  il  redoutait  des 
orages  semUables  ;  quelques  paroles  inconsidérées 
de  plusieurs  gentilshommes  de  sa  petite  cour^  lui 
flusaient  appréhender  qu'cm  ne  persécutât  de  non» 
veau  la  noblesse  et  la  royauté.  Oa  avait  exi^ré  à 
ses  yeux  le  récit  des  &its  qui  s'éfauent  passés  au 
château  de  St-Gloud, après  le  départ  de  Charles  X; 
on  lui  avait  présenté  le  pillage  de  cette  résidence 

comme  ayant  été  acccnnpagné  des  excès  les  plus 
condamnables»  En  présence  de  tant  de  rumeurs 
effrayantes ,  le  vieux  duc  craignit  de  ne  plus  être 
en  sûreté  au  fond  de  son  château.  Madame  de  Fei»> 
I,  revenant  de  Paris,  avait  &it  ef&cer  les  ar» 
moiries  peintes  sur  ses  voitures,  et  rengageait  à 
ne  porter  déscmnais  que  le  titre  de  prince  d« 
Gondé,  pluspopulaire  que  celui  ^e  duc  de  Bourbon^ 


•  •  •    •  .     , 

Est-il  donc  tà  surprenant  qn'H  ordonné!  dès  lors  de 
prendre  des  précautions  pour  la  protection  de  ses 
domaines  et  quéypendant  les  quinze  premiers  jours 
qui  suiTirent  la  Révoluticm ,  ses  cheyaux ,  tout 
sellés ,  fussent  prêts  à  Taider  dans  une  fuite  sou* 
daine  ? 

Mais  ces  terreurs  ne  furent  pasde  longue  durée. 
Une  fois  le  calme  matériel  rétaibli,  son  esprit  se 
tranquillisa ,  et  aussitôt  qu'il  sut  que  la  fiimâle 
royale  s'était  embarquée  sans  accident,  lesnuâgès 
de  tristesse  rassemblés  sur  son  front  se  dissipè- 
rent promptement.  Toutefois,  s'il  cessait  de  crain- 
dre, sa  sérénité  habituelle  était  loin  d'être  rey^oiue. 

• 

Ceux  qui  l'approchaient  remarquèrent  qu'à  dé&ut 
des  agitations  politiques,  qui  n'existaient  plus,  il 
cherchait  k  lutter  contre  les  eonnh  ordinaires  de 
sa  maison  qui  renaissaient  de  plus  belle.  A  en 
croire  la  déposition  de  M.  de  Surval,  les  événe- 
ments de  Juillet  ayant  donné  à  madame  de  Feu- 
chères  beaucoup  d'inquiéttnies,  sur  rexécution  du 
testament  à  son  égard ,  elle  se  mit  à  touimenler 
le  Prince,  pour  qu'il  converttt  en  donation  entre- 
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lufe  les  dispQfiîtiow  qu'il  avaitlaitâseuM  £»renr. 
Bout  y  |mifv  wic,  il  ^tUait  d'abord  payer  des  droits 
iéiiuoriiiq$>d*AweKi8lxem€at;.  ces  draUs.poiur  le  seul 
dbvna ne  M  Samt^^Len  s*êfo¥aJ4Dt  de  qq^e  k  daq 
-MBt  0iUle&aiieaf  Oaii^résepla^umwdiiQipe 
ce sei-ait  trop  dégarnir  pour  le  moment  ktawi&e 
et  soa  teésor^  et  il  &t  owve^  d^l^rs  qja'oa 
^genmait  toute  décî^iioû  rokfive  k  eefc  ol^U  Or, 
loa  ce  qui  toucbait  la  gaiafltie  de  ^es  iaCés£te|.la 
Jhironiie  ne  YOulaJt  mteodre  parW  m  d'a^wae- 
ni  de  Umt  aubre  palliatif •  Ses  anxié^s  redou- 
it  d'atttaiiiif  plus  qw  l9s.  wi^parte  du  Pnoçe 
?iS/d''eUe  l^MoigïiaiaiU  d'ua  refroîdissepocnt 
da^jour m JNrar  p^ua oanaotérletiq^ie. Sacanfiairoe 
eaeUe  n'étaîï  plus  déj|k  ai  aitiMlue*  Ea.  effel»  le 
Boœ  de^  eette  leauae,.  praoenoé  derant  lui ,  parut 
luir  caoser  désoismaàs  ttnfienâmaiit  p&iible«  Ualèé 
Pâier  de  Lacroix,  som  aumâiiiâr,  affîrni^,  m.  tar- 
tties  préeia,  cpie  projelMit  da  r^^mpre  avec  ses  &i- 
blesses^  le  duc  da  Bambon  songfMt,  h  sa  séparer 
d'eHe.  On  obdêfva?  aussi  (pte,  odnteairemeut.  à  we 
aiicien»e  haliitudeyilnesfastneignait plus  à sonppte 
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en  présence  de  la  fororite  le  cachet  des  lettres 
qu'il  recevait.  Manoury,  celui  de  ses  valets  de 
chambre  que  le  Prince  aimait  le  plus,  rapporte 
dans  Tinstruction  que,  pendant  les  quinze  derniers 
jour$  de  3a  vie,  lorsque  madame  de  Feuchères 
demandait  à  6tre  admise  auprès  de  Im ,  il  en  t£- 
moignait  beaucoup  d'impatience  :  €  Que  me  veut 
cette  femme?  disait-il  >  (I). 

IiM  choses  nefporateiBA  pqi^  m  iMMf  là<  Im 
4tàaBc;mi«ate  jftii  s'opéfoieHt  (^6  l'«s|M!it  âuànc 
aetie  Mq[»portilteak|ia9.  miiq^fmmt  k  madwcie  ie 
WmokàÊMf  ils  s^itmAimmt  wm  sur  les  créatujpts 
^'dteàivaijbplai^âesaiiAQw^  L'homme 

siir lèspuà  QQt  pbmék plm  detsousfiQna^  le  vafet 
^  duutibn  hemt^p  étoit  surtout  unohî^k  de 
ffâpii»Gia.p«uisliii.ll,  doPréj^aua  dépo^  que  cet 

(i)  Oàsermtians  pour  le  prince  Louis  de  Rohan,  partie  ci'- 
wHefSurrtnstmc^&nrekHhfeit  ta  mgiH  du  eue  th  Bimrian^ 
prince  de  ùmdéi  page  ftO. 


peu  plus  jdc  lw.?*fi^nMi  «fti«o»fcwt.aflàJiré;  «mi  1» 
voyait  entoi)ré  de  papiers,  lire  ses  titres  et  écrire. 
€es  occupations  toutes  nouvelles  intr^uaient  la 
^vorite  autant  iju'elles  Taffligeaient.  A  tort  ou  à 
raison,  elle  supposait  que  le  vieillard,  qui  commen- 
tait à  se  soustraire  à  son  influence,  revenait  sur 
ses  dispositions  testamentaires  du  30  août  1829. 
Ces  mots  :  Que  deviendra  cet  enfant  ?  appliqués 
âu  duc  de  Bordeaux  jëtai^it  Tafarme  dans  Tes- 
prit  de  la  baronne.  Les  vieillards  sont  comme  les 
jeunes  gens,  portés  à  changer  souvent  de  résolu- 
tion. Qui  sait  si,  par  un  revirement  soudain,  le 
prince  n^enlèverait  pas  au  duc  d'Aumale  et  à  elle- 
même  son  immense  fortune  pour  la  donner  à  l'en- 

< 

fent-royaP  proscrft  7  Un  jour,  ces  conjectures  pa- 
rurent prendre  la  consistance  d*un  &it  certain. 
Madame  de  Feuchères,étant  entrée  dans  la  chambre 
4u  Duc,  le  trouva  au  milieu  de  ses  papiers  :  €  Eh 
^oî  !  Monseigneur,  dit^eOe,  écrire  W  matin  !  ^he 
Prince  fit  une  réponse  évasive,  et  rangea  ses  pa- 


* 

l^iers  8aQ$  lui  commimiquer  rien,  c  Qu'est<iie  (fia% 
cela  signifie  t  se  demandait  la  fiàvorite^  >. 

.  Ge||end9nt  les  préparatifs  de  fuite  trompèrent 
l'attente  du  Pinnce.  I^lus  la  curiosité  iaquiète  de 
Uiadame  de  Feuchère»  s'éveillaiti  plu^  il  recoin- 

•  «  • 

ipandait  le  mystère,  c  Elle  est  fine,  disait-il  à  sou 
I^emier  valet  de  chambre ,  elle  cherche  à  vous 
tirer  les  vers  du  nez  :  prenez  bien  ^rde  de  laisser 
entrevoir  mes  projets.  »  Manoury,  ce  valet  de 
chambre,  devait  se  procurer  un  passe-port,  pren- 
dre une  voiture  et  la  .conduire  au  village  de  Mois* 

*  4 

selle^  où  le  prince  ii'ait  le  rejoindre.  <  Si  vouf 
n'êtes  pas  rentré  ce  soir,  ajoutait  le  prince,  en 
;s'adressant  à  ce  sei*viteur,  je  saurai  ce  que  cela 
veut  dire.  »  Mais  la.  (question  dé  passe^port  fit  tout 
échouer.  Le  Prince  n'osait  pas.  même  en  demander 
un  pour  lui  ;  il  avait  engagé  Manoury  à  en  prendre 

« 

seulement  un,,  et  litsinowy  ne  croyait  pas  pouvoir 
ea  obtenir  sans  une  autorisation  de  M.  de  la  Ville- 
gpntier^.preoûer  gentilhomme  du  Duc.  Ainsi  cette 
combinaison  échoua  ;  mais  S.  A*  R*  n'en  persista 
pas  mpipa  à  vouloir  <|;ai(tçr  SaiiUt-Leiu 
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«  Eh  bien  n'y  '  pensons  plus,  disait-elle ,  now 
€  irons  à  Chantilly ,  et  de  là  chez  Percheron,  > 

•  > 

ancien  régisseur  du  prince,  qui  habitait  Glermont» 
Quoiqu'il  en  soit  de  cet  épisode,  il  reste  démon- 
tré que  le  Prince  de  Condé  voulait  d'abord  quitter 
la  France;  qu'il  cachait  avec  soin  son  projet  et 
ses  préparatifs;  que  c'est  la  difficulté  d'obtenir  un 
passe-port  qui  a  &it  échouer  cette  première  réso» 
lution  ;  et  l'on  comprend  sans  peine  qu^une  femme 
aussi  active  que  madame  de  Feuchères  et  aussi 
vivement  intéressée  à  connaître  toutes  les  démar^ 

4 

ches  du  Prince,  exercée  comme  elle  l'était  à  pé- 

< 

nétrer  dans  ses  intentions,  n'ait  pas  été  dupe  des 
moyens  employés  pour  se  cacher  d'elle.  Et  c'est 
ainsi  que  l'on  se  trouve  conduit  à  ce  projet  de  re- 
tour à  Chantilly,  qui,  dans  l'ordre  accoutumé  des 
choses,  ne  devait  avoir  lieu  qu'au  mois  de  sep» 
tembre,  et  que  le  vieillard  avait  la  volonté  de  de- 
vancer d'un  mois,  toujours  à  l'insu  de  la  &vorite. 
Mais  à  force  d'épier,  madame  de  Feuchèreu 
avait  tout  appris.  Aussi  les  scènes  et  les  violences 
recommencèrent-elles.  Comme  conséquences  de 
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ces  sévices^  de  tristes  rumeurs  6*étaiaitenméine 
temps  répandues  diuisle  dbàteau.  On  rseoutait 

qpe«  dans  la  matinéedu  11  août,  le  duc  de  Bour- 
bon avait  été  trouvé  l'œil  en  sang,  et  que,  quand 
Manoury  s'était  présenté  dans  sa  chambre,  il  lui 
avait  dit  qu'il  s'était  blessé  dans  son  lit,  à  la  table 
de  Buit,  en  dormant.  Mais  Manoury  lui  ayant  &it 
observer  qu'il  était  impossible  qu'il  se  fût  heurté 
de  son  lit  à  la  table  qui  était  plus  basse,  le  Prince 
avait  gardé  le  silence  avec  embarras*  Cependant, 
quelques  intants  après,  le  valet  de  chambre,  en 
étandant  le  tapis  dans  le  salon  de  toilette ,  avait 
aperçu  sous  la  porte  de  l'escalier  dérobé  (l'escalier 
de  madame  de  Feuchëres),  une  lettre  qui,  portée 
au  prince,  l'avait  entièrement  troublé.  A  plusieurs 
reprises  il  avait  dituYous  neraviez  pas  lue?  >  Peu 
après,  il  avait  ajouté:  «Jene  suis  pas  bon  menteur; 
c  j'avais  dit  que  c'était  en  dormfnt  que  je  m'étais 
c  blessé  à  l'œil;  la  vérité  est  qu'en  reconduisant, 
c  madame  de  Feuchëres,  et  en  ouvrant  la  porte, 
c  mes  pieds  ont  glissé  ;  je  sins  tombé  de  cûté 
€  sur  la  baodie,  et  ma  t^npe  a  porté  sur  Tangle 
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<  éu  panneau.  »  A  Itteuro  (Se  descendre,  il  ifisaSc 
eneore  :  € HfsHidn  Ifien  que}e dt^eAne  iei; )ene 
^  pourrai  pas  descendre  arec  m  eeH  comme  cela:: 
€  ce  soir  9  ce  sera  bien  différent  ;  ça  ne  paraîtra  pas 
«  à  la  lumière.  « 

n  est  très-concevable  qu*à  la  suite  de  ces  hh* 
nements,  le  Prince  ait  dû  scanner  de  dffîanee.  Cesl 
ainsi  qu'après  le  prétendu  accident  du  il  atfdt , 
il  maiïifestBit  à  Hfemeury  le  désir  de  le  voir  cou- 
dier  dans  sa  chambre  ;  mais  sur  ^observation  que 
eela  pourrait  paraître  bizarre ,  et  qu'il  était  plus 
naturel  de  donner  cet  ordre  à  Lecomte,  son  valet 
de  chambi*e  de  service ,  il  répondit  :  c  Oh!  non^ 
€  il  n'y  a  qn\  laisser  cela.  > 

A  quelques  jours  de  là,  le  prince  de  Gondë  reçut 
la  visite  de  la  Reine ,  qui  lui  apportait  la  plaque 
de  la  Légion-d'Honneur.  On  avait  su  an  I^alal»- 
Royal  que  le  vieillard  ne  se  considérâ^it  pas  comine 
étant  pleinement  en  i^reté,  etMarie-Amâie  venait 
rassurer  et  consoler  son  noble  parent.  Bien  qu^il 
edt  senti ,  depuis  les  Journées  de  lufflét ,  revenir 
en  lui  le  sentiment  d'antipalfaîe  quT!  éprouvait 


m 

pour  la  dynastie  nonv^flie,  Il  ^eHùMk  Vtm  la 
¥riiice6i»e,  a;1^'pàttit«àti^hëtir«com)t(iAMtftdè 
■fâ  vîshè.'ïtuoitcfôfeâ  ïè(ïlâaït  ^'ttnfepotiTaît  ae- 
cêj^ltër  âDcimë  àipMt  Yenaùt  àù  t^ghnë'aôùi^ti. 
iSoas  ce  i^ppofl,  nnïlë  «oiûsîdéra'âion  i^^H  ■èb. 
nature  à  fe  feit*  tèdfef . 

Ce  qui  prouve  bien  que  le  duc  de  Bourl)on  vou— 

♦  .  ■  .  .         .      , 

lait  absolument  rester  en  dehors  du  pouvoir  des 
d  Orléans,  c'est  ce  qui  se  passa  immédiatement 
après  cette  visite.  Dans  la  nuit  même  qui  suivit 
cette  entrevue ,  un  cavalier  se  dirigeait  vers  lé- 
château  par  la  route  dti  parc,  moins  sonore  que- 
celle  âes  cours.  Ce  cavalier  était  M.  de  Choulot. 
Il  était  attendu  et  ftit  introduit  avec  précaution 
dans  la  chambre  à  coucher  clu  Prince,  c  Mon 
€  parti  est  pris^  »  dit  le  vieuxï)uc  en  Tapercevant. 
€  La  reine  m'a  avjourd'htn  même  apporté  la 
«  plaque  de  la  "Légion- d'Honneur.  On  veut  que 
€  je  figure  à  la  chambre  des  Pairs.   Vous  com^ 
€  prenez  que  c^est  impossible.  »  Dès  ce  moment, 
le  départ  fut  arrêté  définitivement. 


SUA 

Um  le  même  phstacle  subsistait  :  comment  par* 
tir  sans  que  madame  ée  Feuchère^  s'en  aperçût? 
Ou  s'arrêta  tour  à  tour  à  plusieurs  expédients^  on 
se  réfugia  dans  des  ruses.  La  Baronne,  toujours 
TÎgilante,  découvrait  tous  ces  secrets,  si  bien  gar- 
dés qu'ils  fossent.  La  fuite  n'en  était  pas  moins 
résolue  pour  les  derniers  jours  d^août.  Sur  ces 
entre&ites,  arriva  la  Saint-Louis,  fête  du  Prince* 
Dans  la  journée  du  25,  les  habitants  de  Saint-Leu 
qui  aimaient  S.  Â.  R.lui  donnèrent  des  témoigna- 
ges de  respect  dont  elle  fut  extrêmement  touchée, 
et  qui  auraient  suffi  à  dissiper  ses  inquiétudes  poli- 
tiques, si  elle  avait  pu  en  conserver  encore  ;  aussi 
le  Prince  se  montra- 1 -il  par&itement  calme. 
Quand  les  autorités  de  la  commune  se  présentè- 
rent, il  les  accueillit  avec  un  visage  gracieux  et 
des  paroles  bienveillantes.  Toutefois  en  entendant 
jouer  sous  ses  fenêtres  un  air  qui  lui  rappelait 
combien  les  Bourbons  aînés  avaient  été  naguère 
entourés  de  vivats  et  de  démonstrations  enfhou- 

< 

siastes,  il  ne  pouvait  contenir  son  émotion;  il 
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» 

s*écriait  d'one  Toix  attendri^  :  c  Ah  I  Ueaâeàn , 
quelle  fête!  (1)  > 

Suivant  M.  Louis  Blanc,  le  jour  même  de  cette 
fête,  madame  de  Feudiëres  se  fit  déliyrer  par  le 
banquier  Rotschild,  une  traite  d'un  demi-million 
sur  TÂngleterre,  soit  que  des  motifs  étrangers  !t 
sa  liaison  avec  le  Prince  la  rappelassent  à  Londres, 
soit  que  de  nouveaux  orages  se  fiissent  élevés 
entre  elle  et  le  duc  de  BouH[>on.  Ce  qull  y  a  de 
certain,  c'est  que  le  lendemain,  96  août,  vers 
huit  heures  et  demie  du  matin,  une  scène  des 
plus  violentes  eut  encore  lieu  entre  le  Prince  et 
la  Favorite.  Mannoury  en  raconte  tous  les  détails. 
Le  26  août,  veille  de  la  mort  du  Prince,  dit-il, 
sur  les  huit  heures  et  demie  du  matin ,  j'ai  en- 
tendu beaucoup  de  bruit  dans  le  salon  où  était 
le  prince  avec  madame  de  Feuchères.  J'ai  en- 
tendu  plusieurs  fois  prononcer  le  nom  de  H.  de 
Cfaoulot;  j'ai  vu  le  Prince  ouvrir  la  porte  dé 
son  salon  à  madame  de  Feuchères,  en  lui  disant  r 

(1)  HUtaire  de  Wx  Am,  tome  U,  page  63. 


l  fàimm  mai  *  tvaBfàife.  >  J!ai  «amdu  ttrase^ 
gneur  refermer  la  porte  avec  irîdlieb06y  odalit 
son  habitude.  Le  Prince  «étant  reatré  dans  sa 
chambreu  p^^  ^t  dans  mie sitiiatîoa  quime  parvk 
eKtraerd]iiairB«  j'y  entrai  moî^oLiâine  ;  Je  vis  le 
Primée  assis  sur  une  banquette  x}»  estlelan^ 
de  la  ci»iaée  Jff«(«'il  j»raisflaît  préoeeijpé  ^;me 
demanda  de  l*eau  de  Cologne;  Je  lui  àorniai  le 
flaco»qui  étaît.sur  la^beminâe.  ji  A  la  suite  de 
cet  incident^  le  duc  de  Bourbon  a^^aitf  reçu  h 
yisite  de  M.  de  Cessé-Brissac»  le  xeljnt  à  dinar 
et  Teugaf  ea  même  à  passer  la  niail;  fai  château» 
Le  dîner  fut  gai.  Seulement  M.  de  Brissacayant 
parlé  de  quelques  caricatures  publiées  di^uis  la 
déchéance  de  Charles  X»  le  duc  de  Bourbon  en 
parut  affecté»  et  se  penchant  vers  madame  de 
Feuehères  :  c  Diteshlui  donc  de  se  taire.  >  A  neuf 
beuveSf  le  Jeu  commence  Dcypuis  quelques  jours» 
d^g^gé  de  toute  crainte^  ai  aFait.rf|>ris  ses  habi« 
tudes  de  plaisir.  Ce  soir-^là^ll  fit  sa  partie  da 
whist  avec  madame  de  Feuehères,  M.  de  la  Ville* 
gonthier  et  M,  de  t*réjean  ;  1ï  critiqua  un  coup  ^ 
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montra  plus  de  gaitté  qoli  Tordiniaire ,  peréHt  dfr 
l'argent  et  s'abstint  de  payer  en  disant  :  «  A 
âeraàînl  ^ 

Tfofe  ou  quàti^  de  ises  senrîteuw -à  peîne  sa- 
TSiT^t  gn'îl  Mt  partir  le  51  ^oftt  pour  ChantîDy. 
Madame  de  Peiicliferes  avaît-clle  découvert  te  ée^ 
neih?  OnTa  gënëralemeit^tipposé.llàis  telle  était 

■  * 

l*ÎMpatîence  (jue  mettait  le  Dut  à  votfloîr  qnftter 
Saînt-Leu ,  qa*îl  ayait  recommande  à  M.  Buboîs, 
son  architecte ,  de  préparer  son  apjpartenient  dans 
cette  résidence  de  CSiantîlly  pour  le  31  août ,  sans 
remise ,  dût-on  y  passer  la  nuit,  c  S'étant  levé  (1) 
après  le  jeu,  et  traversant  le  vestibule  pour  se 
rendre  à  sa  chambre  à  coucher,  H  fit  à  ses  gens  un 
signe  amical  qui  lès  surprit,  parce  qui!  ressem- 
blait à  un  signe  d'adiw.  Etait-ce  un  de  ces  adieux 
funèbres  par  où  s'échappe  la  pensée  d'une  mort 
prochaînet  Êlaît-ce  Rndîcatîon  mSancoKque  du 
projet  dcToyage  et  d*exil  î  »  H  y  avait  évidemment 
trop  de  sérénité  sur  le  visage  du  vieillard ,  pour 


■  ♦  « 


flj  Ijdois  ^AilCi  fll^iDff^.dtf  Maf  Mi%  tWBê  IT»  p^ge^ 
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qu'cm  fftt  en  droit  de  mnre  (]u*il  voulait  quitter 
k  vie  ! 

'Au  reste,  rien  de  remarquable  dans  k  suite  de 
la  soirée.  Arrivé  dans  sa  chambre  à  coucher,  où 
l'avaient  suivi  le  chevsii^  Bonnie,  son  ddruigiMi, 
et  Lecomte,  son  valet  de  chambre  de  service ,  le 
duc  de  Bourbon  garda  le  sil^ioe  pendant  qu'on  le 

paiMsait  et  qu'on  le  déshabilkit.  Hais  cette  cir- 
constance n^étmt  aucunement  contraire  aux  habi« 
tude  de  S.  Â.  R.  Vers  minuit ,  au  moment  de  se 
retirer,  le  valet  de  chambre  d^a^anda— ->€  Â  quelle 
c  heure  Monseigneur  veut-il  que  .j'entre  demain 
c  matin  ?-<^  À  huit  heures,  répondit  le  Prince  avec 
<  sa  tranquillité  ordinaire.  > 

Voilà  le  Prince  seul.  Il  se  couche,  car  on  a 
trouvé  dans  son  lit  le  bandage  qu'il  portait  habi- 
tuellement, n  s'endort  au  bout  de  peu  de  temps, 
car  les  deux  bougies,  phcées  sur  la  cheminée, 
étaient  à  peine  usées  d'un  pouce  chacune;  c^est4t- 
dire  qu'elles  étaient  restées  allumées  pendant  sa 
toilette  du  soir,  et  qu'il  les  avait  éteuites  presque 
immédiat^nent  après  le  départ  de  a/aa  cfainngien 
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et  de  son  Taliet  de  chaixibre.  Mille  petits  détails,  in« 
signifiants  en  apparence,  disaient  clairement  qu'iF 
comptait  sur  dn  réveil  du  lendemain.  Il  avait  re* 

•  •  • 

monté  lui-même  sa  montre  de  chasse ,  suivant  sa 
coutume.  Pour  la  montre  de  ville,  il  ne  la  remon- 
tait  pas  :  elle  était  remontée  le  matin  par  le  valet 
de  chambre,  parce  que  le  Prince  était  trop  infirme 

et  trop  maladroit  pour  la  remuer.  Mais  en  se  met» 

t 

tant  au  lit,  il  avait  placé,  sous  son  traversin,  son 
mouchoir  de  poche  auquel  il  avait  fait  un  nœud. 

Or,  il  était  dans  Pusage^de  fitireun  tel  signe  quand 

il  avait  dans  l'esprit  t{aelque  chose  qu'il  craignait 

d'oublier.  En  se  couchant ,  il  se  proposait  done 

quelque  chose  pour  le  jour  suivant,  et  sans  doute 

ce  n'était  pas  de  plonger  sa  maison  dans  le  deuil 

.  <  • 

et  la  consternation.  Enfin,  la  veille,  à  sept  heûreir 
moins  un  quart,  il  avait  &it  partir  pour  Cliantilly 
un  courrier,  qui  portait  Tordre  à  M.  le  comte  de 
Gfaoulot  de  venir  lui  parler  te  lendemain  matin. 
c  JËtait^oQi  pour  que  M.  de  Ghoulot,  soo  aia^^ 
c  vtnt  le  voir  mort  et  accrodié  à  sa  croisée  ?  Tonà 
c  ceux  qui  connaissent  M.  de  Choulot  pensent  que 
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ç  3-  A;-^  R*^  ywlait  au  lui  j^opowi:  d»  ifiooter  en 
^  Yoîtui»  »^ecr  elle»  ott  le  cbaxKçi:  de  lûce  le»  dûh. 

ûans^  le3  decotôres  années  „  wjtdMaft  de  Feu- 
cbèrea  avait  disposé  le»  cho^est  deMle«o^«  «pe 
i'aggaileRieuk  doPriiiû&n'étaU  séeUementeiapuriê. 
^e  de  ^;eam  à' san  ]|ro|re  service^^^ 
chaiobce  kcouciheïr  duDuc^  était  Uée^^r  uapc^ 
nassage  kvm  salon  d'attenta*iGesalo«r»  d'iin^  pai:t,, 
ouYmt  sut  uni  cal^i^et  de  toi^toi  toucha#ti  aiir 
^ffsmA  Gwirîdac  djOr  cbàtiaii,,»  d(^  ^^i^V^n  smumefh 
«Uies  d^^t^abouUssanit  ajv  (^eiroàâtacBaUih 
Uife  ragBaBtemeat  de  laû^T^^^ite  et  celui  ()9i  jx^ 
damedeFlafi^ans^saiiièce*^  Dana  les  aulvessiàc^ 
eftyii;on9antes ,,  se  trouYaîent  }es:  cbamiuses.  de^ 
Uabbé  BrianU  seerétaiie  de^kbaxonae  de  Feucki^. 
ces,  deIftweuTe  L^cbassîne^^feipiQe  de  ebandure^ 
eti  d^  ^pxkx  Dui^ré,  ]^tieulièi:miept.attacbés  à 
sonservice*  Lai  chaoïbrede  cei^derjalersétaiipla*^ 


de  sorte  qu'ils  pouiwwit:  e^Qodffe  «MsKfM  JUR^ 
l^e  lendMMWfSSuoAlt  Mbo;F«td«»ieQuk:vaitte»r 

eldwAilatraiit  l%:été.  ILMiiveià'terclanibteiàj 
cmcfa^t;  die  est;£Mrai»;vi(l*fM|i|Mé.  N'tffttdMti 
rien,.ikpMHeifa6k|MnQttJBBl:aHHft  imA»nai  et^ 

Aptèt  yqfcpifi  ini<mte»^i  sntiot,  lonflMDfc 
afsi*  ]N2:le  cd^isn^peii  da  S»<  iu  Bhi«..ll«3MÉki^ib 

cMfOttiHbq  AFMtm^^llttlLi  <}6JaiVtt^lfMlitter;: 
il  est  absent,  ils  descendent  «IfmohMWléraie'Afc 

FeuoMmik.  hn.  im>imQ»i  ptM^ik^  hsm^^  son 

Ut  :  c  Xy  iviiis»  «wte»  Imw  ^ite»  ft'ié^rieFtreVeti 
«  (jm]idJLc»teiidii9fl9a,YûiX)|iljmii^ 

iôtue;iWiÂi^^Ja.Bei^  ^¥e(fclfc  fiopoié^H  Lof 
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c  mot!  »  Toujours  le  méiDe  èilénee,  mais  Tafairme 
s^est  répandàe  dans  le  château. 

Au  moyen  é'uoe  masse  en  finr  i^f^rtée  psir  un 
des  gens  de  service,  Manoury  heiiirte  la  porte  tio- 
lemment  ;  il  brise  le  Tanlaîl  du  bas  et  pénètre  dans 
là  ABiûhte  avec  M.  Bonn^  et  Lecomte^  Quel 
speetade  s^offirit  alors!  La  chambre  éclairée  par 
im  demi-jour  était  plongée  ifems  un  lugubre  si- 
l^dcel  Hais^  laissons  ravDcàtde  madame  àe  Feu- 
dières  nous  raconter  cett^  scène  doçlooretise» 

€  C'était  au  mois  d'août ,  à  huit  heures  trois 
qoafts  du  iGaatin  ;  les  volels  étai^^it  jfermés,  la 
chambre  presque  obscura.  Une  bougie  qu'on  pla* 
çait  toutes  lesfois  ^^msràtve  du  foyer,  en  6ee  de 
la  croisée  du  nord,  jetait,  sur  le  point  de  s'étein- 
dre» une  &ible  clarté. 

€  Â  sa  lueur,  Man<Hiry  et  M.  Bonnie  entrevoient 
le  prince,  debout  contre  la  fenêtre  du  nord,  la 
joue  droite  appuyée  contre  le  volet,  immobile,  et 
dans  la  position  d'un  homme  qui  écoute.  M.  Bon- 
nie, en  se  jetant  v^*s  le  Prince,  écarte  une  chaise 
jilacée  à  quelque  distance  de  kn  :  Manoury  saisit 
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dans  ses  bras,  son  maître  qu'il  veut  rapporter 
dans  son  lit  ;  le  corps»  le  visage  étaient  froids. 

c  Hanoury  ouvre  précipitamment  le  volet  de 
la  fenêtre  du  levant.  Alors  on  aperçoit  le  duc  de 
Bourbon  pendu  par  un  mouchoir  à  Tespagnolette 
de  la  croisée,  la  tête  inclinée  sur  la  poitrine,  le 
visage  p&le  et  décoloré,  les  bras  raides  contre  le 
tronc,  les  genoux  à  demi-ployés,  l'extrémité  des 
pieds  touchant  le  tapb. 

c  Tout  secours  était  inutile  :  le  Prince  avait 
cessé  de  vivre.  » 

Oui,  le  Prince  était  mort,  mort  dans  une  vio- 
lente agonie,  suivant  toutes  les  probabilités,  dans 
une  lutte  terrible  ;  il  était  mort  assassiné  ! 

Tel  est  le  mystère  qu'il  nous  reste  à  appro- 
fondir. 
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scèiKs  àéchmo$3»é(ml  &(  3iiivk  la  déi^cpreisl» 
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d'un  événement  si  imprévu.  M.  le  duc  de  Bourbon 
avait  toujours  été  animé  d'une  bien&isance  sans 
bornes  et  était  plein  de  douceur  dans  tous  les  rap- 
ports de  la  vie  :  c'e^  dira  cpxVA  était  aimé  de  tous 
ceux  qui  rapprochaient.  Â  la  sinistre  nouvelle ,  il 
n'y  eut  bientôt  plus  qu'un  cri  de  douleur  dans  le 
château.  Ces  mots  lugubres  :  Monseigneur  est 
mort  l  retentissaient  danç  les  cours.  Dans  le  pre- 
mier moment,  ses  serviteurs  les  plus  dévoués  ne 
pouvaient  s'arrêta"  à  dautre  idée  que  celle  d'une 
attaque  d'apoplexie,  ou  d'une  chute  dans  les  esea- 
liei*s;  mais  la  triste  réalité  ne  pouvait  échapper 
longtemps  à  tous  les  regards.  M.  Tabbé  Pélier  de 
Lacroix,  aumdiûer  du  Prince,  raconte  que  courant 
tout  éperdu  jusqu'à  l'appartement  de  S.  A.  R»,  il 
«entra  par  la  porte  ouverte  à  gauche  du  salon  dans 
le  cabinet  de  toilette  qui  suivait  ce  salon.  Le  digne 
prêtre  trouva  madame  do  Feuchères  assise  p  éten- 
dant le  bras  gauche  vers  ceux  qui  entraient  et  sor- 
taient, paraissant  désolée,  mais  sans  larmes; 
M.  B(Hinle ,  debout  auprès  d'elle  et  disant  comme 
l'cffRce  de  consolateur,  et  M.  de  Préjean,  aussi  de- 
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bout  contre  une  porte  vitrée,  ayant  les  larmes  aux 
yeux.  Maneury  s'avance  alors  vers  Taumânier  et 
lui  dit  en  lui  montrant  le  corps  :  Voilà  Af ansei- 
gneur! 

Le  pt'ince  de  C!ondé  était  attaché  à  Tespagno- 
lette  de  la  croisée  du  Nord ,  par  deux  mouchoirs 
passés  Tun  dans  l'autre.  Ces  mouchoirs  étaient  en 
toile,  marqués  d'un  B  surmonté  d'une  couronne, 
le  premier  formant  un  anneau  applati  et  allongé  ; 
le  second  un  ovale  dont  le  bout  supportait  la  ma- 
choire  inférieure ,  et  qui  avait  son  sommet  der*^ 
rière  la  tôte ,  sur  le  haut.   En  dépit  des  affir*^ 
mations  contraires ,  le  mouchoir  de  compression- 
ne  faisait  pas  nœud  coulant,  il  ne  passait  pas  la 
trachée-artère,  il  laissait  la  nuque  à  découvert,, 
il  se  trouvait  tellement  lâche,  qu^entre  les  plis  et 
la  iâte  quelques-uns  des  assistants  purent  facile- 
mept  passer  les  doigts  :  c'est  ce  que  firent.  Ma-- 
noury,  Obry,  le  concierge  et .  l'abbé  Pélier.  La 
tète  du  vieillard  penchait  sur  la  poitt'ino  ;  son  vi- 
sage était  dans  son  état  ordinaire,  plutôt  pâle  que 
coloré,  et  les  yeux  à  demi*fermés«  La  langue  ne 
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-mrtait  pas  de  h  bouche  et  poassaïuerfmneût  les 
Jèrre».  Ala  partie garoche  du  cou.  près  du  iwra- 
dioîr  qui  soutenait  te  rnàchoîfe,  oô  aperccyait  nue 
ecchymose  ou  écorchure  qui  n'avait  pu  être  feite 
imr  lé  Prince  lutmème,  pmsqu'eUe  était  au- 
dessous  du  lien  su«penseuT.  Les  mains  éiaîent  fer- 
mées, les  genoux  ployés,  et  par  leur  exlrénrité,  les 
-pieds  portaient  sur  le  tapfe;  Ar  sorte  que,  dans  les 
'  SOOÏfraïices  aîgofe  qui  t^^^^  *^  dermes  efforts 
de  b  vie,  le  Duc  n'ûnmt  eu ,  pour  échapper  à  la 
inort,  qu**  se  dresser  sur  les  pieds,  en  s*appuyant 
contre  les  volets  de  la  fenêtre.  Déjà  eette  dispf^sî- 
.  tion  et  ces  apparences  du  corps  paraissaient  étran- 
ges à  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  été  admis  à 
contempler  ce  désolantspectacle. 

Vu  iûsftant ,  tt.  Bonnie,  ue  pouvant  se  &ire  à  la 
pensée  devoir  le  Prince  ainsi  pendu,  s'était  jd;é 
Bûr  !e  corps,  afin  de  couper  le  lien  qui  le  retenait 
h  respagnolette  ;  mats  Mauoury  s'y  était  opposé, 
etx  Àsant  à  voix  haute  :  <  Non,  IHfonsiear,  c^est  à 

♦  ïa  justice.  *  la  jusliccvînteû  effet.  On  prévînt 

*  -  '     ■ 

d^abord  ïe  maire  de  Saîut-Leu  «qui  fit  constater 
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f  état  du  corps  ;  eœûîte^  le  juge  de  paix  dlCnghieo^ 
qui  le  IBt  détacher  et  transporter  sur  son  lit  ;  plus 
tard ,  snr  le  bruh  ijtfï!  n*y  avait  pas  mort  volon-^ 
taire^.lejugo  d^instruction  de  Pontoise,  par  qui  fut 
dressé  l'^t  de  lieux ,  arrive.  La  publicité  ne  se 
disait  que  lentement  sur  ce  drame  inconcevable  ; 
mais  enfin  elle  se  disait  peu  à  peu.  Certain  que  la 
presse  se  mêlerait  aussi  de  TatËiire,  et  qu'elle  en 
analyserait  îês  diverses  circonstances,  Louis-Phi- 
fippe  avait  envoyé  à  Saint-Leu  M.  Guillaume ,  son 
Secrétaire ,  M.  le  colonel  de  Rumigny ,  son  aide-de- 
camp,  M.  Pasquier,  chancelier,  M.  de  Sémonvîlle, 
grand  référendaire ,  et  H.  Cauchy,  secrétaire  ar* 
<diiviste  de  la  chambre  des  pairs.  Ces  derniers  ve- 
naient d'abord  dans  f  unique  but  de  oonslater  le 
décès.  Quoique  héritier  du  sang,  le  prince  Louis 
ée  RtAraDue  fht  point  prévenu  delà  mort  du  Duc, 
dbnt  te  testament  du  SO  août  1829,  encore  ignoré, 
Itiî  avait  aalevé  rhérîtage. 

•    ■ 

Dïms  les  premiers  moments,  lis  esprits  trouUés 
ne  voyaient  pas  d^autre  cause  li  la  mort  de  Tinfbr* 
'tarië  vieiflatd  qa^un  suicide;  les  procés-vërhaox. 


J 
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«  mm!  »  ToujOBfs  le mteie  ftUence,  mais rahrme 
d^wt  répandoe  dans  le  ebàteau.    . 

Au  moyeiié'ttDe  masse  en  fer  ûfpùttêB  par  un 
des  i^ns  de  service,  Maneury  fciebrte  la  [Mirte  vio- 
lemment  ;  il  briee  le  Vantaîl  du  bas  et  pîânètre  dans 
la  duifi^e  mec  M.  Bètmîe  et  Leeemtel  Quel 
spectade  s'offirit  alors!  |La  chambre  éclairée  par 
mu  dêmi*jour  était  pl<mgèe  ^us  ua  lugubre  si- 
Ite^l  Hais  laissons  VavDoàt  dé  madame  ;de  Feu* 
dières  nous  raconter  cette  seôoe  do^loureiise» 

<  C'était  au  mois  d'août ,  à  huit  heurasi  trois 
quarts  du  tealÂu  ;  les  Toleis  étaî^t  fermés,  la 
chamlire  presque  obs<mro.  Une  beugie  quVm  pla- 
çait toutes  les  fim  ^^ms  Tàtre  du  foter,  eu  fiice  de 
la  croisée  du  nord,  jetait,  sur  le  point  de  s'étein* 
dre,  une  fiiible  clarté. 

€  A  sa  lueur,  Manoury  et  M.  Bonme  entrevoient 
le  prince,  debout  contre  là  fesiéfré  du  nord,  la 
joue  droite  appuyée  contre  le  volet,  immobile,  et 
dans  la  position  d'mi  bemme  qui  écouté.  M.  Bon- 
nie,  en  se  jetant  vers  le  Prince,  écarte  une  chaise 
placée  à  quelque  distance  de  k»  :  Manoury  saisit 
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dans  ses  bras^  son  maître  quHl  veut  rapporter 
dans  son  lit  ;  le  corps»  le  visage  étaient  froids. 

<  Manoury  ouvre  précipitamment  le  volet  de 
la  fenêtre  du  levant.  Alors  on  aperçoit  le  duc  de 
Bourbon  pendu  par  un  mouchoir  à  Fespagnolette 
de  la  croisée,  là  tète  inclinée  sur  la  poitrine,  le 
visage  pâle  et  décoloré,  les  bras  raides  contre  le 
tronc,  les  genoux  à  demi-ployés,  l'extrémité  des 
pieds  touchant  le  tapis. 

<  Tout  secours  était  inutile  :  le  Prince  avait 
cessé  de  vivre.  » 

Oui,  le  Prince  était  mort,  mort  dans  une  vio- 
lente agonie,  suivant  toutes  les  probabilités,  dans 
une  lutte  terrible  ;  il  était  mort  assassiné  ! 

Tel  est  le  mystère  qu'il  nous  reste  à  appro- 
fondir. 
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Il  est  pltt&  aisé  de  m*  figjirer  q«a  de  décrire  Ifs 
scènes  déichioQteSfdoid;  fat  suivie  la  déco^verle 
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d'un  événement  si  imprévu.  M.  le  duc  de  Bourbon 
avait  toujours  été  animé  d'une  bien&isance  sans 
bornes  et  était  plein  de  douceur  dans  tous  les  rap- 
ports de  la  vie  :  c'ebf  diha  j|a!il  était  aimé  de  tous 
ceux  qui  rapprochaient.  Â  la  sinistre  nouvelle ,  il 
n'y  eut  bientôt  plus  qu'un  cri  de  douleur  dans  le 
ciiâteau.  Ces  mots  lugubres  :  Monseigneur  est 
mort  !  retentissaient  dan$  les  cours.  Dans  le  pre- 
mier  moment,  ses  serviteurs  les  plus  dévoués  ne 
pouvaient  s*arrét^  à  d'autre  idée  que  celle  d'une 
attaque  d'apoplexie,  ou  d'une  chute  dans  les  esca- 
liei*s  ;  mais  la  triste  réalité  ne  pouvait  échapper 
longtemps  à  tous  les  regards.  M.  Fabbé  Péiier  de 
Lacroix,  aumdmer  du  Prince,  raconte  que  courant 
tout  éperdu  jusqu'à  l'appartcanent  de  S.  Â.  R.,  il 
•entra  par  la  porte  ouverte  à  gauche  du  salon  dans 
le  cabinet  de  toilette  qui  suivait  ce  salon.  Le  digne 
prêtre  trouva  madame  do  Feucbères  assise  ^  éten- 
dant le  bras  gauche  vers  ceux  qui  entraient  et  sor- 
taient, paraissant  désolée,  mais  sans  larmes; 
M.  Bonnie ,  debout  auprès  d'elle  et  faisant  comme 
l'office  de  consolateur,  et  M.  de  Préjean,  aussi  de- 
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bout  confare  une  pcMrte  vitrée,  ayant  les  larmes  aux 
yeux.  Manoury  s'avance  alors  vers  Tauniôoier  et 
lui  dit  en  lui  montrant  le  corps  :  Voilà  Monsei- 
gneur! 

Le  prince  de  Condé  était  attaché  à  l'espagno- 
lette de  la  croisée  du  Nord ,  par  deux  mouchoirs 
passés  l'un  dans  l'autre.  Ces  mouchoirs  étaient  en 
toile,  marqués  d'un  B  surmonté  d'une  couronné, 
le  premier  formant  un  anneau  applati  et  allongé  ; 
le  second  un  ovale  dont  le  bout  supportait  la  ma- 
cboire  inférieure ,  et  qui  avait  son  sommet  der- 
rière la  tôte ,  sur   le  haut.   En  dépit  des  afBr-^ 
mations  contraires ,  le  mouchoir  de  compression 
ne  faisait  pas  nœud  coulant,  il  ne  pi*essait  pas  la 
trachée-artère ,  il  laissait  la  nuque  à  découvert,, 
il  se  trouvait  tellement  lâche,  qu'entre  les  plis  et 
la  téle  quelques-uns  des  assistants  purent  facile- 
ment passer  les  doigts  :  c'est  ce  que  firent.  Ma- 
noury,  Obry,  le  concierge  et  l'abbé  Pélier.  La 
tète  du  vieillard  penchait  sur  la  poitrine;  son  vi- 
sage était  dans  son  état  ordinaire,  plutôt  pâle  que 
coloré,  et  les  yeux  à  demi*fermés,  La  langue  ne 
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sortait  pas  (te  la  bouehe  et  pomsait^raleiiieiit  les 
lèvres.  A  la  partie  gsmehe  du  oeu,  prte  du  raou- 
Mdhoir  qui  soutàiaillà  màdiolre,  m  aperoevait  mie 
ecchymose  ou  écorchure  qui  n'avait  pu  être  fidite 
"par  lé  Prince  lui-même,  pfmqu'^e  élait  au- 
deôsous  du  lien  suspenséur.  Les  mains  étaient  fer- 
mées, les  genoux  pïoyés,  et  par  leur  extrémité,  les 
pieds  portaient  sur  le  tapis  ;  de  sorte  que,  dans  les 
'  soufifirances  aiguës  qui  naissent  des  dermersefft>rts 
de  fe  vie,  le  Duc  n'aurait  eu ,  pour  échapper  à  la 
mort,  qu*à  se  dresser  sur  les  pieds,  en  s'appuyant 
contrôles  volets  de  la  fenêtre.  Déjà  cette  dispooi- 
tîon  et  ces  apparences  du  corps  paraissaient  étran- 
ges à  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  été  admta  à 
contempler  ce  désolantspectacle. 

ÎTîi  instant ,  M.  Bonnie,  ne  pouvant  se  feire  à  la 
pefusée  de  v^îr  te  Prince  ainsi  pendu,  s'élait  jdté 
SÛT  !e  corps,  afin  de  couper  le  lien  qui  le  retenait 
Il  l*espagnolette  ;  itiaîs  Manoury  s'y  était  opposé, 
^û  dîsam  à  voix  hatfte  :  «  Won,  Wonsieor,  c'est  à 
♦  la  justice.  •  la  îustîce^înt  eu  eflPet.  On  prévint 
d^ibord  le  inaîre  de  Saîut-Leu  <qtn  fit  constater 
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rélat  du  corps  ;  ensiiîte^  !e  juge  de  paix  d'Unghiôo, 
qm  le  1Bt  détacher  et  transporter  sur  son  lit  ;  plus 

•  tard ,  sur  le  bruît  ijtfïï  u*y  avait  pas  mort  volon* 
taîre,.îe  juge  d*înstruct5on  de  Pontoise,  par  qui  fut 
dressé  l*ftat  de  lieux,  arrive.  La  pubHcité  ne  se 
disait  que  lentement  sur  ce  drame  inconcevable  ; 
mais  enfin  éllé  se  faisait  peu  à  peu.  Certain  que  la 

•  presse  se  mêlerait  aussi  de  TafiÈiire,  et  qu'elle  en 
analyserait  lès  diverses  circonstances,  Louis-Phi- 
Gppe  avait  envoyé  à'Saint-Leu  M.  Guillaume ,  son 
^secrétaire ,  M.  le  colonel  de  Rumigny ,  son  aide-de- 
camp ,  W[.  Pasquier ,  chancelier,  M.  de  Sémonvïlle, 
grand  référendaire ,  et  M.  Cauchy,  secrétaire  ar- 
<diiviste  de  la  chambre  des  pairs.  Ces  derniers  ve- 
naient d'aliord  dans  f  unique  but  de  constater  le 

'  décès.  Quoique  héritier  du  sang,  le  prince  Louis 
^  itchanne  fbt  point  prévenu  deia  mort  du  Duc, 
ébnt  le  testament  du  50  août  1829,  encore  ignoré, 
itii  avait  enlevé  rhéritage. 

Diuis  les  premiers  moments,  tes  esprits  trouldés 
ne  voyaient  pas  d^àtrtre  cause  à  la  mort  de  Tinfor- 
'Imëviéillatd  qtfun  suicide;  le»  procès-veribanx. 


J 


m 

qu'on  (àt  en  drok  de  croire  qu'il  Toulait  quitter 
k  vie  ! 

'Au  reste,  rien  de  remarquable  dans  b  suite  de 
la  soirée.  Arriré  dans  sa  chambre  à  coucher,  où 
TaTaient  suivi  le  cheyriier  Bonnie,  son  diirurgien, 
etLecomte,  son  valet  de  chamlne  de  service ,  le 
duc  de  Bourbon  garda  le  silence  pendant  qu'on  le 

pansait  et  qu'on  le  désfaabillail.  Mais  cette  dr- 
constance  n^était  aucunement  contraire  aux  habi« 
tude  de  S.  A.  R*  Vers  minuit,  au  moment  de  se 
retirer,  le  valet  de  chambre  demanda— •<  A  quelle 
c  heure  Monseigneur  veut-il  que  .j'entre  demain 
c  matin  ?—  A  huit  heures,  répondit  le  Prince  avec 
c  sa  tranquillité  ordinaire.  » 

Voilà  le  Prince  seul.  Il  se  couche,  car  on  a 
trouvé  dans  son  lit  le  bandage  qu'il  portait  habi- 
tuellement, n  s'endort  au  bout  de  peu  de  temps, 
car  les  deux  bougies,  placées  sur  la  chaninée, 
étaient  à  peine  usées  d'un  pouce  chacune;  c^est-a- 
dire  qu'elles  étaient  restées  allumées  pendant  sa 
toilette  du  soir,  et  qu'il  les  avait  éteintes  presque 
immédiatement  après  le  départ  de  son  diiraigien 
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et  de  son  viallBt  de  chambre.  Mille  petits  détails,  in- 
éignifiants  en  apparence,  disaient  clairement  qu'if 
comptait  sur  un  réveil  du  lendemain.  U  avait  re* 
monté  lui-même  sa  montre  de  chasse ,  suivant  sa 
coutume.  Pour  la  montre  de  ville,  il  ne  la  remon- 
tait pas  :  elle  était  remontée  le  matin  par  le  valet 
de  chambre^  parce  que  le  Prince  était  trop  infirme 
et  trop  maladroit  pour  la  remuer.  Mais  en  se  met- 

tant  au  lit,  il  avait  placé,  sous  son  traversin,  son 
moudiotr  de  poche  auquel  il  avait  isitxm  nœud. 

ùr^  il  était  dans  Tusage^e  &ire  un  tel  signe  quand 

il  avait  dans  l'esprit  quelque  chose  qu'il  craignait 

d'oublier.  En  se  couchant ,  il  se  proposait  done 

quelque  chose  pour  le  jour  suivant,  et  sans  doute 

ce  n'était  pas  de  plonger  sa  maison  dans  le  deuil 

et  la  consternation .  Enfin,  la  veille,  à  sept  heures* 

moins  un  quart,  il  avait  Êiit  partir  pour  CSiantilly' 

un  courrier,  qui  portait  Tordre  h  M.  le  comte  de 

Ghoulot  de  venir  lui  parler  te  lendenmin  matin. 

€  JÊtaitnca  pour  que  M.  de  Ghoulot,  soa  am^^ 

c  vint  le  voir  mort  et  accrodié  à  sa  croisée  ?  Tous^ 

<  ceux  qui  connaissent  M.  de  Ghoulot  pensetat  que 


€  s.  A:^^  Ré.  voDlait  QU^  lui  mroDOser  de  xpooter.  e& 
^  Yaîtwe  a^ecr  eUe»  out  le  c^acjgifx  de  lure  le»  dis-. 

Dans,  le^  decnières  aimées,,  ynadwio  de  Fea- 
dikes  aTtitdîsposé  lea  choses  deteUa^ojcte^  qpe, 
i'aj^rteme^t  daPnooen'était  s^eaieiite]:(tQUfi& 
^e  de  ^;fius  à' san  |^|fe;seryice^^.eIle*Ài^ 
chambce  îLcmcihc^  duDuc^  était  Uée^^r  ^^P!^^ 
nassage  à  im  salon  d'attenta^Xe  salo»^  d'iw^.pai^ 
onYiait  sur  wa»  ca^iiqet  de  .toUe^toi  touishwt^  au* 
gp^od  corridcm  d^i^  chàttau^y  da  Kaiitre^  aui?  nn*  eff^ 
<iEiMes  d^robét.abantisfânit  av  gaUair  où»  àtaceot^l^ 
tu^sr^w^afitemeat  de  Ia£i.T4)^Ue  el  celui  dfa  ii|9t. 
dame  deFlassaos,.  sa  nièces  Dans  les  aulves  jjikq^ 
Q&Yir,on9antes ,,  se  tisonnaient  les:  cbambces  da^ 
L'abbé  Briant.  seorétaive  de^kbaxonne  daFeucki*. 
ces,  delaiveuTe  Uicbassine^^&Riine  de  cbanibre^ 
et  dçs  époux  Dujgré^  ]^tieulièce«ient  attachés  à 
son  serviccu  Lax  chambre  de  ceipt  derniers  était  j^*^ 

Ucaoïx,,  anclen.aumOatar  de  la^Tlctloiai.  gp^  34i 


eé6  iauttédîatemwi  m4emem  de  etUè  Ai  A^me^ 
de  sorte  qu'ils  pouvftMttt:  ei^eDdjre  wÀaumî  jmht 

Le  iQodtattttitS?  aoâlt  flttinfkFtfdseceoukvtttte,. 
ieeomte  m  jrmd  k  Vaffurttinâlt  devaoïi^  maAtefeti  Bl 
o»vmbr|miûèi!B  poiste  quLdoonctmile  «andor 
eldmlilalraiâ.I%.^.  IlMmeiàhidlaiiikieiài 
cwcbtt;;  die  eit.&Bitté»  ;va'fi«iH[>fc*>  N'rrtiPtidMifi 
rien,.il^piBBdi|O6te$mi0,flBt^aMn  BoéèmoL  et 

nm  iMi;ld  (dufiii^iirà  dftS^  Au  Bi.,,.ll«$OMlM,.ib 

amEf«tlKtmj0fclVM<ixi;«liM  dâ  kt  ViU»9Mlbi«r9i 
il  est  absent,  ils  deseendent^lwftchMmdftaie'd»} 

FeueMm»^.  Ia-  braoïtae'  J»i  fx&àgxH^  lionbd»  son 
Ut  :  cXy  ivais^  mmOem  Um  YitB«  t^'i^rieir^rci^e^; 
«  qi]a]}&iLQateo4li9q9a.Toix»ilj9Wan^9^  >£»; 
mêiQe,tca4)|SK^U@v4^iitA8mdQpâK  spaîti^ 


m 

«  mm!  »  Toujours  le  mteie  silence,  mais  Talarme 
»'6St  répaiidiie  dans  le  ehàtettu.    . 

Au  moyen  d'une  masse  en  £b^  A{^rtée  pair  un 
dés  fens  de  service,  Manoory  faetarte  la  porte  tîo- 
lemment  ;  il  brise  le  Tanlaîl  du  bas  et  pénètre  dans 
la  dhaôdire  avee  M.  Bèns^  et  Lecomte:  Quel 
spectacle  s'offrit  alors!  La  chambre  éclairée  par 
un  démi-jour  était  plongée  dans  un  lugubre  si- 
l€»oe!  Hais  laissons  raYDoàt  de  madame  4e  Eeu* 
dières  nous  raeontev  cette  seàoe  doçlourettse. 

<  C'était  au  mois  d'août ,  à  huit  heures  trois 
qurts  du  matin  ;  les  irelels  éts^t  jkrmés,  la 
chambre  presque  obscure.  Une  bougie  quVm  plà« 
çait  toutes  les  fim  dans  Tàtre  dn  foter,  en  &ce  de 
la  croisée  du  nord»  jetait,  sur  le  point  de  s'étein* 
dre,  une  fiiible  clarté* 

<  A  sa  lueur,  Manoury  et  M.  Brame  entrevoient 
le  prince,  debout  contre  la  foiétre  du  nord,  k 
joue  droite  appuyée  contre  le  volet,  immobile,  et 
dans  la  position  d'mi  beinme  qui  écoute.  M.  Bon- 
nie,  en  se  jetant  vers  le  Prince,  écarte  une  chaise 
placée  à  quelque  distance  de  k»  :  Manoury  saisit 
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dans  ses  bras,  son  maître  qu'il  veut  rapporter 
dans  son  lit  ;  le  corps^  le  visage  étaient  froids, 

<  Manoury  ouvre  précipitamment  le  volet  de 
la  fenêtre  du  levant.  Alors  on  aperçoit  le  duc  de 
Bourbon  pendu  par  un  mouchoir  à  Tespagnolette 
de  la  croisée,  là  tête  inclinée  sur  la  poitrine,  le 
visage  pâle  et  décoloré,  les  bras  raides  contre  le 
tronc,  les  genoux  à  demi-ployés,  l'extrémité  des 
pieds  touchant  le  tapis. 

<  Tout  secours  était  inuUIe  :  le  Prince  avait 
cessé  de  vivre.  » 

Oui,  le  Prince  était  mort,  mort  dans  une  vio- 
lente agonie,  suivant  toutes  les  probabilités,  dans 
une  lutte  terrible  ;  il  était  mort  assassiné  ! 

Tel  est  le  mystère  qu'il  nous  reste  à  appro- 
fondir. 


26 
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Sensation  que  Ja  mort  du  prince  de  Condë  produit  à  Saint-Leu.-^ 
Madame  de  Feuchères.  —  M.  Pélier  de  Lacroix.  —  Ëtat  du  cada» 
TTC.  —Les  procès-verbaux.— On cônâmence  S  firé  qu'iîù'yi 

pas  tXt  d6'  8tKlQ<&  "*^  FreflVttf  IMËEnÀ6ttR8  tmLVté   W*  ÈWBm^  ^^- 

M*  rûàé  BriuH  ^  rmfntiiiBb>  ^  M /Pv^tim  ^  Se  iattie;,  -n». 
M.  de  Bimuf^f.«^&i  lettM.*^!!.  GmXhm^  ^^ViçtH  d» 
prince.  —  Le  mot  de  Lecomle.  —-  Ses  Qbsècjpes.  —  Ten'eur  de- 
madame  de  Feuchères.  —  Commentaires  de  Topinion  publique  sur 
la  mott  du  duc  dé  Bourbon.  —  Le  teàtamenf  est  enfegiisCr^te  j^u^ 
èiâaae  dir  ÂkiSs  éi  PrhKe<*^Pe<rqiiéf  LtoilB^lriGj^  av  fépo^ 
dlai(4{  pis  «06  pa|f9ls  sMQmeDT«^'Prot«$tién>4b)aviMi^vAh 
conr  hautement  accordée  à  la  baronne  de  Feucb^res,-— Le  livre 
de  M..  Vatout.  -^Xe  procès.  —  M.  Hennequip.  —  M.  Lavaux.  — 
H.  Philippe  Ûupin.  —  On  mot  du  figaro.  —  Croyances  du  parti 
légithmste'  stff'fe  drame  dcf  Sainl-Leà. 


U  est  plus  aisé  <le  se  fi|^urer  qiie  de  décrire  Ifs 
scènes:  déchijcstatiesrdoAt  &(  suivie  la  décoj&verle 
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d'un  événement  si  imprévu.  M.  le'duc  de  Bourbon 
avait  toujours  été  animé  d'une  bienfaisance  sans 
bornes  et  était  plein  de  douceur  dans  tous  les  rap- 
ports de  la  vie  :  c'eBf  dira  (fx]û  était  aimé  de  tous 
ceux  qui  rapprochaient.  À  la  sinistre  nouvelle ,  il 
n'y  eut  bientôt  plus  qu  un  cri  de  douleur  dans  le 
château.  Ces  mots  lugubres  :  Monseigneur  est 

m  ^ 

mort  l  retentissaient  dans  les  cours.  Dans  le  pre- 
mier  naoment,  ses  serviteurs  les  plus  dévoués  ne 
pouvaient  s'arrétei'  à  d  autre  idée  que  celle  d'une 
attaque  d'apoplexie,  ou  d'une  chute  dans  les  esea- 
liei*s  ;  mais  la  triste  réalité  ne  pouvait  échapper 

* 

longtemps  à  tous  les  regards.  M.  Tabbé  Péiier  de 
Lacroix,  aumôiûer  du  Prince,  raconte  que  courant 
tout  éperdu  jusqu'à  l'appartement  de  S.  A.  R.,  il 
«ntra  par  la  porte  ouverte  à  gauche  du  salon  dans 
le  cabinet  de  toilette  qui  suivait  ce  salon.  Le  digne 
prêtre  trouva  madame  do  Feucbères  assise  f  éten- 
dant le  bras  gauche  vers  ceux  qui  entraient  et  sor- 
taient, paraissant  désolée,  mais  sans  larmes; 
M.  Bonnie ,  debout  auprès  d'elle  et  feisant  comme 
l'olBce  de  consolateur,  et  M.  de  Préjean,  aussi  de- 
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bout  contre  une  porte  Titrée,  ayant  les  larmes  aux 
yeux.  Manwry  s'ayance  alors  vers  rauœônier  et 
lui  dit  en  lui  Qieutraut  le  corps  :  Voilà  Monsei-' 
gneuri 

Le  prince  de  Coudé  était  attaché  à  Tespagno- 
lette  de  la  croisée  du  Nord ,  par  deux  mouchoirs 
passés  l'un  dans  l'autre*  Ces  mouchoirs  étaient  en 
toile,  marqués  d'un  6  surmonté  d'uoe  couronné, 
le  premier  formant  un  anneau  applati  et  allongé  ; 
le  second  un  ovale  dont  le  bout  supportait  la  mâ- 
choire iûférieure,  et  qui  avait  son  sommet  der- 
rière la  tôte ,  sur  le  haut.  En  dépit  des  affir- 
mations contraires ,  le  mouchoir  de  compression 
ne  faisait  pas  nœud  coulant,  il  ne  pi'essait  pas  la 
trachée-artère ,  il  laissait  la  nuque  à  découvert,, 
il  se  trouvait  tellement  lâche,  qu'entre  les  plis  et 
la  télé  quelques-uns  des  assistants  purent  facile- 
ment passer  les  doigts  :  c'est  ce  que  firent.  Ma- 

'  '  •  ■      I 

noury,  Obry,  le  concierge  et  l'abbé  Pélier.  La 
tête  du  vieillard  penchait  sur  la  poiti'ine  ;  son  vi- 
sage était  dans  son  état  ordinaire,  plutôt  pâle  que 
coloré,  et  les  yeux  à  demi*fermés,  La  langue  ne 
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-sortait  pas  de  1â  bouehe  et  pomniidrakniieiit  les 
Jèrres.  A  la  partie  gacrehe  du  oeu ,  près  du  moii- 
Mcboir  qui  soutenait  là  mâcbcSre,  on  apei^eeinait  ime 
ecchymose  ou  écorchure  qui  n'avait  pu  êtra  fidte 
"par  lé  Prince  lui-même,  pmsqu'eHé  i^it  au- 
'  dessous  du  lien  sui^nsëur.  Les  mains  étaient  iér- 
mées,  les  genoux  pïbyés,  et  par  leur  extrémité,  les 
pieds  portaient  sur  le  tapis  ;  de  sorte  que,  dans  l« 
*  souffrances  aiguës  qui  naissent  des  derm^rs  efR)rts 
de  la  vie,  le  Duc  n'aurait  eu ,  pour  échapper  à  la 
mort,  qu*à  se  dresser  sur  les  pieds,  en  s'appuyant 
contre  les  rdlets  de  Ba  fenêtre.  Déjà  cette dispoâ- 
tîon  et  ces  apparences  du  corps  paraissaient  étran- 
ges à  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  été  admis  à 
contempler  ce  désolàntspectacle. 

Un  instant ,  M.  Bonnie,  ne  pouvant  se  feire  à  la 
pensée  de  v>oîr  le  Prince  ainsi  pendu,  s'était  jrté 
sur  ïe  corps,  afin  de  couper  le  lien  qui  le  retenait 
il  Pespagnolette  ;  lùais  Manoury  s'y  était  exposé, 
«n  disant  à  voix  hatfte  :  t  Non,  Wfonsiear,  c'est  à 
«  la  justice.  •  la  JasliceTînt  eu  etPet.  On  prévint 
dHAord  le  tnaire  de  Saint-Leu  <qm  fit  constater 
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Tétat  da  corps;  raiBtihej  Te  juge  de  paixdlÏBghido, 
qui  le  iBt  détecher  et  transporter  sur  son  lit  ;  plus 

*  tard,  sur  le  bruîl  iijn*!!  ïf  y  avait  pas  mort  volon-^ 
taire,. le  juge  dMustructlon  de  Pontoise,  par  qui  fut 
dressé  l'état  de  lieux,  arrive.  La  publicité  ne  se 
&!sait  que  lentement  sur  ce  drame  inconcevable  ; 
mais  enfin  elle  se  disait  peu  à  peu.  Certain  que  la 

*  presse  se  mêlerait  aussi  de  Taffitire,  et  qu'elle  en 
analyserait  les  diverses  cîrcoûstances,  Louis-Phi- 
lippe avait  envoyé  à  Saint-Leu  M.  Guillaume ,  son 
«ecrétaipe ,  M.  le  colonel  de  Rumigny,  son  aide-de- 
camp  ,  M.  Pasquier ,  chancelier,  M.  de  Sémonville, 
grand  référendaire ,  et  M.  Cauchy,  secrétaire  ar* 
<âiiviHte  de  la  chambre  des  pairs.  Ces  derniers  ve- 
naient d'aWd  dans  Tunique  but  de  constater  le 

"  décès.  Quoique  héritier  du  sang,  le  prince  Louis 
ée  RidhaDue  fht  point  prévenu  de  la  mort  du  Duc, 
dbnt  le  testament  du  50  août  1829,  encore  ignoré, 
M  avait  enlevé  rhéritage. 

Dans  les  premiers  moments,  lis  esprits  trouldés 
ne  voyaient  pas  diantre  cause  à  la  mort  de  Tinlbr- 
'taxië  vieiHatd  qtfun  suicide;  les^  procès-vérbanx. 
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gneur  refermer  la  porte  avec  «rî^flehoft,  eùàtm 
son  habitude.  Le  Prince  tétant  feutré  dms  sa 
chambreu  l^^  «t  dan$  miesitiialioa  quime^parot 
extraordinaire,,  j*j  wtrai  ni(»-mâm6  ;  Je  vis  le 
Prin^ce  as^;  -suf*  me  bpfuette  41^  est  le  lai^ 
deJa  croij^JS«<«*ilparaissaitpréo<^^  >et;iM 
deaiaipda  de  T^au  de  Cologne;  je  lui  donnsÂ  <le 
flaûo»qnii|ait.$p*la«b6Kninâe.  9  A  la  mite  de 
cet  incident^  le  duc  de  BourbfW  ayaz^  reçu  le 
Tifiite  de  Ai  de  Gossé-Brissajc^  le  ^eljint  à  dtner 
et  reqgaf  ea  mê^ie  à  pas&er  la  npit  fai  ck^teau^ 
Le  dlœr  fet  gai.  Seulement  M.  de  Brissac.ajrBBt 
parlé  de  quelques  caricatures  publiées  di^uis  la 
déchéance  de  Charles  X^  le  duc  de  Bourbon  «a 
parut  affecté  «  et  se  peachant  vers  madame  de 
Feuebères  :  c  Ditearlui  donc  dejse  taire.  >  :Â  neuf 
bçuies^  lejeu  commença.  Dejmis  guelfuesjours^ 
^é\g^é  de  toute  crainte^  ai  av aît.rfjiris  ses  babi« 
tudes  de  plaisir.  Ce  ^cpr«»là,ll  fît  sa  partie  da 
^hist  avec  madame  de  Feuchères,  M.  de  la  Ville* 
gonthier  et  M.  de  ï^réjean  j  1!  critiqua  un  cotip^ 
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mcmtfd  plus  de  gattté  quli  ^ordinaire ,  perdit  d& 
l'argent  et  s'abstint  de  payer  en  disant  :  t  A 
demalnl  ^ 

Trois  ou  quatre  de  ses  senrHeurs  à  peine  ssh- 
Tarent  qnlS.  dût  partir  le  51  tioût  pour  Chantilly. 
Madame  de  Feuchferes  avait-elle  découvert  ee  des* 
sein?  On  Ta  gënëralement'supposé.likiis  telle  était 
nnapatience  que  mettait  le  Due  à  vouloir  quitter 
Saint-Leu ,  qu*3  avait  recommande  à  M.Bubms^ 
son  architecte ,  de  préparer  son  appartement  dans 
cette  résidence  de  Chantilly  pour  le  31  août ,  sans 
remise ,  dût-on  y  passer  la  nuit,  c  S'étant  levé  (1) 
après  le  jeu,  et  traversant  le  vestibule  pour  se 
rendre  à  sa  chambre  à  coucher,  H  fit  à  ses  gens  un 

m 

signe  amical  qui  lès  sufprit,  parce  quIT  ressem* 
blaità  un  signe  d'adieu*  Etait-ce  un  de  ces  adieux 
feinëbres  par  où  s'échappe  la  pensée  d'une  mort 
prochaine  t  Était-ce  Findication  mélancolique  du 
projet  de  voyage  et  d^exil  ?»  11  y  avait  évidemment 
trop  de  sépénité  sur  le  visage  du  vieiBard ,  pour 

f       A 
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qu'on  fût  ea  droit  de  (mire  qu'il  Toulait  quitter 
b  vie  ! 

'Au  reste,  rien  de  remarquable  dans  U  suite  de 
la  soirée.  Arrivé  dans  sa  chambre  à  coucher,  o& 
Tavaient  suivi  le  dhevdier  Bonnie,  son  chirurgien, 
et  Lecoœte,  son  valet  de  chamln^e  de  service ,  le 
duc  de  Bourbon  garda  le  silence  pendant  qu'on  le 

pansait  et  qu'on  le  déshabillait.  Mais  cette  cir- 
constance n^était  aucunement  contraire  aux  habi* 
tude  de  S.  k.  R.  Vers  minuit,  au  moment  de  se 
retirer,  le  valet  de  chambre  dooaanda— -c  K  quelle 
c  heure  Monseigneur  veut-il  que  J'entre  demain 
€  matin  ?-—  À  huit  heures,  répondit  le  Prince  avec 
c  sa  tranquillité  ordinaire.  » 

Voilà  le  Prince  seul.  Il  se  couche,  car  on  a 
trouvé  dans  son  lit  le  bandage  qu'il  portait  habi- 
tuellement, n  s'endort  au  bout  de  peu  de  temps, 
car  les  deux  bougies ,  placées  sur  la  cheminée, 
étaient  à  peine  usées  d'un  pouce  chacune;  c^est-à- 
dire  qu'elles  étaient  restées  allumées  pendant  sa 
toilette  du  soir,  et  qu'il  les  avait  éteintes  presque 
immédiatement  a|Nràs  le  départ  de  son  dilruigim 
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et  de  son  valet  de  chambre.  Mille  petits  détails,  in- 
signifiants  en  apparence,  disaient  clairement  qu'il^ 
comptait  sur  un  réveil  du  lendemain.  Il  avait  re* 
monté  lui-même  sa  montre  de  chasse ,  suivant  sa 
coutume.  Pour  la  montre  de  ville,  il  ne  la  remon- 
tait pas  :  elle  était  remontée  le  matin  par  le  valet 
de  chambre,  parce  que  le  Prince  était  trop  infirme 
et  trop  maladroit  pour  la  remuer.  Mais  en  se  met- 

tant  au  lit,  il  avait  placé,  sous  son  traversin,  son 
mouchoir  de  poche  auquel  il  avait  &it  un  nœud. 

Or,  il  était  dans  Fusage^e  &ire  un  tel  signe  quand 

il  avait  dans  Tesprit  tpelque  chose  qu'il  craignait 

d'oublier.  En  se  couchant,  il  se  proposait  done 

quelque  chose  pour  le  jour  suivant,  et  sans  doute 

ce  n'était  pas  de  plonger  sa  maison  dans  le  deuil 

et  la  consternation.  Enfin,  Ja  veille,  à  sept  heûres^ 

moins  un  quart,  il  avait  Êiit  partir  pour  Chantilly' 

un  courrier,  qui  portait  Tordre  à  M.  le  comte  de 

Choulot  de  venir  lui  parler  te  lendemain  matin. 

c  JËIaitH^  pour  que  M.  de  Cfainilot,  sou  ana^^ 

c  vint  le  vcnr  mort  et  accrodié  à  sa  croisée  ?  Tous' 

€  ceux  qui  connaissent  M.  de  Choulot  pensent  que 


«  3.  jU  R..  voulait  Qtt  M  {ffoyoser  d»  spontw  «a 
«  vwtiw»  ;iveoeUe««Uïle  cbwgçc  de  Sût»  la»  dis-, 
«  ])o(Htioii«td'uq.p];pn)pt  dép«trt.(jl)t  i^ 

Etans.  le»  demtôtes  années  „  madawa  de  Feu- 
iisète».  avait  disposé  Ica  choses  de  telle  f^pt^^  (gia 
l^aj^iiemeQkdJuiPriao&n'était  céeUementesttouré 
^e  de  gfp^  à'  sen  j^pre  service^  à^elle^  Ainsi  la 
chaiobce  àcauc;her  duDuo^  était  Uée:^r  UDipc^t^ 
passage  à.im  salua  d'atteata^^  Ce  salo»'^  d'unie  pant^ 
ouvrait  sur  wok  ca^ii^at  de  toiAe^tOi  toudbwt  aur 
9pai^Gorj?id(iKdUcGl4t9aii,«daL>tre^^  esh 

0U^  #r^t  .abaiitissaait  aa»  :  (i)aUeiT  oà  ôtajeat^ih 
tyi4s  l'afiiastameBt  de  lafiiTo^ite  et  edui  d^i  u^ 
dame  de  Flassaïas ».  sa  Aièce«  Dans  les  autces  pièces 
e&vii^ooiiaotes ,,  se  trouvaient  les  cbambries  de>. 
L'abbé  Briant^seorétaiiede>laba£onne  de^Feucki;' 
tea,  di&Iaiveuve  Lachassinet*^^^^"^^  de  ebambre^ 

■ 

efcd^  époux:  IKii^ré^  gaftieulièiieHiept  attachés  à 
son  service.  La»  chaïubre^  de  ces  derniers  était  j^-» 

Lacroix,  ancien.  aumOatar  <lel»«?lcUma,^pa(;^  24, 


de  sorte  qu'ils  pouv«i€nt^  eoteodxe  «MioMt  jm^ 

I4Q  l0iid#aMitt>23  ftoâl»  8dmi;Ftfdi»œouk¥tttte,. 
l^Momta  M  jrmd  as  Vafpu^anmt  éMioa  mltae^  Bl 

el  donA  il  airaJÉ .  1%  clé.  IL  Miivei  à  la:  donibbe  1  h 
eemiïwt;  die €fit.£NBni4t ;.ii*f]»qn^> N'êdfctdMrtl 
rien^  ybpiMeifiiek  jMnoœ.tttcMnn  eadmaii  db 

AiMrè»  fud^pMS  iiMimtSt.1  raticat,  arncBUt 
af««  Iftttie  cducnripeii  (teS><  Au  Bi.^.ll«3MÉie^!ab 

cewâitl  l'tmMl'^adtM/^htaMii  <16  jeiYâkMidbierî; 
il  est  absent,  ils  descendent  ^loiftt^itfinidraiedft} 

Feui^bàmf»».  ia.JbMomeiSeîfttée^iielidriMi»  son 

Ut  :  «  Jk'y  iv»îs«  «wteK]  bîfPi  "^ite»  fk'^erkèr^rdi^ef, 
«  qiiaiHLiL eoteiiHfxi)  ma^yoix^il Ai9an^Q^«  ^  Em 

iôtue;i«rmv4e#Jajecle'9¥eQ»IJii#  vOepoiô^ e(  Ler> 
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c  mm!  »  Toujours  le  même  irïlénce,  mais  Taterme 
s^est  répanéêe  dans  le  château.    . 

Aumoyeh^'une  masse  en  fiûr  eppùrtéB  pair  on 
dès  gens  de  service,  Manoory  heurte  la  j[x>rte  vio- 
lemment ;  il  brise  le  vantail  du  bas  et  pénèfere  dans 
la  duinrfire  avec  M.  Bônnîe  et  LecomteJ  Quel 
spectade  s^of&rit  alors!  La  chambre  éclairée  par 
im  démi*jour  était  plongée  dans  un  lugubre  si- 
Itooe!  Hais  laissons  ravoeàtde  madame  4e  Feu* 
chères  nous  raconter  cette  seèoe  doçlooreiise» 

«  C'était  au  mois  d'août ,  à  huit  heures  trois 
quarts  du  teatin  ;  les  volets  étaient  fermés,  la 
chambre  presque  obscura.  Une  bougie  qu'on  pla- 
çait toutes  les  fois  dm&  Tàtre  du  foyer,  en  &ce  de 
la  croisée  du  nord,  jetait,  sur  le  point  de  s'étein* 
dre»  une  feible  clarté. 

c  A  sa  lueur,  Manoury  et  M.  Bonnie  entrevoient 
le  prince,  debout  contre  la  fmétre  du  nord,  la 
joue  droite  appuyée  eontre  le  volet,  immobile,  et 
dans  la  position  d'mi  homme  qui  écoute.  M.  Bon- 
nie, en  se  jetant  vers  le  Prince,  écarte  une  chaise 
{ilacée  à  quelque  distance  de  lui  :  Manoury  saisit 


401 
dans  ses  bras,  son  maître  qu'il  veut  rapporter 
dans  son  lit  ;  le  corps»  le  yisage  étaient  froids. 

<  Manoury  ouvre  précipitamment  le  volet  de 
la  fenêtre  du  levant.  Alors  on  aperçoit  le  duc  de 
Bourbon  pendu  par  un  mouchoir  à  Tespagnolette 
de  la  croisée,  la  tête  inclinée  sur  la  poitrine,  le 
visage  pâle  et  décoloré,  les  bras  raides  contre  le 
tronc,  les  genoux  à  demi-ployés,  l'extrânité  des 
pieds  touchant  le  tapis. 

<  Tout  secours  était  inutile  :  le  Prince  avait 
cessé  de  vivre.  » 

Oui,  le  Prince  était  mort,  mort  dans  une  vio- 
lente agonie,  suivant  toutes  les  probabilités,  dans 
une  lutte  terrible  ;  il  était  mort  assassiné  ! 

Tel  est  le  mystère  qu'il  nous  reste  à  appro- 
fondir. 
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Sensation  que  ia  mori  du  prince  de  Condë  produit  à  Saint-Leu,-^- 
Madame  de  Feuchères.  —  M.  Pélier  de  Lacroix.  —  État  du  cada* 
Yre.  —Les  procës-verbaux.— On  commence  S  dîré  qu'iîû'yi 
pas  eu  de  smcidie.  -^  Freuves  MftAreosês  eoiitré  h>  strieMe.  <^ 
M*rabMBriist  ^  r«9fntiiiB.,«^if«  PM^ttm  ^Stolettie^-N» 
M.  de  Rcmjpfi  *^  Sa  lettre.  *-*  M.  CttUaim^.  w  décrit  d» 
prince.  «—  Le  mot  de  Lecomte.  —  Ses  obsèques*  —  Teireur  de- 
madame  de  Feuchères.  —  Commentaires  de  Topinion  publique  sur* 
h  moti  du  duc  de  Bourbon.  —  Le  teâtamenf  est  eni'egislr^te  jvtit 
lÉètané  dir  déëft  éi  PihM»<*^Pe«ir4»éf  LèôilB^lriGj^  m  fépo^ 
)d[iait4{  pis  «ne  yateifle  wMOBsdeof^— ^Protaititn'dbktnÀivtUa- 
cofur  hautement  apcosdiée.à  la.  ban>Mi&  de  Fevcb^ies,'—  Le  livre 
de  M*  Vatout.  — Xe  procès.  —  M.Hennequip.  —  M,  Lavanx.  — 
H.  Philippe  Ûupin.  —  On  mot  du  figaro.  —  Croyances  du  parti 
légitimiste*  stff'fe  (frime  dcT  Sainl-Eeà. 


U  est  plus  aisé  <le  ne  figiurer  q^a  de  décrûre  Ifs 
scëoesdéchijestateSfdoAt  &(  suivi»  la  décoj&verlt 
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d'un  événement  si  imprévu,  M.  le'duc  de  Bourbon 
avait  toujours  été  animé  d'une  bien&isance  sans 
bornes  et  était  plein  de  douceur  dans  tous  les  rap- 
ports de  la  vie  :  c'ebf  diN  qpTil  était  aimé  de  tous 
ceux  qui  rapprochaient.  A  la  sinistre  nouvelle,  il 
n'y  eut  bientôt  plus  qu'un  cri  de  douleur  dans  le 
cïiâteau.  Ces  mots  lugubres  :  Monseigneur  est 
mort  l  retentissaient  dan?  les  cours.  Dans  le  pre- 
mier moment,  ses  serviteurs  les  plus  dévoués  ne 
pouvaient  s'arrêtera  dautre  idée  que  celle  d'une 
attaque  d'apoplexie,  ou  d'une  chute  dans  les  esca- 
liei's  ;  mais  la  triste  réalité  ne  pouvait  échapper 
longtemps  à  tous  les  regards.  M.  Tabbé  Pélier  de 
Lacroix,  aumdnier  du  Prince,  raconte  que  courant 
tout  éperdu  jusqu'à  l'appartement  de  S.  A.  R.,  il 
«entra  par  la  porte  ouverte  à  gauche  du  salon  dans 
le  cabinet  de  toilette  qui  suivait  ce  salon.  Le  digne 
prêtre  trouva  madame  do  Feuohi^res  assise  ^  éten- 
dant le  bras  gauche  vers  ceux  qui  entraient  et  sor- 
taient, paraissant  désolée,  mais  sans  larmes; 
M.  Bonnie ,  debout  auprès  d'elle  et  faisant  comme 
l'offlce  de  consolateur,  et  M.  de  iVéjean,  aussi  de- 
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bout  contre  une  porte  vitrée,  ayant  les  lannes  aux 
yeux.  Manoury  s'avance  alors  vers  Taumônier  et 
lui  dit  en  lui  montrant  le  corps  :  Voilà  Monsei- 
gneur! 

Le  prince  de  Gondé  était  attaché  à  Tespagno- 
lette  de  la  croisée  du  Nord ,  par  deux  mouchoirs 
passés  l'un  dans  l'autre.  Ces  mouchoirs  étaient  en 
toile,  marqués  d'un  6  surmonté  d'une  couronné, 
le  premier  formant  un  anneau  applati  et  allongé  ; 
le  second  un  ovale  dont  le  bout  supportait  la  ma- 
eboire  inférieure,  et  qui  avait  son  sommet  der- 
rière la  tête ,  sur  le  haut.  En  dépit  des  affir- 
mations contraires ,  le  mouchoir  de  compression 
ne  faisait  pas  noeud  coulant,  il  ne  pi'essait  pas  la 
trachée*artère ,  il  laissait  la  nuque  à  découvert,, 
il  se  trouvait  tellement  lâche,  qu'entre  les  plis  et 
la  iéle  quelques-uns  des  assistants  purent  facile- 
ment passer  les  doigts  :  c'est  ce  que  firent.  Ma- 

•  •     •  .  .    I 

noury,  Obry,  le  concierge  et  l'abbé  Pélier.  La 
tête  du  vieillard  penchait  sur  la  poitrine;  son  vi- 
sage était  dans  son  état  ordinaire,  plutôt  pâle  que 
coloré,  et  les  yeux  à  demi-fermés.  La  langue  ne 
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-sortait  pds  de  la  bouehe  et  pomsaiuedement  les 
lèrres.  A  la  partie  ganehe  du  ceu^  prte  du  mou- 
choir qui  soutenait  la  màchoife,  on  apercevait  nue 
^ecchymose  ou  écorchure  qui  n'avait  pu  être  faite 
^r  lé  Prince  liiKmème,  paisqu'ette  était  au- 
dessous  du  lien  sui^nsëur .  Les  mains  étaient  fer- 
mées, les  genoûx  pîoyés,  et  pat  leur  extrémité,  les 
pieds  portaient  sur  le  tapis  ;  de  sorte  que,  dans  les 
'  souffrances  aiguës  qui  naissent  des  derm^rs  efft>Fts 
de  la  vie,  le  Duc  n'aurait  eu ,  pour  échapper  à  la 
tnort,  qu*à  se  dresser  sur  les  pieds,  en  s'appnyant 
contrôles  volets  de  la  fenêtre.  Déjà  cette  dispod- 
tion  et  ces  apparences  du  corps  paraissaient  étran- 
ges à  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  été  admis  à 
contempler  ce  désolantspectacle. 

tJn  instant ,  If.  Bonnie,  ne  pouvant  se  ftiire  à  la 
pensée  de  voir  te  Prince  ainsi  pendu,  s'éteiit  jrté 
sur  le  corps,  afin  de  couper  le  lien  qui  le  retenait 
il  respagnolette  ;  mais  Manoury  s'y  était  opposé, 
en  (Bsani  à  voix  haute  :  <  Won,  Monsieur,  c'est  à 
♦  ïa  justice.  *  *La  justice  "vint  eu  effet.  On  prévint 
d\ibord  le  maire  de  Sàîut-Leu  qui  fit  constater 


f  état  du  corps  ;  eiMBiiîte^  !e  juge  de  paik  dl^nghieo, 
qm  le  fit  détacher  et  transporter  sur  son  lit  ;  plus 

•  tard ,  snr  le  brtiîl  qtfïî  ii*y  avait  pas  mort  volon-^ 

taîre,.le'jtige  d'instruction  de  Pontoise,  par  qui  fut 

dressé  ViStiA  de  lieux ,  arrive.  La  publicité  ne  se 

'  disait  que  lentement  sur  ce  drame  inconcevable  ; 

mais  enfin  elle  se  disait  peu  à  peu.  Certain  que  la 

'  presse  se  mêlerait  aussi  de  raf&ire,  et  qu*elle  en 
analyserait  lés  diverses  circonstances,  Louîs-Phî- 
Gppe  avait  envoyé  à  Saint-Len  M.  Guillaume ,  son 
secrétaire ,  M.  le  colonel  deRumigny,  son  aide-de- 
camp  ,  M.  Pasquiefr ,  chancelier,  M.  de  Sémonvïîle, 
grand  référendaire ,  et  M.  Cauchy,  secrétaire  ar- 
^diiviste  de  la  chambre  des  pairs.  Ces  derniers  ve- 
naient d'atiord  dans  f  unique  but  de  constater  le 

'  <iécès.  Quoique  héritier  du  sang ,  le  prince  Louis 
de  Rohanne  (ht  point  prévenu  de  la  mort  du  Duc, 
Abnl  le  tei^ment  dn  S&aoÛt  18^,  encore  ignoré, 
Itiî  ai^îl  enlevé  riiërîtage* 

Dws  les  premiers  moments,  hs  esprits  troublés 

ne  voyaient  pas  d^autre  cause  à  la  mort  de  Tinfor- 

^më vidHatd  «tfun  suicide:  les  t)rocès-vérbanx. 
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jrédigés  avec  une  grande  précipitatimi,  concluaient 

* 

dans  ce  sens  ;  mais  au  bout  de  quelques  heures,  le 
sang  froid  étant  revenu  dans  plusieuris  consciences, 
la  réflexion  s'étant  &ite  dans  le&eqprits,  on  se  mit 
à  relever  beaucoup  d^inexactitudes  que  devait  re- 
lever  une  enquête  ultérieure.  A  première  vue,  le 
verrou ,  fermé  intérieurement ,  contribuait  à 
rradre  improbable  Thypothèse  d'un  assassinat. 
Le  linge  dont  était  couvert  le  corps  du  Prince  ne 
présentait  d'ailleurs  aucune  trace  de  violence  ni 
de  souillure,  ce  qui  confirmait  dans  la  pensée  d'un 
suicide.  M.  deBonnîe,  chirurgien  du  prince,  par» 
tageant  dès  le  matin  l'erreur  générale,  croyait  de* 
voir  mettre  au  nombre  des  moyens  de  suicide  la 
chaise  qu  il  déclara  depuis  n'avoir  pu  servir  à  ce 
friste  usage,  à  cause  de  la  distance  où  elle  se  trou- 
vait du  corps.  Cette  chaise,  il  l'avait  poussée  du 
pied^  en  pénétrant  dans  la  chambre,  et  il  supposait 
dans  le  procès-verbal  dressé  par  lui,  que  le  Prince 
y  était  monté  pour  mettre  fin  à  ce^  jours.  Non 
moins  affligé ,  mais  plus  attentif,  l'abbé  Péli^  fut 
le  premier  à  repousser  Topiaioa  de  la  mort  volpn» 
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taire.  Trop  d^indices  éclataient  à  ses  yeux  ;  il  con- 
naissait trop  bien  les  saitimmts  roligieux  de  son 
illustre  pénitmt»  pour  qu'il  ne  fit  pas  immédiate- 
ment part  de  ses  doutes*  A  cet  égard,  cet  honora-- 
ble  ecclésiastique  n'a  jamais  varié ,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  par  le  livre  qu'il  a  publié  en  4832,  à 
r^H>quedu  procès,  sous  ce  titro  :  <  UAssasiimi 
du  dernier  des  Candé,  démontré  contre  la  baronne 
de  Feuchères  et  ses  avocats;  suivi  d^obseriMitions 
sur  les  procès-^verbaux  et  des  pièces  importantes 
et  inédites  concernant  Cenquêle^  le  fameux  testa* 
ment  et  son  procès.  > 

Aussitôt  qu'une  voix  se  fut  hasardée  à  formuler 
la  promière  plainte,  tous  les  yeux  forent  dessillés 
comme  par  enchantement.  Quelques  instants  suf* 
firent  pour  qu'on  fit  tomber  toutes  les  preuves  qui 
semblaient  militer  pour  la  supposition  du  suicide. 
Celle  des  circonstances  qui  paraissait  être  la  plus 

« 

sérieuse  en  fiiveur  de  ce  système,  c'était  très  cer- 
tainement le  verrou  tiré.  Il  fut  démcmtré  qu'à 
l'aide  d'un  ruban  ou  d'un  lacet ,  il  était  fecile  de 
ramener  du  dehors  un  verrou  dans  sa  {^che.  Tous 


4W 

les  ÎQoideatB  àè  ki  veilfe  fi^rtnaient.  comme  un 
ftisœau  Mlmr  de  -eette  déoonrerte.  Lé  Prmce 
avati  HNnosfÉ  sa  montre,  il avâst  denoê  &  M',  de 
€bdvdot,  son  capiteim  des  «imsBes,  rendez^^veos  à 
Saint*Leit,  pour  le^  tu  matin.  Ce  tf était  pas 
teat.  PliiBi6»8  4es  assfetanta  se  fappêfaiieiit  Tbar- 
mewqm  le  duc  de  Bourboa  aTntmatiifeÉlie  dans 
^QS  d^utie  eccarreiiGe  pour  l'acte  odieas  et  lAehe 
tout  à  la  fois  qui  coûsâsteà  s'arraôber  là  ¥ie  (1). 

(l)  «  Un  Jour  comme  on  exaltait  devant  lui  le  courage  d*un 
général  qui  s^était  brûlé  la  cervelle  :  t  Du  courage^  dit-il» 
il  iCy  a  laque  de  la  lâcheté!  Dans  quelques  circonstances  que 
mmunemtromHons^tfeti  noire  égffotr  4e  m^pcTier  Cadver- 
4Ui  lesukkkn'mt  fucinfaitauniâdm  !  •  JQeUendimsore 
aa  réponse  h  IL  jaosteî]i»soii  denti«te^  fidte  douze  ioursjavant 
SSL  mort  Ce  chirurgien  dont  la  franchise  est  bien  connueului 
disait  :  qu'en  la  place  de  M.  de  Polignac  qu'on  disait  arrêté, 
il  aurait  mis  fin  lui-même  à  ses  jours,  t  Est-ce  bien  vous,lvl 
répondit  le  PHnoe  avec  taiati<MD«  tfiâoteztefâr  tm  panU 
UmQ9igt?  âm^^^M.,Battemu  q^tm  kiMmm$.4'httimmtt  ne 
se  doime  jamais  la  tnert  :  U  n'y  a  qtfu»  I4che  quipui$s$  le 
faire.  Quel  exemple  pour  la  société  !  Je  ne  vous  parlerai  fot 
eammeckrétien^  quoique  f  eusse  dû  commencer  par  là  :  vous 
savez  qu^anx  yeux  de  ta  retigion  te  plus  énorme  des  aimes 
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n  avaft  etgoint  h  son  trésorier  d^tvoir  toujonrs 
un  iniIRcm  en  Inllets  ilé  banque  hssL  disposition. 
En  feiSant  sa  partie  deirbwt  îî arait  répété  : ;K5mi^ 
partirons  samedi  jjottr  Chttntttty.  Tout  cela  dé- 
jouait  les  «onjectàres  qpela  fermeture  du  Terrou 
avait  primitiTemerit  fert  naltore.  Pourquoi  ce  noeud 
qu*ïl  a\aît  faat  au  mouchoir  pïacé  sous  son  tra- 
Tersîiï?  N'était -ce  pas  un  nouTeau  démenti  à 
rmjurîeuse  supposition  da  suicide?  On  rappro- 
<*aît  de  ces  feits  et  de  ces  sourenirs  l'état  présent 
du  cadavre-.  Un  examen,  même  rapide,  amenait 
à  Élire  croire  que  la  suspension  par  les  deux  mou- 
choirs était  si  incomplète  qu'elle  n*aurait  jamais 
suffi  à  ffittre  mourir,  même  un  septuagénaire.  Autre 
târconstance  notaHe  :  le  valet  de  pied  Romanzo 
qui  avait  vopgé  en  ïgypte  et  en  Turquie,  et  son 

'm^apç^e»UtésmfiS0Us€f)ii(pm^ir?nH£i^  ceUil  gui  parlait 
alo^i  le  lAaoAt,  ne  se  doutAttMgiëres  9[a'0A  YOiulralt  faire  de 
lui  un  suicidé  le  27  du  même  mois.  » 

(L*abbé  PÉLiER,  Assassinat  du  prince  de  Condé  et 
déposîtiani.J 


€  3*  A;^  R^  yonlait  qu  lui  ^^ayûB^t  à»  jq^iootar  en 

■  ^ 

Dans,  les  deniîètâs  années^  maHan!»  de-.  Feu.- 
cbkesi  aTaitdiapoftô  Ica  choses  ^^iél^mtt»^  gia 
i'ai^irlemealduPriixûen'était  séeUeaMmt6]Uour)& 
^e  de  ^dD&  àr  saa  j^i^ffeservice^^eUe^  Ainsi  la 
cfaaIl]il^!e  ^couciheir  duDue^  était  Uée^^r  ua  petite 
passage  à.w  saUm  d'atteutauXe  saloi^'i  d'une  pai:t^ 
iWfmt  sut  uni  caj^iiiat  de,  Xo)^\^  toudbwat^  m^ 
|[p8)iAdr  canridosi  à^  diàtfaiiv,.  d»  L'autre,»  suip  no*  eah 
^laliîeir  dér<M^t,abûutis9aMt  a#.i)^en(HiâtaiBHUt^ 
tM^armjaBteroeiit  de  la£iT4)^itçi  i^  oeiuié^,  o^. 
dame  daFlassans..  sa  nièces  Dans  les  autces  nièces. 
Qttvii^onaaQtes ,.  se  trouvaient  les  chanUwes  da> 
L'abbé  Brlant.  secnrétaiie  de'laJ>aronae  de  Eeuclii^, 
ces,  djekîveaTe  Lachassiiie^^feipme  de  obaxuhn^ 
efc  d^  ^ouK  Dujgré  «  gattieulièce^ient  attachés  à 
son  secvice^  La)  chtmbmde  ces  derniersétait  nla-^ 


de  sorte  qu'ils  pouiWMt^  e^^ndw  «ttémairt  jm^ 
qu!m^ÊC^i^é»]ff»ei^^mmsém  radium  téte^. 

hàiMOïta  ^xmâ  k  Vafpprtttnmt  4»m>m  naUàat*  Bl 
€uv!re. kifffAStûàiBpwte  qii^  le  mmàûJi^ 

etdoQlilavaÉl  hàé.  IlMriiv^à^laicèainbtoeiàj 
GCilcfatt;  die eel.&ciiiée; .ttfnpifefti. N'éafeUdMtl 
rien^  tt:p(nB6jfiidk|kokii8  eB%  €ne^  eodtiJSûL  et 
9i^rfluBe«.  ^  .  -    ^ 

ai^  Mie  cdiinu^ii  daS*< Au Bi.t,.lf<^BMÉi6^ib 
&ap{ieiid9^  uooMftii;  pAidJ^iépim^^  iiiq«ieta,Jl&i 
cwtetflKtiQi^l!ai<m  ehttlkL*  dâ  lai  VUlegaBlbidr;; 
il  estabsenty  ils  descendent  abnSif^mfiiadainedfti 
FeiiPbèMa^.  La.  li^aonaeiSejftf  écrite  bQra:4»  son 
Ut  :  ç  Xy  Yais«  «ibwteie!  bieii  ^ite,.  a'jécriertreVe», 
«  qiiaïuULentefiilxa  ma.Tûix»îli)Mii^a^«  ^  l&m 

lôtue^i  ariÂYéQi^Ja  jQi!tQ  0ii^eQ*K»  3fipniâ;  et  Lot» 
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€  mm!  >  Tûtijonrs  le  même  nilénce,  mais  Talarme 
sr'eêi  répandoe  dans  le  eUàteau. 

Au  moyen  4'iuie  masse  eo'fw  api^ortée  pair  un 
des  gens  de  service»  Manenry  faetarte  la  porte  vio- 
lemment ;  il  brise  le  Vantaîl  dû  bas  et  pénètre  dans 
la  <tembre  avee  M*  Bènii^  et  Lecomtei  Quel 
spectaele  s'offirit  alors!  I^a  chambre  éclairée  par 
un  démi*]our  était  plongée  dsms  un  lugubre  si* 
l^aeel  tÊm  laissons  l'avocat  dé  madame  4e  C^eu* 
cSières  notts  meonter  cette  scène  dofloureiise* 

€  C'était  au  mois  d'août ,  à  huit  heures  trois 
qos»rts  du  malin  ;  les  ToliMs  élaî^t  fermés,  la 
(âhambre  presque  obscure.  Une  beii^e  qu'ami  pla- 
çait toutes  les  fois  dpns  l'àtre  do  ibyer,  en  &ce  de 
la  croisée  du  nord»  jetait»  sur  le  pdnt  de  s'^tein-^ 
dre»  une  fiiible  clarté. 

€  A  sa  lueur»  Manoury  et  M.  Bonmé  entrevoient 
le  prince»  debout  contre  là  fenêtre  du  nord  »  la 
joue  droite  appuyée  contre  le  volet»  immobile»  et 
dans  k  position  d'mi  homme  qui  écoute.  M.  Bon- 
nie,  en  se  jetant  vers  le  Prince»  écarte  une  chaise 
{Placée  à  quelque  distance  de  lui  :  Manoury  saisit 
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dans  ses  bras>  son  maître  qu'il  veut  rapporter 
dans  son  lit;  le  corps^  le  visage  étaient  froids. 

c  Manoury  ouvre  précipitamment  le  volet  de 
la  fenêtre  du  levant.  Alors  on  aperçoit  le  due  de 
Bourbon  pendu  par  un  mouchoir  à  Fespagnolette 
de  la  croisée,  la  tête  inclinée  sur  la  poitrine»  le 
visage  pâle  et  décoloré,  les  bras  raides  contre  le 
tronc,  les  genoux  à  demi*ployés,  Textrémité  des 
pieds  touchant  le  tapis. 

€  Tout  secours  était  inutile  :  le  Prince  avait 
cessé  de  vivre.  » 

Oui,  le  Prince  était  mort,  mort  dans  une  vio- 
lente agonie,  suivant  toutes  les  probabilités,  dans 
une  lutte  terrible  ;  il  était  mort  assassiné  ! 

Tel  est  le  mystère  qu'il  nous  reste  à  appro- 
fondir. 
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nant,  par  extraordinaire  et  pout  la  première  fois» 
au  pied  du  Ht?  Etait^e  doue  la  main  du  vieillard 
qui,  dans  cette  nuit  &tale,  les  avait  placées  en 
cet  endroit  inusité?  Le  lit  lui-même  ne  prés^itait 
plus  son  aspect  accoutumé.  Le  prince  ne  sortait 
de  sou  lit,  qu'en  toumaut  en  quelque  sorte  sur 
luirinéme;  et  il  pesait  teUement  sur  le  bord  en 
dormant  qu'on  avait  dû  plier  en  quatre.  la  cou- 
verture du  cAtéde  kl  chamlnre  pour  prévenir  une 
chute.  Pourquoi  donc  aupait-on  toouvé  le  nrilieu 
du  lit  afbissé ,  et  les  boiids  au  contraire  relevés? 
L'usage  constant  de  ceux  qui  Êdsaient  le  lit  était 
de  le  pousser  au  fond  de  l'alcôvé,  et  11  n'avait  pas 
encore  été  dérogé  à  cette  habitude,  le  96  au  soir» 
Qui  donc  avait  éloigné  le  lit  duif^idde  rakdve 
d'un  pied  et  demi  epviroi)?  Les  deux,  bougies 
éteintes  et  non  consumées,  étaiepit  watai  un  j^ro» 
blème  k  résoudre*  Qui  les  avait  é^lw?  Ce  ne 
pouvait  ôtre  le  Pi*inçe.  Lui  si  débilOi  si  inakd»^ 
si  tâtonnant^  qu'aurait-il  pu  &iredans  les  ténèbres? 
En  vapat  arriver  une  à  une  Ittt  de  questions 
emban*assantes,  les  rares  partisans  dU  suicide  es- 
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sayaient  cependant  de  se  donner  une  contenance 
et  de  persister  dans  le  système  de  la  mort  volim-^ 
taire.  Madame  de  Feuchères  disait  qu'elle  s'en 
rapportait  aux  termes  des  proeès^verbaux.  Entre- 
prenant de  rattacher  le  passé  au  présent,  elle 
semblait  croire  que  le  prétendu  accident  du  il 
août  (la  contusion  à  l'œil),  n'était  qu'une  tentative 
avortée.  Elle  s'opposait  de  toutes  ses  forces  à  ce 
qu'on  rattachât  ce  malheur  aux  projets  de  voyage 
récemment  conçus  par  le. Prince,  et  commue  )e 
valet  de  chambre  Manoury  y  voyait  une  coinci-- 
dence  fôcheuse.  c  Prenez-gârde,  di^eIIe,  de  pareils 
discours  pourraient  vous  compromettre  auprès  du 

Roi.  »  De  son  côté,  l'abbé  Brianl,  l'aumônier  de  la 
Baronne,  rejetait  avec  insistance  toute  autre 

supposition  que  celle  du  suicide.  Ou  l'entendaîf 

dire  à  chaque  instant  :  Ce  bon  vieillard  n'y  étaiê 

plus,  il  radotait;  lé  Prince  n^ avait  plus  sa  tête; 

il  s'est  tué  dans  un  accès  de  délire ^  etc.,  etc.  {[). 

Le  même  abbé  qui  n'avait  pas  redouté  d'accep^ 

ter  l'emploi  ^  peu  convenable  d'aumônier  dé  la 

(1)  Voir  les  Qifsert^ations  du  prince  Louis  deRahoÊfJ 
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d'un  événement  si  imprévu.  M,  le  duc  de  Bourbon 
avait  toujours  été  animé  d'une  bienËtîsance  sans 
bornes  et  était  plein  de  douceur  dans  tous  les  rap- 
ports de  la  vie  :  c&sX  dita  qp!il  était  aimé  de  tous 
ceux  qui  rapprochaient.  Â  la  sinistre  nouvelle ,  il 
n'y  eut  bientôt  plus  qu  un  cri  de  douleur  dans  le 
cliâteau.  Ces  mots  lugubres  :  Monseigneur  est 
mort  !  retentissaient  dans  les  cours.  Dans  le  pre- 
mier moment,  sas  serviteurs  les  plus  dévoués  ne 
pouvaient  s'arrêter  à  d  autre  idée  que  celle  d'une 
attaque  d'apoplexie,  ou  d'une  chute  dans  les  esca- 
liei*s  ;  mais  la  triste  réalité  ne  pouvait  échapper 
longtemps  à  tous  les  regards.  M.  l'abbé  Péliev  de 
Lacroix,  auoaApier  du  Prince,  raconte  que  courant 
tout  éperdu  jusqu'à  l'appartement  de  S.  A.  R.,  il 
'Cntra  par  la  porte  ouverte  à  gauche  du  salon  dans 
le  cabinet  de  toilette  qui  suivait  ce  salon.  Le  digne 
prêtre  trouva  madame  do  Feuchères  assise  ^  éten- 
dant le  bras  gauche  vers  ceux  qui  entraient  et  sor- 
taient, paraissant  désolée,  mais  sans  larmes; 
M.  Bonnie ,  debout  auprès  d'elle  et  faisant  comme 
l'office  de  consolateur,  et  M.  de  Préjean,  aussi  de- 
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Àtronne.  QoBit  à  '  eetle  âeriMère,  ^Êè  parlait 
aoBfsA'  fart  inquîdte  au  sujM  des  papiers  do  Prinoe* 
Dms  la  d^nfôre  quincaine,  le  vieuii  Duo  atait 
heàvttoxjtp  écrit  et  il  s'était  eanstammeDt  eaebé 
d'eRè.Màis,  astademe,  mteiedam  ees  instants; 
^lennels ,  la  t^otiVs  jonail  encore  le  aentimeiit 
€»  feignait  de  ne  cherehef  qu^une  lettre  d^idieû, 
tin  mot  suprême  que  le  Prince  ne  devait  pas  avoir 
OHbHé  de  taissw  pour  elle.  Ainsi;  tivanl  à  part 
plusiem^s  personnes,  elledîsait  :  Ah!  quetteingrdi'' 
éitude  de  rC avoir  rien  laissé  ptmr  mai  ^i  l'mmais 
iani! 

Mais  celui  des  familiers  du  Prince  doatl^attitnde 
était  le  plus  diisérYée,  on  Ta  deviné  déjà,  c'était 
le  valet  de  chambre  Leeomte,  On  se  rappelle  que 

r 

la  porfe  d'un  escalier  dérobé,  aboutissant  aux  ap- 
partements dé  madatoe  de  f^euchères,  dounait  sur 
la  chambre  du  Prince.  Plusieurs  personnes  pen- 
sent S  tort  ou  à  raison,  que  des  meurtriers  auront 
trouvé  moyen  de  s'introduire  par  cette  issue.  On 
veut  donc  savoir  de  lui,*  si  la  clé  êe  cette  porte 
était  ou  non  tirée:  H  hésite,  il  varie.  Toutefois  i! 
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sortait  pas  de  la  bmiehe  et  poosfiftîi  aedement  les 
Jèrres.  A  la  partie  gatrehe  du  oeu,  près  du  moa- 
Mchoir  qui  soutenait  la  mâchoire,  oâ  aperoevait  tsie 
ecchymose  ou  écorchure  qui  n'avait  pu  être  fisiite 
^r  lé  Prince  luKmêtne,  paMqu'eHe  élaît  au- 
dessous  du  lien  sui^nseur.  Les  mains  étaient  fer- 
mées, les  genoux  pïoyés,  et  pat  leur  extrémité,  les 
pieds  portaient  sur  le  tapis  ;  de  sorte  que,  dans  les 
souffirances  aiguës  qui  naissent  des  dernSers  efift>pts 
de  la  vie,  le  Duc  n'aurait  eu ,  pour  échapper  à  la 
mort,  qu'à  se  dresser  sur  les  pieds,  en  s*appuyant 
contrôles  rolets  de  la  fenêtre.  Déjà  cette  disposi- 
tion et  ces  apparences  du  corps  paraissaient  étran- 
ges à  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  été  admis  à 
contempler  ce  désolant  spectacle. 

t&  instant,  M.  Bonnie,  ne  pouvant  se  feire  à  la 
péïisée  de  voir  le  Prince  ainsi  pendu,  s'était  jrté 
Sûr  !e  corps,  afin  de  couper  le  lien  qui  le  retenait 
k  respagnolette  ;  mais  Mauoury  s'y  était  opposé, 
<Bû  disant  à  voix  hatfte  :  «  îfon,  Wonsîear,  c'est  à 
*  ïa  justice.  •  la  justice -vînt  eu  effet.  On  prévînt 
d^ljord  ïe  maire  de  Saîut-Leu  qui  fit  constater 


Tétat  du  corps  ;  ensuite^  !e  juge  de  paix  dlSfighieo^ 
qtâ  le  fit  détacher  et  transporter  sur  son  lit  ;  plus 

•  tard ,  snr  le  bruîl  qû*ïl  if  y  avait  pas  mort  volon-^ 
taîipe,.le  jtige  d'instruction  de  Pontoise,  par  qui  fat 
dressé  l*ftat  de  ïieux ,  arrive.  La  publicité  ne  se 
feîsait  que  lentement  sur  ce  drame  inconcevable  ; 
mais  enfin  elle  se  faisait  peu  à  peu.  Certain  que  la 

•  presse  se  mêlerait  aussi  de  Taflàîre,  et  qu'elle  en 
analyserait  îés  diverses  circonstances,  Louis-Phi- 
lîppe  avait  envoyé  à  Saînt-Leu  M.  Guillaume ,  son 
secrétaire ,  M.  le  colonel  de  Rumigny,  son  àide-de- 
camp,  M.  Pasquia%  chancelier,  M.  de  SémonvUle, 
grand  référendaire ,  et  M.  Cauchy ,  secrétaire  ar- 
'diivîste  de  la  chambre  des  pairs.  Ces  derniers  ve- 
naient d'aliord  dans  f  unique  but  de  constater  le 

'  ^lêcës.  Quoique  héritier  du  sang,  le  prince  Louis 
dé  RcIraDiïe  fat  point  prévenu  de  la  morî  du Duc, 
dbnt  le  testament  du  50  août  1829,  encore  ignoré, 
toi  avait  enlevé  rhérîtage. 

Dàtts  les  premiers  moments,  lis  esprits  troublés 

ne  voyaient  pas  d^atrtre  cause  à  lamort  de  Tinfor- 

mnêviaHatd  qu'un  suicide;  \eB  proôès^verbaux. 
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€  ^.  A;.  R^  Ywlait  Qu  lui  f^ojymt  de  xpooter;  m 
n  Ymtw»  9.Y.p>  eUe»  ott  le  cbai^^çi:  de  Ime  la»  (Ji»-. 

Dans,  les  deraiètâs  ajuéfis  ^  rnad^tn**'  de;  Feu.» 

•  *  *  *  *       •       • 

<dièxie&  ai^di^^Qsé  Icacho^ea  de.|teUe40(te^  cp^ 
l'a]^rteœeatduPriiu!«.n'était  séeUemeoteatQurj& 
4]pe  de  ^feoA  à-  saa  po|fe;serYice^^-elle«  Âiiw,  la 
<)baiol)ce  à^cmeh^  daDuc^  était  Uée^^r  uapetit^ 

« 

passage  à.im  salon  d'atte^t£U1C9  salo»,  d'anja  pai:t^ 
ouvrait  s^f  yxvk  cabinet  de  toiAe^tei  toucbiat  ai»r 
ff^^iod  oorcidoK  dtfr  chàtvaiivsi;  d^  U  aptre,»  si»  niiu  e^ 
^laUer  d^9})é„abautissa«|t  m  >  {l^tU^iT  oà  étaÎBat^ih 
tM4«i  rafiia£tamem  de  la£iT<)^Ue  c^  oelui  <)$,  n^ 
damedeFlafi^a^St^sajaiècç*  Dans  les  autce^^j^QOS. 
e&Yii;oi»aotea ,,  se  tromraieat  lea  chamhnos  da 
Uabbé  Brlant.  seprétaiie  d^labaromie  d^  Eeudi^. 
cea,  delajveuTe  Lacbasame^^sa&ipme  de  qbauabr^ 
elid^  ^ux  Dujgré»  gattieqliècewiept  attachés  à. 
son  seirvice^  La»  chaiobre^  de  çe&  dermers  était  j/iae^ 

Iflf^VÂMssinaêéti^dernknigs'Oè^^  la 

Ucaoïx,,  ancien.auinOotar  de  ln^ricUinaK.  fiag?  24, 


de  sorte  qu'ils  pouv9MKl:  e^eodffe  mkomiî  jm^ 

Le  ton<lf«M«t»2?toAl,  «ibftF«rdM»oitkY«ittet« 
liMomte  MMod  à)  Vafptiftttnait  liMûm  mifttat*  E 
cuivre  b|miûè]»ii0i;tQ:^  wntdor 

efdoioliLalraJit.U  €lé«  RMiiveià  lacèanibioei&j 
Mjucjiwj  (die  QBl.fiMDiaée^;  .ii*f]»fpftÉ>  R'tfM&UdMlt 
rien^  tt:prafli6ifiiftk|toiDfl3  «t^OBcaift  enèiiaii  db 

fri^lM^  :d0^  nwtraftii;  im^d^  i^oaM^  là^indte^vik 
cMtotfl  KtsQ  iet  ljaitra/«lm^At  dâ  kiY  Sk^MâÂir;; 
il  est  absent,  ils  descendent  «IcmeheKWidraie'dA; 
Feuobiuwik.  l»ft^  hm>M9'B^i  ftiéàfi]^  luèmA^  son 
lit  :  ç  A'y  Yiûs»  «MKteKi  ]»iea  ?it«K  i^'épiift^fdjie^; 
«  quamliL  wteo^m  ma.ToiX|iil)ini9irépo«^«  >  £jiî 

mâiae.l8D[i{i|S^eUf^«iitl^^  moiM* 

«ointe  :  «  Onf^ii  IfoofifMSiifiuis  ^,  cwrre»!  e'wb 


m 

«  moi!  >  Toujours  le  nttoie  tilénce,  mais  l'alarme 
»'Mt  répanébe  âans  le  ebâieau. 

Au  iQoyehé'iuie  1118006  en'feîr  â|){)ôrtée  par  un 
des  gens  de  service,  Manowy  betirtè  la  porte  yio- 
lemment  ;  il  brise  le  Tantaîl  du  bas  et  piânèfre  dans 
la  duià^e*  avec  M.  Bèûn^  et  Lecomte.  Qitel 
spectade  s'offirit  dors!  La  chamb^^e  éclairée  par 
un  demi-jour  était  plougèe  dans  ihi  lugubre  si- 
lèuoe!  Hais  kissoiM  rayDeàt  dé  ntadame  àt  Feu» 
ciières  nous  raconter  cette  se&ie  do9loi»rot)se. 

€  C'était  au  mois  d'août ,  à  huit  heures  trois 
quarts  du  teatiin  ;  les  toIi^  étaiept  fermés,  la 
dumibre  presque  obscura.  Une  bougie  quVm  plâ- 
çait toutes lesfois ^^ins Tàtre  du ibyer, en  fiiee de 
la  croisée  du  nord,  jetait,  sur  le  point  de  s'étein» 
dre»  une  fiiible  clarté* 

€  A  sa  lueur,  tfancmrj  et  M.  Bo&nle  entarevoient 
le  prince,  debout  contre  la  feaétrô  du  nord,  la 
joue  droite  appuyée  contre  le  volet,  immobile,  et 
dans  la  position  d'un  bmime  qui  écoute.  M.  Bon- 
nie,  en  se  jetant  vers  le  Prince,  édarte  une  éhaisé 
filacée  à  quelque  distance  de  k»  :  Manoury  saisit 
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dans  ses  bras^  son  maître  qu'il  veut  rapporter 
dans  son  lit  ;  le  corps^  le  visage  étaient  froids. 

c  Manoury  ouvre  précipitamment  le  volet  de 
la  fenêtre  du  levant.  Alors  on  aperçoit  le  due  de 
Bourbon  pendu  par  un  mouchoir  à  Tespagnolette 
de  la  croisée,  la  tête  inclinée  sur  la  poitrine,  le 
visage  p&le  et  décoloré,  les  bras  raides  contre  le 
tronc,  les  genoux  à  demi-jdoyés,  l'extrémité  des 
pieds  touchant  le  tapis. 

€  Tout  secours  était  inutile  :  le  Prince  avait 
cessé  de  vivre.  » 

Oui,  le  Prince  était  mort,  mort  dans  une  vio- 
lente agonie,  suivant  toutes  les  probabilités,  dans 
une  lutte  terrible  ;  il  était  mort  assassiné  ! 

Tel  est  le  mystère  qu'il  nous  reste  à  appro- 
fondir. 
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iiàoomwte^  inattonéue  ^t  naître  d'jujtres  caieses 
ji^éiBOtiû»  dsim  Le  château  de  Saint-Leu,  la  veille 
^More  El  âittfiie^  4^  .Uao^iUe.  fiaM  la  aokée 
4«  ^Ta^âtit  M.  fiuillattBie,  iâ6Gi*ôtairii  de  Leuisr 
niUîppe^  disaiwtleB  |in$,  emf\oyé  de  la  police, 
iUgaieiit  lesauireâ,  ea  pMas^aint^deViW^la  cbamioée 
é^  h  ^cbambr^  iqc^toaiœ,  tixttva'da^.&^gnp^ 
jpapier  qoi  hrillrieni  sw  le  f(|od  ueir  du  foyer» 
AI, .  Ta)^  Pâier .  contredit  éue^^uement  cette 
v^nûou.Daos  soniiyce,  il  affirme ^lu^/ayaut  regardé 
Jfi  .ma^iu  la  (Ayemmée  et  ^oa  i^ti^e,  ame  beaucouj^ 
d'attention ,  il  n'y  avait  absolument  rien  œiperçu» 
Mais  revenonftà  !t|.  6iiillau«ie  :  ^  Il  s'approche» 
M,  dît  M.  Louis  Bbuc,  et  sur  ea  fi;agaientx{ue  sou* 
€  tenaient  des  cendres  de  papiers  brûlés,  il  lit  ces 

«  mots:  Boi....  Vincennes infortuné  fils.... 

f  M.  le  procureur-général  Bernard  (de  Rennes) 

É 

«  étaatiarri?é  le  l^ndMaaiuà  SaîutJiett»  on  lui 
«  remit  ee  fra^eAt  nmec  d'autres  ^q^e  le  v»l6t^e 
€  chambre  Lecomte  avait  recueflfis.  La  vériléest 
€  /à,  s'écrie  aussitôt  le  procureur-général,  et,  à 
<  l'aide  des  personnes  présentes,  il  réunit  cios  frag* 


CHiiPifrRe  JM, 


Sensation  que  Ja  mori  un  prince  de  Condé  produit  à  Saint-Lea.-^ 
Madame  de  Feuclières.  —  M.  Pélier  de  Lacroix.  —  Ëtat  du  cada» 
TTC.  —  Les  procès-Yerbàux.—  On  commence  S  dire  qu*i!  n'y  i 
ptiS  eu  dé'  8tiei<fe«  **^  tttn^vts  iMftBMfiBès  eolitfé  fe»  MàMe^  '^• 
tt* VûM Bdun  ^  ÏM^Uiâa^^ M^Pmtom ^ Se lettie; -*^ 
M«  de  Bumipy»  «^  Sa  lettre.  ^  M*  Cnabimie.  wfc'écrit  do^ 
prince.  —  Le  mot  de  Lecomte.— ^Ses  obsèqyaes*  —  Terreur  de- 
madame  de  Feuchères.  —  Commentaires  de  Topinion  publique  sur- 
fa  mort  du  duc  de  Bburbon.  —  Le  testament  est  eni'egiistré'te]«Târ 
ttètaief  d«f  éjèft  db  Pi4«ee«-^Fe«r4oéiL««iMniiiM«  m  téfoh^ 
diait-3  ptfB  ne  ^affilier  weosssiopT^^Preteiti^n'dbbiiM^Teiie^ 
cour  hautement  i^coidée)  h  bamunedaFencb^ces,'— Le  livre 
de  M»  Vatont.  —  Le  procès.  —  M.Hennequip^  —  M.  Layanx.  — 
M.  Philippe  Aupin.  —  On  mot  du  figaro.  —  Croyances  du  part» 
r^timiste' stcr  le  dbme  dcf  SaintrEêtt. 


U  est  pltt&  aisé  <le  w  fi^^er  qijuà  da  décrire  Ifs 
scènes  déchinatefrdoAt  fiit  suivie  la  décoj«Yei<li^ 
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d'un  événement  si  imprévu.  M.  le  duc  de  Bourbon 
avait  toujours  été  animé  d'une  bien&isance  sans 
bornes  et  était  plein  de  douceur  dans  tous  les  rap- 
ports de  la  vie  :  c'esf  dîN  cpilil^it  aimé  de  tous 
ceux  qui  rapprochaient.  Âla  sinistre  nouvelle,  il 
n'y  eut  bientôt  plus  qu'un  cri  de  douleur  dans  le 
clîàteau.  Ces  mots  lugubres  :  Monseigneur  est 
mort  !  retentissaient  dans  les  cours.  Dans  le  pre- 
mier moment,  seis  serviteurs  les  plus  dévoués  ne 
pouvaient  s'arrêta  à  d  autre  idée  que  celle  d'une 
attaque  d'apoplexie,  oru  d'une  chute  dans  les  esea- 
liei*s;  mais  la  triste  réalité  ne  pouvait  échapper 
longtemps  à  tous  les  regards.  M.  Tabbé  Pélier  de 
Lacroix,  aumdnier  du  Prince,  raconte  que  courant 
tout  éperdu  jusqu'à  l'appartement  de  S.  A.  R.,  il 
«entra  par  la  porte  ouverte  à  gauche  du  salon  dans 
le  cabinet  de  toilette  qui  suivait  ce  salon.  Le  digne 
prêtre  trouva  madame  do  Fewhères  assiise  ^  éten- 
dant le  bras  gauche  vers  ceux  qui  entraient  et  sor- 
taient, paraissant  désolée,  mais  sans  larmes; 
M.  Bonnie ,  debout  auprès  d'elle  et  disant  comme 
l'cffflfce  de  consolateur,  et  M.  de  Préjean,  aussi  de- 
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noaaio,  dé  Minoiiry,  de  MM.  Phsquier  et  de  Rumi* 
gny  et  de  Tabbé  Péller?  Ce  dernier  ^  dont  les 
éckkrcisseiiients  sont  si  nets,  n'&ésite  pas  à  dire 
qu'il  y  a  eu  sur  ce  point  encore  une  intrigue.  Voici 
ce  qu'il  constate  :  c  Le  28  août,  sur  les  instances 
f  de  M.  de  Rumigny ,  aide-de-camp  du  Roi ,  un 
€  témoin  chercha  (là  où  il  n*ayait  rien  trouvé  la 
c  veille),  et  trouva  cinq  on  six  fragments  de  Pé^ 
c  crit  ;  il  en  fut  trouvé  également  le  même  jour  28 
c  dans  Tàtre  de  la  chaoïiuée  du  salon.  Mais  ce  que 
c  ravocat  de  madame  de  Feuchères  ne  pouvait 
€  ignorer,  c'est  qu'on  avait  fait  du  feu  pendant  la 
€  nuit  du  27  au  28  dans  la  chambre  funèbre  pour 
c  les  gens  qui  veillaient  (  déposition  de  M.  de 
€  Belzunce).  Or,  comment  ce  feu,  entretenu  toute 
f  la  ntiil,  avait-il  épargné  les  fragments  (cinq  ou 
c  six)  trouvés  le  lendemain,  28,  par  le  témoin 
c  Romanzo  ?  C'est  là  un  mystère  dont  jed^nande 
c  Texplication  à  celui  qui  a  le  don  de  les  expU- 
<  quer.  Qu'il  ne  dise  pas  que  M.  Guillaume  a  dé* 
c  posé  qu'il  en  avait  rejeté  le  27  au  soir  dans  /a 
t  cheminée  du  M/on,  mais  non  dans  celle  de  la 
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-sortait  pds  de  la  bouche  et  poottsâueuleiiieiit  les 
lèvres.  A  la  partie  ganehe  du  oeu,  près  du  mra- 
Mchoir  qui  soutenait  la  macère,  <m  aperoeiraiit  ime 
ecchymose  ou  écorchure  qui  n'arait  pu  être  Mie 
"par  lé  Prince  lui-même,  pirisqu'elle  éliait  au- 
dessous  du  lien  sui^nsëur.  Les  mains  étaient  fer- 
mées, les  genoux  ployés,  et  par  îeur  extrémité,  les 
pieds  portaient  sur  le  tapis  ;  de  sorte  que,  dans  l#s 
'  souffrances  aiguës  qui  naissent  des  dermers  effi)rts 
de  la  vie,  le  Duc  n'aurait  eu ,  pour  échapper  à  b 
mort,  qu*à  se  dresser  sur  les  pieds,  en  s'appuyant 
contre  les  volets  de  la  fenêtre.  Déjà  cette  disposi- 
tion et  ces  apparences  du  corps  paraissaient  étran- 
ges à  la  plupart  de  ceux  qui  avanent  été  admis  à 
contempler  ce  désolant  spectacle. 

t5ii  instant ,  11.  Bonnie,  ne  pouvant  se  &ire  à  la 
pensée  de  voir  te  Prince  ainsi  pendu,  s^était  jrté 
BUr  ïe  corps,  afin  de  couper  le  lien  qui  le  retenait 
Il  respagnolette  ;  ihats  Manoury  s'y  était  opposé, 
*û  disant  à  voix  haute  :  «  îfon,  Wonsiear,  c'est  à 
*  la  justice.  •  la  justice -vint  eu  effet.  On  prévînt 
d^bord  te  maire  de  Saîut-Leu  qui  fit  constater 
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f  état  du  corps  ;  ensoïtei  le  juge  de  paix  dliaghieD, 
qd  le  fit  détacher  et  transporter  sur  son  lit  ;  plus 

•  tard ,  sur  le  bruh  qu*ïl  ii*y  avait  pas  mort  volon-^ 

»,  * 

taîre,.le  Juge  d'instruction  de  Pontoise,  par  qui  fat 
"  dressé  l'^t  de  lieux ,  arrive.  La  pùbHcitë  ne  se 
feisait  que  lentement  sur  ce  drame  inconcevable  ; 
mais  enfin  elle  se  faisait  peu  à  peu.  Certain  que  la 
'  presse  se  mêlerait  aussi  de  Tafiliire,  et  qu'elle  en 
analyserait  îés  diverses  circonstances,  Louis-Phi- 
fippe  avait  envoyé  à  Saint-Leu  M.  Guillaume ,  son 
«ecrétaipe ,  M.  le  colonel  de  Rumigny,  son  aide-de- 
camp,  M.  Pasquier,  chancelier,  M.  de  SémonvUle» 
grand  référendaire ,  et  M.  Cauchy,  secrétaire  ar- 
^diiviste  de  la  chambre  deis  pairs.  Ces  derniers  ve- 
naient d'abord  dans  f  unique  but  de  constater  le 

*  décès.  Quoique  héritier  du  sang,  le  prince  Louis 
dé  RcliaiiTie  fat  point  prévenu  de  la  mort  du  Duc, 
dbnt  le  te^^tament  du  HM)  août  1829,  encore  ignoré, 
Itir  avait  enlevé  Hiérîtage. 

DiEms  les  premiers  moments,  lis  esprits  trouUés 

nevoyai^tpas  d^atrtre  cause  à  la  mort  de  Tinfor- 

^mëviaHâtdqu^un  suicide;  lest  procès-vérbaux. 
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Que  d'autreft  incidente  aocuflAteurs  !  Un  peu 
l^us  tard,  on  raconte  que,  dans  la  chapelle  ardente 
ou  était  exposée  la  Tictime,  Leeomte  s'était  éciîé, 
yaineu  par  son  émotion  :  Tai  un  poids  sur  le 
cœur!  ou^  J'en  ai  gras  sur  le  cœur!  Enfin» 
M.  Bonnie,  eontrairiement  aux  assertions  yacil- 
lantes  de  ce  même  Lecômte,  affirmait  que,  dans  la 
matinée  du  27  août,  le  verrou  de  Fescalier  dérobé 
qui  menait  à  Tappartement  de  madame  de  Feu* 
chères  n'était  point  fermé,  et  que,  pom* cacher 
cette  circonstance  terrible ,  madame  la  baronne 
s'était  rendue  à  la  chambre  mortuaire  par  la  route 
la  plus  longue,  celle  du  grand  escalier. 

Trois  médecins,  il  est  vrai,  avaient  dressé  un 
procès-verbal"  qu'ils  concluaient  en  se  prononçant 
toujours  pour  le  suicide»  Chose  curieuse  !  tous  les 
trois  tenaient  de  loin  ou  de  près  au  nouveau  gou- 
vernement :  M.  Marc ,  l'un  d'eux ,  était  même  le 
médecin  en  titre  de  Louis-Philippe  ;  M«  Pasquier, 
un  autre,  était  le  médecin  de  la  chambre  des 
pairs  et  du  duc  d'Orléans.  Plusieurs  hommes  de 
Tart  leur  répondaient ,  et  victorieusement.    Au 
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nombre  de  ces  derniers ,  on  cite  encore  aujour- 
d'hui M.  le  docteur  Gendrin,  dont  le  Mémoire 
éclairerait  des  incrédules,  s'il  en  restait.  M.  Dubois. 
(d'Amiens)  ne  se  borna  pas  à  repousser  les  asser- 
tions du  docteur  Marc  ;  il  accusa,  et  voici  ce  qu^îl 
avança  :  {Observations  pour  le  prince  Louis  de 
Rohan)  : 

c  Le  Prince  était  couché ,  il  sommeillait  ;  des* 
«  assassins,  introduits  dans  sa  chambre  à  cou* 
«  cher  (je  ne  veux:  pas  chercher  ici  comment  et 
«  par  qui),  se  jettent  sur  lui,  le  saisissent,  le  con-- 
c  tiennent  facilement  dans  son  lit ,  et  alors  le 
«  meurtrier,  et  le  plus  déterminé  et  le  plus  expert, 
c  Tétrangle  sur-le-champ,  couché  sur  le  dos  et  re- 
c  tenu  par  les  autres  scélérats  ;  puis,  pour  donner 
4L  ridée  du  suicide ,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  des 
€  recherches  juridiques  qui  auraient  pu  les  faire 
€  découvrir,  ils  passent  une  cravate  autour  du  cou 
«  de  leur  victime,  et  la  suspendent  à  Tespagnolette 
€  de  la  fenêtre.  » 

Le  4  septembre^  le  corps  du  Prince ,  qui  avaitt 
été  embaumé  après  être  resté  huit  jours  exppsé 
dans  une  chapelle  ardente,  fut  transféré  à  Saint- 
Denis.  L'enterrement  eut  lieu  à  onze  heures.  Le 


corbillard ,  attelé  àe  huit  chevau^L ,  tétait  .à  co- 
loiines  dopées  et  orné  de  i^asgues  antiqii£s.  Aux 
quatre  i^oina,  étaîeiil;  placés  4es  «drapeaux  trico- 
lores, cenune  si,  môme  apiès  sa  mort»  rinforluné 
vieillard  eût  dû  être  eonitrarié  ^dans  les  affections 
politiques  jde  toute  sa  yle  !  Les  coins  du  drs^  mor- 
tuaire étaient  portés  par  le  maréchal  Macdonald, 
duc  de  Tarente ,  le  baron  Pasquîer,  président  de 
la  cliambre  des  pairs,  et  le  baron  de  La  Vîllegon- 
thier,  A  son  amiT^  à  Saint-Denis,  devant  Jadmsi- 
lique,  ies  'érôques-ehanwncB  ne  se  préseitfèrent 
pas  :  les  seuls  chanoines  du  second  ban  célébré- 
xaxt  ToiBcQ'deB  Ittorts.  L'aumâaier  .particulier  de 
fenleânc  ide  Bom^bon,  Tabbé-PéMer,  pvéeei^je 
cœur  du  malheureux  Prince  dans  une  botte  de 
vermeil,  et  prononça  un  discou^is  touchant,  où  les 
lapmes  te  K^éiaient  4pi0k|iiefeia  à  ^l'iénBFpe  et  à 
l'indignation.  A  la  fin  de  son  allocufion,  11  pro- 
testa'SoleiméHem«nt,  et  sur  sa  oonvietifm  deprétre 
chpétiei),  t  qne  le  Prinee  était  iwmtent  de  la 
mort  devant  Dieu  !  >  RemarquonB,  en  passant, 
que  M,  te  duc  de  BrogWe,  alors  Ynînistue  de  l%i- 


«dans  le  Moniteur.  * 

IHââame  de  Feuchères  n^assîsta  pas  aux  ibné- 
j»iUe&.  Dès  les  jpreoaiers  jours  de  aeptecoiwe*,  ^n  Jla 
wit  qmîtteir  préeipitainisieat  Saint^Liscir  ciUe  ae  ren- 
dît au  Palais-Bourbon  poursuivie  par  d'étrangies 
pensées.  L'instruction  constate  que,  durait  quinze 
loum,  éh  fit  coucher  l'abbé  Brirat^âam  fiaèiblio- 
lifeèque,  eft  madame  de  Fiassans,  sa  mèce,  sur  des 
matelas  dans  sa  propre  chambre,  comme  si  elle  eût 
craint  qu'une  image  £uiëbre  lui  isyp^parât  toutià- 
coup  dans  la  solitude  ides  nints.  Mais  des  terreurs 
furent  Vite  apaisées.  On  prétendait  que  d'augusties 
amitiés  Tavaient  rassuréeu  En  ^et^  jreY/Qau^  4e 
•son  émotion,  elieise  montra  f^lus  lOrafiairte  et  plus 
résolue.  Depuis  longtemps  elle  jouait  à  la  Bourse 
sur  un  capital  énorme.  Elle  donna  suite  à  sesiopé- 
rations,  et,  dans  quelques  .moia»  ôUiSsie  tpoutYaît 
avoir  gagné  des  sommes  considérables. 

M  C^e  "sorte  de  tôiomphe^tte  fwiiivait.06pOQdant 

€  se  soutenir  plus  longtemps.  Des  murmures  si- 
<  nistres,  dit  M.  Louis  Blanc.,  commeu£aient  à  s'é- 


corbillard ,  attelé  de  huit  chevau^L ,  tétait  <à  co- 
loun  es  doives  et  orné  de  i^asgues  antiques*  Aux 
quatre  «^oina,  étaîeuit  placés  4es  •dr£g)6aux  trico- 
lores, coixuue  si^  môme  après  sa  mort»  rinforlwé 
vieillard  eût  dû  être  contrarié  ^dans  les  affectioDS 
politiques  jde  toute  sa  y  le  !  Les  coins  du  drap  mor- 
tuaire étaient  portés  par  le  maréchal  Maedonald, 
duc  de  Tarente ,  le  baron  Pasquîer,  président  de 
la  chambre  des  pairs,  et  le  baron  de  La  Vîllegon- 
thier.  A  son  amY^à  Sw^-Denis,  .de\»iit4a  imi- 
lîque,  fes  (êrôques-ehanwncs  ne  .se  pi*é9eflfèr6iit 
pas  :  les  seuls  chanoines  du  second  ban  célébré- 
tetâ  l'oilScQ^des  âforta.  L'aumÂnier  particulier  de 
ten  9e  âne  tde  Som^boii ,  Fabbé-PéMer,  pté«iida  Je 
cœur  du  malheureux  Prince  dans  une  boite  de 
vermeil,  et  prononça  un  disc^uiis  touchant,  ou  les 
lapm^  te  'oéâaiimt  ipiebpiefeis  à  vl'éneFpe  et  à 
rindîgnation.  A  la  fin  de  son  allocution,  il  pro- 
teéla'Solonnéllem«nt,  et  sur  sa  oonvietifm  deprétre 
^hï-étien ,  *%  que  le  V^inte  était  iimtmM  de  m 
mort  étvant  Dieu  !  >  RemairquonB,  en  passant, 
que  M.  le  duc  de  BrogWe,  alors  ministue  de  i%i- 
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«âafl5  le  Moniteur. 

IHââame  de  Feuchères  n^assîsla  pas  ^ux  ftné- 
jmiUes^  Dès  les  jpreioiers  jours  de  aeptenihre,  ^n  Jla 
mt  qiiiîUeir  préeipitamnieBt  &iiiit4im  :  «Me  ae  ren* 
dît  au  Palaîs-Bourbon  poursuivie  par  d'étranges 
pensées.  L'instruction  constate  ^ue,  durait  quinze 
§0m!&,  die  fit  couches*  l'abbé  Briratito»  aaèiblk)- 
lUè^pue,  eft madame  de  Flassans,  sa  nSèce,  sur  des 
matelas  dans  sa  propre  chambre,  comme  si  elle  eût 
craint  qu'une  image  &nëbre  lui  ia|)parât  touVâi' 
coup  dans  la  solitude  des  nuits.  Mais  des  terreurs 
furent  vite  apaisées.  On  prétendait  que  d'augustes 
amitiés  rayaient  rassurée.  En  i^et^  Jrexe^^^  4e 
son  émoticm,  elle;  se  montra  fdus  >o<>iifia»le  et  plus 
résolue.  Depuis  longtemps  elle  jouait  à  la  Bourse 
sur  un  capital  énorme.  Elle  donna  suite  à  sesiOpé- 
rations,  et,  dans  quelques .meia»  ell^.aie  tpciAvait 
avoir  gagné  des  sommes  considérables. 

«  G^e  "sorte  de  tmomphe^ie  fwiiimit.06peiidftnt 
€  se  soutenir  plus  longtemps.  Des  murmures  sî- 
<  nistres,  dit  M.  Louis  Blanq,  commeu£aient  à  s'é- 
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lever  de  toutes  parts  ;  les  princes  de  Rohan  pré- 
paraient tout  et  pour  un  procès  civil,  et  pour  un 
procès  criminel.  ÀSaint-Leu,  à  Chantilly,  Topi- 
nion  d'un  suicide  ne  rencontrait  guère  que  des 
incrédules  ;  à  Paris,  on  se  livrait  aux  conjectures 
I^  plus  hardies,  dans  les  salons^  dons  la  presse, 
dans  les  ateliers^  partout!  Un  nom  auguste, 
mêlé  à  celui  de  madame  de  Feuchères ,  fournit 
aux  passions  des  partis  une  arme  qu'elles  sai- 
sirent avidement.  On  mit  u  ne  sagacité  cruelle 

à  remarquer  que,  dès  le  27,  la  cour  avait  pris 
possession  par  ses  affidés  du  théâtre  de  Tévéne- 
ment  ;  que  Taumônier  du  duc  de  Bourbon,  quoi- 
que sur  les  lieux,  n'avait  pas  été  invité  à  coopé* 
rer  à  la  rédaction  dés  procès- verbaux  ;  que  le 
médecin  du  Prince,  M,  Guérin,  n'avait  pas  été 
appelé  à  l'autopsie  confiée  à  trois  docteurs,  dont 
deux ,  MM.  Marc  et  Pasquîer,  entretenaient  avec 
la  cour  les  plus  étroites  relations.  On  demandait 
avec  un  étonnement  railleur  dans  quel  but 
M.  de  Broglie  avait  empêché  qu'on  insérât  au 
Moniteur  le  discours  prononcé  par  l'abbé  Pélîer 
à  Saint-Denis  (1)  ?  • 

Les  historiens  n'ont  pas  tout  dit.  Une  autre 
circonstance  paraissait  fort  étrange  :  c'était  le  27 


(1)  Histoire  de  Dix  Ans^  tome  II,  page  67. 


€  à  être  enterré  près  de  mon  fils,  à  Vincennes: 
*  où  ni'avez'vous  conduit  ?  i^ 

Mais  on  répondait  à  toutes  ces  questions  en  fai- 
sant remarquer  combien  était  âpre  l'avidité  des 
cî*Orlêans;  Louîs-Philippe  répudier  une  succès* 
sien  de  cinquante  millions  \  Ne  savaît'On  donc  pas 
que  le  7  août,  veille  de  sou  avènement  au  trône, 
il  avait,  au  mépris  de  la  coutume  des  rois,  fait 

r 

passer  tous  ses  biens  sur  la  tête  de  ses  enfants? 
Etait-il  supposable  qu'à  la  vue  d'une  pareille  avi- 
dité, il  renonçât  à  une  si  belle  aubaine,  conquise 
à  Taide  de  tant  de  démarches  obséquieuses ,  de 
ruse,  de  Tettres ,  de  patience ,  et  disons-le,  parce 
que  c'^est  le  cri  de  notre  conscience  qui  nous  l'im- 
pose, a  Faide  d'e  tant  de  bassesses!' Quant  à  ce  qui 
était  des  volontés^  si  peu  respectées  du  testateur, 
la  cupidité  était  encore  Féxcuse,  En  érigeant  la 
maison  d'Écouen,  on  était  obligé  de  prendre  cha- 
c[ue  année  cent  mille  fcançs  m^  les  retenus.  En 
im^^  \x^m  (éx^smmm  à  Vk^^eimes,^  «u  dépensait 
i»i€i  iidQ<velle  s©i»i»€.  Il  était  donc  |)lus  simple, 
plus  expédîtif,  et  surK)ut  plus  économique,  d'în- 
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voquer  les  raiscms  politiques.  C'est  ce  (pii  a  eu 
lieu. 

Loin  de  prêter  Toreille  à  tous  ces  chefs  d'accu- 
sation, cependant  si  graves,  la  dynastie  nouvelle 
pamssait  prendre  à  tâche  de  braver  le  sentiment 
moral  de  l'opinion  publique,  en  accueillant  à  bras 
ouverts  la  fugitive  de  Saint-Leu.  Rien  de  plus 
constant  :  Madame  la  baronne  de  Feuchères, 
cette  femme  flétrie  par  tout  cœur  honnête ,  pour 
la  dépravation  de  ses  mœurs,  cette  favorite  d'un 
prince  que  les  parents,  les  amis  et  les  serviteurs 
du  vieillard  accusaient  déjà  à  haute  voix  d'avoir 
tramé  et  accompli  le  plus  horrible  assassinat, 
madame  la  baronne  de  Feuchères  était  reçue  par 
le  roi  Louis-Philippe  et  sa  Êimille,  au  sortir  de  la 
Bourse  où  elle  allait  chercher  au  milieu  de  l'agi- 
tation que  le  jeu  procurait  à  son  esprit,  quelque 
trêve  aux  remords  de  sa  ccmscience  (1).  Ici  encore 

(1)  Dès  le  mois  d'octobre  1830,  les  Journaux  qui  s'occu- 
paient de  la  mort  du  dernier  des  Gondé,  ne  se  d9nnaient 
même  plusia  peine  de  parler  à  mots  couverts.  Toutefois  les 
iéuIUes   épigrammatiques ,  toujours  fort  recherchées  en 
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comme  on  pourrait  être  tenté  de  nous  &ire  le 
reproche  d'exagérer  ou  d'imaginer,  nous  avons 
recours  aux  preuves  historiques  dont  il  nous  sem- 
ble loyal  de  ne  pas  nous  montrer  avare.  L'his- 
torien de  1830,  M.  Louis  Blanc»  s'exprimait 
très-catégoriquement  en  1840,  sur  ces  rapports 
révoltants  de  la  Ëivorite  de  l'infortuné  duc  de 
Bourbon  avec  la  famille  royale  de  Juillet ,  et  il 
n'est  pas  possible  de  révoquer  en  doute  un  &it 
dont  tout  Paris  a  été  témoin  ': 

<  De  là  (de  l'avidité  du  Roi)  pour  les  hommes 
€  du  pouvoir,  la  nécessité  d'assurer  à  madame  de 
c  Feuchères  une  protection  dont  nous  aurons  à 

France,  dissimulaient  sous  une  plaisanterie  amère  Thorrible 
réalité.  C^est  ainsi  que  le  Figaro  du  commencement  d'octo- 
bre, insérait  en  termes  formels  le  trait  qui  suit,  sous  la  ru- 
brique :  bigarrures: 

■  Madame  de  Feuchères  est  une  petite  baronne  anglaise 
«  qui  ressemble  beaucoup  k  une  espagnolette.  • 

Gë  mot  eut  un  accès  prodigieux.  On  en  trouve  du  reste  des 
milUers  du  même  genre  sur  la  même  affaire,  dans  la  collec- 
tion du  même  Journal.  Le  Figaro  d*alors  était  dirigé  et  signé 
par  M.  Nestor  Roqueplan.  Aussi  trouvait-on  tout  naturel 
qu'U  fdt  plein  d'esprit 
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€  raconter  le  scandale.  La  Baronne  fut  invitée  à 

<  tateour^  et  y  r^put  un  Mcueii  éênt  le  hnd»^ 
c  main,  tout  Pmris  s'entretenait  wec  stupem^ 

<  Lea  cris  de  Topinion  rendant  une  .enqjiiéia 
«  mévitaBIe,  une  instruction  fut  commencée  & 
c  Pbntoise  dam  le  mois  de  septembre ,  mais  rièii 
«  ne  &t  néglif^  pour  assoupis  L'afibîw  (i)»  » 

Cest  de  cette  instruction  si  curieuse  et  de 
quelques-uns  de  ses  principaux  incidents  que  nous 
auroas  à  parler ,  et  nous  puiserons  dans  Tes  nou- 
veaux  renseignements  qu'elle  produira,  Toccasion 
de  répéter  :  //  gr  a  eu  assassinat ,  et  la  main 
de  l'Orléanisme  a  visiblement  protégé  le&  assois-- 
sinsl 

(1)  Hist9^  ée  Dix  Am^  tome  11^  page  67. 
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te  secret  des  Qmâé.  —  Prenriw  incident'  dis  rînstrtctibn.  —  M.  dfe 
Iftt  lÉufKJe  est  mis  â  lat  isttaite;  —  Iff.  VatouL  —  Insistance  d» 
Tabbé  Pélieii:.  —  M.  Hermeq^.  —  M.  Lavaus»  — M.  Phitip|ft 
Dupin.  —  Arrêt  de  non-lieu.  —  Ce  qu'en  pen§e  Fepinion  publi- 
que.—  Volontés  du  testateur  méconnues.  —  Ep  ilroit,  Tacte  du  30 
août  1829  serait  nul.  —  Y  a-t-il  eu  un  nouveau  testament  ?  — 
Opinion  éë  M.  AlfrecfTCettement 


Ces  éehos  accusateurs  dfu»  procès  naissant  par» 
venaient  quelcpiefois  jusqu'au  Pklais-Royal,  et  ne» 
Mssaient  pas  que  d'y  causer  quelque  trouble;  mais* 
ce  n^était  pas  encore  la  scute  conséquence  de  lai 
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corbillard ,  attelé  àe  huit  chevau^L ,  tétait  là  co- 
launes  dopées  et  orné  de  i^asgues  antiqiies.  Aux 
quatre  i^oina,  étaîenl;  placés  des  «drapeaux  trico- 
lores, camnie  si,  môme  apiès  sa  mort»  rinforluaé 
vieillard  eût  dû  être  cooitrarié  dans  les  affections 
poliliqiîes  jde  toute  sa  vie  !  Les  coins  du  drap  mor- 
tuaire étaient  portés  par  le  maréchal  MacdonaJd, 
duc  de  Tarente ,  le  baron  Pasquier,  président  de 
la  cliambre  des  pairs,  et  le  baron  de  La  Vïllegon- 
thier.  A  son  aimée  à  S^t-Denis, . devant  Ja  basi- 
lique, fes  'érôqnes-ehanwncs  ne  se  préoeiMèreut 
pas  :  les  seuls  chanoines  du  second  ban  célèbre- 
leid;  l'oilScQ'deB  JAarta*  L'aum&aierparliauUar  de 
tm  9e  âne  «de  Bom^bon ,  l'abbé ^FéMer/pvéeei^Je 
cœur  du  malheureux  Prince  dans  une  botte  3e 
vermeil,  et  prononça  un  discou^is  touchant,  ou  les 
lapme^  te  >oéâaie»t  ipiekiiiefeli  à  <i\6oB^e  et  à 
rindignation.  A  la  fin  de  son  allocution,  11  pro- 
testa»sdleiMrèHem«ot,'et  sur  sa  oonviielqmdeprétre 
i>h{iêtien,  t  qm  le  Prinee  était  imament  de  «a 
mort  devant  Dieu  !  >  Remarquons,  ai  passant, 
que  M.  te  duc  de  Brogîte,  alors  mînistue  de  l%i- 


«dans  le  Moniientr.  * 

Hââame  de  Feuchêres  n^assîsla  pas  ^ux  fané- 
jaiUes^  Dès  les  jpreaûers  jours  de  aeptenihre,  ^n^a 
vît  qiiiiUer  préeipitamnieBt  Salnl^iLeii  :  ciUe  ae  ren* 
dît  au  Palaîs-Bourbon  poursuivie  par  d'étranges 
pensées.  L'instruction  constate  ^ue,£iuraot  quinze 
\<&œ&^  eU«  fit  couches*! 'abbé  Brirat^âa»  fiaèiblio- 
ll^que,  €ft  madame  de  Flassans,  sa  nSèce,  sur  des 
matelas  dans  sa  propre  chambre,  comme  si  elle  eût 
craint  qu'une  image  ifimèbre  lui  isyp^paràt  to^t^à- 
coup  dans  la  solitude  ides  nuits.  MaSs  des  terreurs 
furent  Vite  apaisées.  On  prétendait  que  d'augustes 
amitiés  rayaient  rassuréeu  En  i^et^  Jrev;e^^^  4e 
40IQ  émotîe^i,  eUe:se  montra  f^k»  «orafiairte  et  phis 
résolue.  Depuis  longtemps  elle  jouait  à  la  Bourse 
sur  un  capital  énorme.  Elle  donna  suite  à  sesiopé- 
rations,  et,  dans  quelques .mei^»  ^.^  tpoutVgit 
avoir  gagné  des  sommes  considérables. 

M  C^e'sorte  de  tôiomphe^MSfwvvailioepeiidant 
€  se  soutenir  plus  longtemps.  Des  murmures  sî- 
<  nistres,  dit  M.  Louis  Blanc,  commei^^aient  à  s'é- 
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lever  de  toutes  parts  ;  les  princes  de  Rohan  pré» 
paraient  tout  et  pour  un  procès  civil,  et  pour  un 
procès  criminel.  ÀSaint-Leu,  à  Chantilly,  l'opi- 
nion d'un  suicide  ne  rencontrait  guère  que  des- 
incrédules  ;  à  Paris,  on  se  livrait  aux  conjecture» 
I^  plus  hardies,  dans  les  salons,  dans  la  presse^ 
dans  les  ateliers^  partout!  Un  nom  auguste^ 
mêlé  à  celui  de  madame  de  Feuchères ,  fournit 
aux  passions  des  partis  une  arme  qu'elles  sai- 
sirent avidement.  On  mit  une  sagacité  cruelle 

à  remarquer  que,  dès  le  27,  la  cour  avait  pris 
possession  par  ses  affidés  du  théâtre  de  l'événe- 
ment ;  que  l'aumônier  du  duc  de  Bourbon,  quoi- 
que sur  les  lieux,  n'avait  pas  été  invité  à  coopé- 
rer à  la  rédaction  dés  procès- verbaux  ;  que  le 
médecin  du  Prince,  M.  Guérin,  n'avait  pas  été 
appelé  à  l'autopsie  confiée  à  trois  docteurs,  dont 
deux ,  MM.  Marc  et  Pasquier,  entretenaient  avec 
la  cour  les  plus  étroites  relations.  On  demandait 
avec  un  étonnement  railleur  dans  quel  but 
M.  de  Broglie  avait  empêché  qu'on  insérât  au 
Moniteur  le  discours  prononcé  par  l'abbé  Pélîer 
à  Saint-Denis  (1)  ?  > 

Les  historiens  n'ont  pas  tout  dit.  Une  autre 
circonstance  paraissait  fort  étrange  :  c'était  le  27 


(1)  Histoire  (/e  Dur  ili»,  tome  II,  page  67. 


457 

âoût,  à  onze  heures  et  demie,  que  Loms«PhiIippe 
avait  été  prévenu  que  le  duc  de  Bourbon  avait  été 
trouvé  mort  à  l'espagnolette  de  sa  croisée;  c'était 
le  même  jour,  à  quatre  heures  du  soir,  que  le 
baron  Pasquier  écrivait  au  Roi  que  les  papiars  de 
la  victime  avaient  été  enlevés  «  mais  qu'il  allait 
néanmoins  procéder  à  l'apposition  des  scellés  ; 
c'était  le  même  jour  qu'un  aide-de-camp,  M.  de 
Bumigny^  écrivait  à  Louis-Philippe  que  la  mort 
du  prince  de  Gondé  n'avait  pas  l'air  d'être  le  ré^ 
sultatd'un  suicide;  c'était  le  lendemain,  S^août, 
quand  le  cadavre  était  à  peine  refroidi,  que  le  tes- 
tament du  Prince  était  déposé  entre  les  mains  de 
M.  le  président  Debelleyme ,  qui  ordonnait  qu'il 
fit  partie  des  minutes  de  l'étude  de  M®  Robin,  no- 
taire,  qui,  à  son  tour,  remplissait,  sans  perdre  un 
instant,  les  formalités  que  la  loi  lui  prescrivait.  Et 
tout  cela  se  faisait  avant  même  qu'on  ne  sût  s'il  en 
existait  oui  ou  non  uiï  autre,  Àh  !  que  cette  câé- 
rite  à  prendre  possession  de  la  fortune  cmisidéra* 
ble  du  prince  de  Condé  donne  le  droit  de  s'arrêter 
à  de  tristes  pensées  sur  Loui»-Philippe  ! 
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€  étaient  attachés  à  son  seirice  une  source  intaris- 
€  sable  de  regrets.  > 

Ainsi  s'exprimait  Thonorable  magistrat.   Par 
quelle  fatalité  ce  juge  impartial  et  sévère  n  Vt-il 
donc  pas  contiuué  rinstruction  ?  Ce  quMl  y  a  de 
positif,  c'est  que  M.  de  La  Hurproie,  qui  ne  négli*- 
geait  rien  pour  arriver  à  la  découverte  delà  vérité, 
fut  tout-à-coup  mis  à  la  retraite,  et  la  place  de  juge 
qu'il  désirait  depuis  longt^Bps  pour  son  gendre 
lui  fut  accordée.  Ce  &it  était  un  nouvel  indice  du 
mauvais  vouloir  que  le  gouvernement  mettait  à 
poursuivre  Taffeire.  Aussi  M.  Hennequin,  avocat 
du  prince  Louis  de  Rohan,  s'écriait  :  c  La  Cour  a 
€  dû  regretter,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  que  la 
c  retraite  de  M.  de  La  Hurproie,  au  moment  où  la 
€  cour  allait  être  appelée  à  prononcer,  l'ait  pwée 
€  des  indications  précieuses  que  ce  magistrat  pou* 
€  vait  lui  donner  mieux  que  tout  autre,  et  sur  les 
€  détails  de  cette  immense  instruction,  et  sur 
c  le  d^ré  de  confiance  ^'elle  pouvait  accorda 
«  aux  divers  témoignages.  On  sent,  en  effet, ^u'im 
«  nouveau  rapporteur,  quels  que  fussent  son  zèle 
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c  et  sa  capacité,  ne  pouvait  pas  conoattre  aus^t 
c  bien  rinstruclion,  après  un  examen  de  douze  k 
«  quinze  jours ,  que  celui  qui  l'uvait  faite  et  qui 
«  s'en  était  presque  uniquement  occupé  depuis 
«  cinq  mois.  D'un  autre  càté,  legeste,  le  ton  et  la 
«  physionomie  des  témoins  laissaient  au  magistrat 
4:  instructeur  des  impressions»  et  lui  seul  peut  les 
4:  rendre. ...» 

La  retraite  de  M.  de  La  Hurproie  n'était  encore 
qu'un  indice;  il  devait  s'en  révéler  un  très  grand 
nombre.  On  en  vit  de  nouveaux  dans  la  pnUicatiou 
<le  plusieurs  brochures,  ostensiblement  patronées 
tant  par  Louis*Philippe  et  par  madame  la  baronne 
de  Feuchères.  Le  premier  opuscule  de  ce  genre 
Alt  uuf  travail  de  M.  le  docteur  Marc,  médecin  par- 
t;ioalier  de  Louis*Philippe,  l'un  des  trois  praticiens 
qui  avaient  été  envoyés  précipitamment  à  Saintr 
Leu,  le  27  août,  sur  Findicàtion  du  grand  d^m- 
<selier,  afin  de  procéder  à  Tautopsiedu  corps.  Dans 
aon  Examen  médieo44§al  des  cause$  de  la  mort 
de  S.  A.  R.  le  prince  de  Condé^  M.  Marc  profite^ 

dit-il,  avec  empressement,  c  de  l'autoi  û^ation  au  il 

29 


m 

m  a  sôîRcitêe  tt  tfètenne  âe  'feire  cooinaître  les 
^  feits.  »  De  qui  donc  av»ît41  obtenu  rautorisa- 
tîon?  n  ne  le  dît  pas,  maie  on  le  devine.  HOn devine  ' 
aussi  qu'il  conckit  au  Buicide.  Antre  drconstance 
curieuse,  les  d^ositions  des  témoins  étal^Iissent 
que  madame  de^Feuchères  faisait  distribuer  eette 
broéhure  à  ceux  des  ancims  serviteurs  du  prince 
qui  étaient  appelés  devant  la  justice,  à  propos  de 
l'enquête;  c'est  amsi  que  trois  exemplaires  ont 
été  donnés  aux  valets  de  chambre^  et  particulière^ 
ment  à  Maooury  (I). 

Indépendamm^t  de  cette  .l»'oefaure,  très  se v^ 
i!em wtimpimivée dans  le  temps, andoiiUe poini 
de  vue  delà  sciâBce  médicale  et  de  la  memle,  cd 
ml  paraître  une  compiktmi  sous  ce  titrer  iSisUme 
ema^èleM  imp&r4mté  dâ^  procès  peiaiifà  la  mort 
^au  t^tameau  tduéucck  S9mè9nJGe  fadwm 
étût  l'oBUvre  de  M.  ¥atout,  biUioti^csâre  de 
Louis-^I%iiippe.  Gomment  se&isalttilquFétant^aa^ 
nm(^éé%t  50  c.s«irJbiiCOup(rôftare,  eii«firtiei4ie« 
lesponts  et  sur  l^boiîkvarts^dc.i^erisé  I5s6n9# 

(l)  Voir  les  Oàservatitmê  pour  fe  prince  Louis  de  noltan^  ' 
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Étail-ce  M.  Tatout,  était-ce  son  libraire,  était- 
ce  madame  de  Feirchères  et  le  tuteur  du  jeune 
duc  d'Âumale  qui  se  croyaient  obligés  dVc/«irer 
gratuitement  et  à  leur  manière  Tesprît  public  ? 
Cette  prétendue  /ifs/o/re  concluait  aussi  ausuicida^ 
et  irepousjBait'Conséquemment  toute  pensée  d'as^ 
sassinat. 

Mais  la  circonstance  qui  mit  le  plus  en  relief  la 
mauvaise  volonté  de  Louis-Philippe  fut,  sans  con- 
tredit, celle  où  M.  Tabbé  Pelier  de  Lacroix  voulut 
porter  jusqrfaux  pieds  du  trône,  ses  confidences  et 
son  témoignage.  Il  importe  trop  à  l'histoire  et  à 
la  justice  de  connaître  cet  épisode,  pour  que  nous 
ne  rapportions  pas  in  extenso  cet  incident  grave 
à  tous  égards. 

«  Sire, 

<  Ayant  vainement  attendu  que  je  fusse  inter- 
€  rogé  sur  la  mort  de  Son  Altesse  Royale  Monsei- 
€  gneor  le  duc  de  Bourbon,  dont  j -avais  Fhonneur 
m  d'être  Kaumônier ,  et  voyant  qu'il  ne  se  hit 
<  aucune  enquête  sur  une  fin^aussi  extraordinaire^ 
€  je  viens  supplier  Votre  Majesté  de  vouloir  bien 
€  m'entendre  un  instant.  J'aurais  Thonneur  dé 
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déposer  entre  ses  mains  ma  déclaration  écrite. 
Je  la  croîs  d'une  trop  haute  importance  pour  la 
consigner  seulement  dans  Thistoire  que  j'écris: 
et  tout  ce  que  j'apprends  d'ailleurs  m'inspire  le 
devoir  de  m'adresser  au  roi,  que  je  crois  surtout 
€  intéressé  à  connaître  les  preuves  de  l'horrible 
te  assassinat  commis  sur  la  personne  de  son  infor- 
me tuné  parent.  Venger  sa  mémoire,  rfendie  à  l'hon- 

<  neur  le  dernier  des  Condé,  ne  saurait  être  uiie 

<  chose  indifférente  à  sa  famille. 

€  Je  suis,  de  Votre  Majesté , 
«  Sire, 

«  Le  très-humble,  très-obéissant 
€  et  très-fidèle  serviteur, 

c  L'Âbbé  Pélier  de  Lacroix. 

t  Rue  de  Bourgogne,  N'*  58. 
*  Paris,  le  10  octobre  1830.  » 

A  répoqbe  où  cette  lettre  fut  écrite,  tous  k» 
journaux  parlaient  de  la  familiarité  avec  laquelle 
le  roi-citoyen  recevait  tous  ceux  qui  demandaient 
à  lui  parler  ou  qui  se  présentaient  au  Palais-Royal. 
Ou  fut  donc  étonné  qu'il  eût  refusé  un  instant 
d'audience  à  celui  qui  devait  lui  parler  d'un  fiitt 
aussi  grave.  Voici  la  réponse  qui  lui  fut  adressée 
du  cabinet  du  Roi. 
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«  Palais-Ro3'al ,  le  12  octobre  1830. 

€  J'ai  rhonneur  de  répondre ,  Monsieur ,  h  la 
€  lettre  que  vous  avez  écrite  au  roi,  le  10  de  ce 
c  mois.  Si  vous  avez  des  révélations  à  iàit*e,  je 
€  suis  chargé  de  vous  engager  à  vous  adresser  à 

<  M.  le  garde  des  sceaux,  qui  sera  toujours  prêl 
€  à  vous  entendre.  Peut-être  feriez-vous  mieux,  et 
c  plus  immédiatement  de  vous  adresser  à  M.  le 
*  procureur-général  près  la  cour  royale  de  Pavis^ 
c  dont  l'office  est  de  poursuivre  sur  les  moindres 

<  indices  qu^on  fournit  à  la  justice. 

€  Je  vous  prie,  Monsieur,  d'agréer  mes  salu- 

<  tatîons, 

<c  Le  premier  secrétaire  du  cabinet , 
c  Le  baron  Faiiv. 

«  M.  Tabbé  Pélier  de  Lacroix, 
<  rue  de  Bourgogne,  n«  38.  » 

M.  l'âbbé   Pélier   s'étonna  de  plus  en  plus» 

<  Gomme  je  ne  demandais  pas ,  dit-il,  à  faire  des 
«  révélations  sur  les  assassins ,  mais  à  fournir  des 

<  preuves  de  l'assassinat,  et  comme  d'ailleurs 
«  mon  caractère  de  prêtre  ne  me  permettait  pas 

«  de  me  porter  moi-même  accusateur  contre  per- 

<  sonne,  je  dus  attendre  le  supplément  d'enquête* 
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€  qui  devait  nécessiiiremea!;  avoir  lieu,  si  les  moin^ 
^  dres  indices  suffisaient  à  la  justice.  Ce  supplé- 
c  ment  d'enquête  fût  enfin  ouvert  à  Pontoise,  le 
c  15  novembre  suivant^.  Bt  j'y  comparas  le  17 
€  comme  témoin  cité  judiciairement^  Persuadé 
c  de  l'assassinat  et  acquérant  chaque  jour  de  nou- 
€  velles  preuves  de  ce  crime  atroce,  j'étais:  étonné 
€  devoir  que  tous  les  parents  ne  se  poptaient  pas 
€  partie  civile  pour  venger  la  mémoire  de  la  vîc- 

<  time.  Afin  d'éclairer  la  famille  du  légataire 

<  universel,  je  crus  devoir  lui  adresser  un  mémoire 
c  de  vingt  pages,  contenant  l'analyse  des  motifs 
€  de  ma  coavlction.  Le  roi  Louis-Philippe  n'avait 

<  pas  voulu  m'entendre  ;  c'est  à  la  mne  que  je 
c  fis  remettre  ce  Mémoire  par  une  main  sûre. 
€  Mais  le  but  que  je  m'étais  de  nouveau  proposé 
«  ne  fut  pas  atteint  :  la  famille  d^Orléans  est 
€  restée  toujours  étrangère  au  dessein  si  juste  et 
€  si  hvnwabk  de  venger  la  mémoire  du  dernier 
«  des  Condé.  On  a  vu,  au  contraire,  Tavocat  de 

<  S;  A.  R.  le  duc  d*Aumale  faire  cause  commune 
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■*■  avec  celui  delà  baronne  de  Feucbères,  et  sou- 
<€  tenic  le  système  du  suicide!  » 

Sous.  la  monarchie  de  Juillet,  il  a  paruualivre 
fort  iatéressant  aous.  ee  titre  :  UE^snolette  de 
^intr-Leu^  par  M.  Augustin  CliaJio ^ .  noxomé 
depuis  membre  du  comeil  municipal,  comnaan- 
dant  du  premier  bataillon  de.  la  garde  nationale 
de  Bayonne,  membre  du  conseil  général  des 
Basses-Pyrénées.  L'exemplaire  déposé  à  la  Biblio- 
thèque royale  a  été  enlevé,  et,  dans  le  commerce, 
le  livre  est  devenu  introuvable.  On  voit  que  les 
hommes  du  pouvoir  se  dé&isaient  de  tout  ce  qui 
appelait  la  lumière  sur  le  drame  de  Saiut-Leu» 
Dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  Marie-Amélie,  l'ho- 
norable M.  Ghaho  qui  avait  repoussé  lès  ofifres 
:séduisantes  qui  lui  furent  faites  pour  ne  pas  pu- 
bliei*  son  livre,  s'exprime  ainsi  : 

c  //  est  temps  de  couper  te  mouchoir  sanglant 

<  qui  rattache  aux  mains  de  Sophie  DaweSj  la 
4  fortune  du  prince  de  Condé. 

.   c  B^ine ,  cet  héritage  recueilli  pour  txm  fils , 

<  ces  bfiQux  palais,  ces  ricfafti  doviaines^  mMÏt 
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€  prix  d'uD  grand  crime,  d'un  lâche  assassinat. 
€  A  toutes  les  avenues  dés  forêts  magnifiques  où 
c  courent  vos  chasses  royales,  ne  vois-tu  pas  le 
4[  spectre  livide  du  pendu  de  Saint-Leu-Taverny? 
c  Sous  toutes  les  voûtes  des  châteaux  qu'il  habita 
€  n'entends-tu  pas  un  écho  gémissant  qui  répète 
c  le  râle  d'agonie  de  la  victime  expirante?  Reine 

<  des  Français ,  renonce  à  cet  héritage  de  mal- 

<  heur!  rends  ces  terres  »  ce^  palais,  cet  or,  ces 

<  diamants  teints  encore  du  sang  du  vieillard!  ou 

<  la  malédiction  du  ciel  et  des  hommes  s'appe- 
€  santira  sur  ta  famille  et  sur  toi  (1).  > 

« 

Si  ceux  qui  voulaient  démontrer  que  le  Prince 
n'avait  pas  attenté  à  ses  jours ,  étaient  repoussé» 
et  combattus,  M.  Hennequin,  avocat  de  la  maison 
de  Rohan,  ne  se  laissant  pas  abattre,  redoublait 
d'énergie  et  de  vigilance.  Dans  une  plaidoirie  rem- 
plie de  faits  accusateurs ,  il  déroula  le  tableau 
des  violences  et  des  artifices  qui  avaient  empoi-- 


(1)  Extrait  d'une  lettre  à  M.  Baudin,  rédacteur  en  chef  d» 
VOffserma^tÊT  des  Pyrénées. 
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8i»iné  les  damiers  instants  du  duc  de  Bourbon 
et  vaincu  sa  &iUesse.  Il  trouva  dans  la  teneur 
du  testament  les  preuves  de  la  captation,  et  cepen* 
dant  il  n'avait  pas  les  lettres  que  nous  livrons 
aujourd'hui  à  la  publicité.  En  établissant  qu'il 
n'y  avait  pas  eu  suicide,  il  démontra  clairement 
qu'il  y  avait  eu  assassinat,  c  II  n'hésita  pas ,  dit 
€  M.  Louis  Blanc,  devant  le  respect  dû  à  certains 
€  noms,  il  appela  les  investigations  de  tous  sur 
«  des  questions  brûlantes,  il  fut  éloquent,  et  dans 
c  sa  modération,  implacable.  Bientôt  le  peuple 
<  avec  son  impétuosité  ordinaire  ne  chercha  plus 
€  qu'un  crime  dans  la  fin  de  ce  Condé  dont  on 
c  venait  se  disputer  devant  lui  les  dépouilles  san- 
€  glantes.  »  Pour  aider  à  la  réplique  de  l'illustre 
avocat ,  de  nombreux  correspondants  lui  envoyè- 
rent mille  détails,  ignorés  ou  oubliés;  ces  lettres 
anonymes  ou  signées  rencourageaient  à  pour* 
suivre  sa  tâche.  De  leur  côté.  M*  Lavaux,  avocat 
de  la  baronne  deFeuchères,  et  M®  Philippe  Dupin, 
avocat  du  duc  d'Âumale,  déployèrent  aussi  toutes 
les  ressources  de  leur  grand  talent  ;  mais  on  re* 
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amr^pwque,  lom  d'aborder  da.firmriila.qpestion 
4e  l'assaasinatp  ibi'ékdèreuteL toiirûàf eat^aiitaiU 
4fàe  possible  las  difiSbCultédw.  A^  des  Êite  p^éob  et 
aitiaulè&  avec  nettaté^  ils  sé^Qndaieat», tantôt  |^e 
de»  expUcatiosi».  torltiewes^  tsmt4t  pmt  de»,  récarf 9- 
mÎDations  vagues  df où  îlsjae.sureiut  pas  toujpur^ 
bannir  l'injure*  On>se  mitsm^tout  ea  garde  eo&tra 
te.  tactique  habile  de  M.  Phi%pe  Ikipin.»  Msant 
eoDsidérer  la  procès  cc^nme  une  trame  ^^ucdie  par 
le&  légitimistes  contre  Louis--Philippe^  c'estrày* 
dire  contre  le  représentant  le  plus  direct  de  la 
Révolution  de  Juillet.  Sur  ces  incidents,  intervint 
mx  arrêt  déclarant  qu'il  .n!y  avait  pas,  eu  assassinats 
Les  princes  de  Rohan  peaniirent  leur  procès,  devam 
les  juges,. mais^  dit  un  annaliste  du.  temps^,  ik  le 
gagnèrent  devant,  l'opinion  publique. 

La  lutte  judiciaire  terminée,  on  ne  cessait  pas 
pour  cela  de  s'occuper  de  cette  af£ûre.  Tout  le 
mqnde  se  demandait  comment  les  légataires  ne 
tenaient  pas  pour  sacrées  les  volontés  exprimé^ 
l^r  le  testateur.  Il  est  certain  que  trois  clauses 
jprincjpales  du  teaftament  n'ont,  jamais,  été  exéeur 


tées»  La  première  e&t celle  qui^spmfie  la  sépulture 
du  Prince  ril  avait  demandé  formçliement  à  être 
eolerré  à  Vincennes  auprè&de  souvfils^etxin  Teu*' 
terre  à  Saint^Deniâtlja  seconde  clause  se  rapporte 
à  un  établissement  de  bienfaisance ,  au.  château 
d^Ëcouea,  en.  faveur  des  énÊuits.,,petilS!-en£aQts, 
ou  des  descendants  des  officiers  ou  soldais  de  L'an- 
ci^ne  armée  de  Gondé  et  de  kt^  Vendée ,  à.  la 
charge  pour  le  duc  d'Amnale  de  payer  cent  mille 
francs  par  an  à  cet  établissement ,  et  ce  Yoau  du 
duc  de  Bourbon  est  indignement,  foulé  aux  pieds^ 
Enfin  la  troisième  clause  est  celle  par  laquelle  le 
vieux  Prince  recommande  à  son  héritier  les  of^ 
ficiers  et  serviteurs  de  sa  maison.  Selon  Taumô- 
nier  duPriiîce,les  exécuteurs  testamentaires  n'ont 
tenu  aucun  compte  de  ce  paragraphe,  en  ce  qui 
le  concerne^  et  en  ce  qni  touctie  les  défenseurs 
de  la  mémoire  de  C infortuné  testateur  (1). 

Il  n'estpas  besoin  d'être  Légiste  pour  savoir  que 
rinexécution  d'une  seule  clauaesuffîrait  pour  infîr- 

(1)  V Assassinat  du  Dernier  des  Côndé^  page  2. 
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mer  un  testament.  En  présence  d*un  tribunal  qui 
n'aurait  pas  eu  égard  aux  motife  politiques ,  le 
testament  du  50  août,  objet  de  tant  de  démarches 
captieuses,  aurait  donc  dû,  depuis  longtemps  être 
déclaré  nul  et  de  nul  effet. 

Mais,  à  propos  de  ce  testament,  Topinion  publi- 
que n'aurait-elle  pas  été  agitée  par  le  bruit  d'un 
acte  contraire?  Du  1^'  au  27  août,  jour  de  son  dé- 
cès ,  M.  le  duc  de  Bourbon  n  aurait-il  pas  &it  de 
nouvelles  dispositions  testamentaires?  A  cette 
seule  question,  M.  Dupin  aîné  va  hausser  les  épau^ 
les  et  crier  de  sa  vqix  la  plus  sonore  à  Tinvraisem- 
blance.  M.  Dupin,  pas  plus  que  tout  autre  conseil 
de  la  maison  d'Orléans,  ne  peut  ignorer  que  le  re- 
jeton des  Condé  avait  constamment  manifesté  une 
répugnance  souveraine  pour  l'acte  qu^on  lui  &isait 
écrire  en  1829.  Dans  cet  acte  même,  à  la  fin  du 
second  paragraphe,  il  insérait  ces  mots  restrictifs  : 
c  Sauf  les  legs  que  j'institue  par  ces  présentes  ou 
c  que  Je  pourrai  instituer  par  la  suite.  »  Donc  ce 
Prince  infortuné  se  proposait  de  faire  dans  la  suite 
d'autres  dispositions  que  celles-ci.  Aussi  son  in- 
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teodant,  M.  de  Suryal ,  a-t-il  déposé  tenir  de  lui, 
que  telle  était  son  intention,  et  quïl  ajouterait  un 
codicile  à  ce  testament.  Par  combien  de  faits  ce 
projet  n'a-t-il  pas  été  confirmé  ?  On  se  rappelle  la 
sollicitude  inquiète  de  madame  de  Feuchères  après 

« 

la  Révolution  de  1850  :  on  voit  encove  la  favorite, 
déjà  rebutée ,  s'approcher  du  Prince  au  moment 
où  il  écrivait  comme  en  cachette^  et  lui  dire  :  «  Eh  /• 
quoi.  Monseigneur!  écrire  si  matin  ?  »  L^instruc- 
tion  nous  montre  aussi  le  vieillard  la  repoussant 
doucement  de  la  main,  et  la  baronne  lui  dire  d*un 
ton  de  reproche  :  c  Quoi  !  vous  repoussez  votre 
petite  Sophie?  »  A  quoi  donc  se  rapportaient  cette 
curiosité  chez  Tun  des  personnages ,  et  cette  dé- 
fiance opiniâtre  de  l'autre?  Notez  bien  qu'il  s^agis- 
sait  à  chaque  minute  des  signes  précurseurs  d*un 
acte  nouveau*  Ainsi  les  événements  de  Juillet,  pla- 
çant sur  le  trône  la  famille  d'Orléans,  le  vieillard 
disait  à  M.  de  Choulot  :  c  Ils  ne  peuvent  tout  avoir  ^ 
la  couronne  et  ma  fortune.  »  D'un  autre  côté,  au 
moment  où  un  vaisseau  anglais  conduisait  les 
Bourbons  aînés   en  exil,  on  l'entend  répéter: 
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c  Que  vont-ils  devenir?  Que  va  devenir  cet  en-- 
faut  ?  1 

L'histoire  sans  doute  ne  saurait  se  contenter  de 
semi-preuves,  ni  de  paroles  que  le  temps  emporte  : 
€  les  écrits  seuls  restent,  »  dit  un  pi^overbe.  Nous 
n'insisterons  pas  davantage  pour  le  moment  sur 
l'existence  d'un  testament  ultérieur  à  celui  qui  a 
^investi  M.  le  duc  d'Auraale  de  la  fortune  des  Condé  ; 
mais  cependant ,  comme  le  devoir  impérieux  de 
l'annaliste  est  détenir  compte  de  tout  ce  qui  forme 
Topiriion  publique,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que, 
dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  de  contempo- 
rains,  un  second  testament  a  existé  et  qu'il  existe 
B^coKE.  Cet  acte  important  sera-t-il  produit  ?  On 
a  tout  lieu  d'espérer  qu'un  jour  qui  ne  saurait  être 
éloigné,  l'onlbre  qui  le  dérobe  encore  à  tous  les 
yeux  se  dissipera.  La  vérité  n'éclate  pas  du  pre- 
mier coup.  Elle  arrive  peu  à  peu  comme  les  rayons 
du  jom*.  Notre  publication  est  uneiueur  première 
qui  en  'fera  jaillir   d'autres  :  tout  le  donne  h 
penser. 

Au  reste,  ce  %iit  d'un  second  testament  se  trouve 
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consigne  dans  un  livre  de  fraîche  date,  publié  par 
un  écrivain  de  la  ^presse  périodique»  dont  les  amis^ 
de  la  famille  d'Ocléans  ne  .récusesrant  point  ccf- 
taînement  le  témoignage,  Nous  voulons  parler  de 
M.  Alfred  Nettement,  ancîeii  représentant  du 
peuple  pour  le .  Morbihan,  rédaicteur  en  chef  de  la 

M .  Alfred  Nettement,  dans  son  Histoire  de  Louis;- 
PhiUfkpej  s'^prime  en  ces  termes,  page  96  : 

«  Nous  croyons  que  l'histoire  a  le  droit  de  con- 
€  dure  que  le  duc  de  Bourbon  est  .mort  assassiné.; 
«  que  la  responsabilité  du  crime  est  sur  la  mémoire 
«  de  Sophie  Dawes,  baronne  deFeuchères;  que 
c  la  responsabilité  de  l'impunité  de  la  baronne  de 
€  Feuchères  est  sur  la  conscience  de  Louis-^Phi- 

<  lippe  d'Orléans ,  qui  a  ciu  avoir  intérêt  à  ce 
€  que  la  femme  à  qui  il  devait  l'héritage  du  duc  de 
€  Bourbon  ne  montât  pas  sur  Téchafaud.  La  chute 
t«  de  Louis-^Philippe  ncmous  fera  pas  ajouter  un 

<  mot  de  plus  contre  lui.  L^historien  ne  doit  rien 
€  dire  au-delà  de  ce  qui  lui  paraît  évident.  Rien  ne 
•«^prouve  que  le  duc  d'Ortéans  ait  été  complice  du 
A  miffie  :  S  wt<porte  à  emire  qu'il  en^a  désiré  Vixor 

<  puiiité.  Des  hommes  bien^placés  pour  connaître 
€  cette  affaire  ont  assuré  que  d'abord  la  baronne 
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de  Feuchères  ayant  su  que  le  duc  de  Bourbcm 
avait  &it  uu  testament  depuis  les  journées  de 
1850,  en  faveur  de  Henri  de  France  (comte  de 
Chambord)  et  de  Mademoiselle  (sa  sœur),  et  qu'il 
devait  le  remettre  à  M.  de  Ghoulot,  s'était  déci- 
dée au  crime  pour  s'emparer  du  testament.  Mat- 
tresse  du  testament  après  la  ministre  nuit  de 
Saint-Leu,  elle  u^avait  pas  laissé  ignorer  au  duc 
d'Orléans,  que  le  jour  où  elle  serait  en  cour 
d'assises,  le  testament  serait  produit  en  public. 
On  assure  en  outre  que  Louis-Philippe  avait  un 
motif  impérieux  pour  protéger  son  ancienne 
alliée  ;  c'est  que  la  baronne  de  Feuchères  possé- 
dait une  lettre  dans  laquelle  il  lui  mandait  d'em- 
pêcher à  tout  prix  le  départ  du  duc  de  Bourbon 
pour  l'étranger.  Sophie  Dawes  ayant  commenté 
d'une  manière  sinistre  ce  mot  imprudent  à  tout 
prix^  le  duc  d'Orléans  devait  appréhender,  dit- 
on,  que  la  lettre,  objet  du  commentaire  meur- 
trier, ne  fût  produite  au  grand  jour  de  l'au- 
«  dience.  > 

On  peut  voir  que  tout  en  parlsmt  d'un  second 
testament,  l'écrivain  royaliste  mentionne  deux 
lettres  d'un  caractère  fort  grave ,  terme  suprême 
de  la  correspondance  échangée  entre  Louis-Phi- 
lippe et  la  baronne  de  Feuchères. 
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Ces  lettres  et  ce  testament  verront-ils  le  jour  ? 
Quiconque  aime  la  vérité  historique ,  doit  vivre 
dans  cet  espoir.  Pour  nous ,  loin  de  révoquer  en 
doute  l'existence  de  ces  nouveaux  documents, 
nous  ne  ferons  que  citer  les  paroles  de  M.  Alfred 
Nettement,  nous  bornant,  quant  à  présent,  à  pro- 
duire les  charges  déjà  si  accablantes  que  renferme 
cette  première  partie  de  notre  livre  ;  nous  pro* 
mettant  toutefois  d'être  plus  explicite  encore  dans 
la  seconde,  afin  que  la  vérité  tout  entière  soit  en- 
fin connue  de  la  France. 


a» 


â&kPVEKB  xiy. 


lippa  ordonne  (pie  les  btODs  de  la  branche  athée  seront  vendus.  -^ 
La  note  snr  Chambord.  ^r^H.  Derryer.  —  Les  Mris  et  les  flétris- 
«enrs*  —  Hadame  la  dochesser  de  Serry  â  Blaye.  -*-  ISeoiu  *-** 
IL  Tfaiem  -*  Un  mot  de:  ML  Ttctot^Hïifo.  «^Ooiftpiion;»^  i/h 
•eore  une  lettre  de  Louis-Philippe,  -r  Le  ^é  féwntCt^  •««  Gui  de 
iLcHiis4>hil^pe  en  partant  {M)U£  rexiU 


Dans  les  nombreuses  Brochures  pùbliéeis  ps(r 
les  consdils  de  la  fômille  (fOrlé'ans,  on  s'àtHaushe 
d'une  manière  spéciale  S  établir,  que  la  dy-* 
nastîe  déchue  se  trouve  depouflléé  par  Tëffet 
des  décrets  du  22  janvier  i852,  lii-dessus  on  pro-» 
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digue.  les  phrases  à  effet.  M.  Boeber  se  lamente 
en  langage  pompeux,  sur  le  principe  de  la  pi"o- 
priété  outrageusement  violé,  dit-il.  Cinq  juriscon- 
sultes mêlent  leurs  plaintes  à  ce  concert,  et  écri- 
vent que,  ces  décrets  si  équitables,  si  réparateurs,, 
sont  en  désaccord  complet,  tant  avec  les  usages 
établis  qu'avec  nos  Codes.  Des  hommes  qui,  de- 
puis plus  de  vingt  ans,  ne  sont  pas  habitués  à  se 
rencontrer  sous  le  même  drapeau,  se  rapprochent 
pour  formuler  ces  reproches,  et  surmontant  l'a* 
creté  des  vieilles  rancunes  politiques,  ne  craignent 
pas  de  se  tendre  la  main,  quoique  un  peu  gauche- 
ment, il  est  vrai. 

Ces  raccomodements  étranges  ont  toujours 
quelque  chose  de  théâtral.  La  foule  se  regarde  et 
s'étonne  Cela  a  pu  faire  croire  un  instant,  que 
cette  fois,  des  rapprochements  si  soudains  s'ac- 
complissaient  en  dehors  de  l'esprit  de  parti,  dans 
le  seul  but  de  combattre  une  mesure  inique  :  car 
on  n'a  pas  manqué  de  donner  à  entendre,  que  les 
décrets  de  Louis-Napoléon  en  étaient  une.  Que 
pourront  dire  les  conseils  de  la  maison  d'Orléans» 


m 

^ue  diront  les  cinq  jurisconsultes,  quand  on  leur 
représentera  (ce  qu'ils  savent  aussi  bien  que  nous)» 
que  le  Président  de  la  République  n'a  fait  que 
suivre  Texemple  de  tous  les  gouvernements  qui 
ont  précédé  le  sien?  Le  principe  de  la  propriété 
est  violé,  dites- vous;  mais  on  vous  montrera 
l'ordonnance  du  12  janvier  1816,  signée  de 
Louis  XYIII,  qui  contraignait  les  membres  de  la 
&mille  de  l'empereur  Napoléon,  à  vendre  leurs 
biens  personnels  dans  le  délai  de  six  mois  ;  on 
vous  prouvera,  de  manière  à  lever  tous  les  doutés, 
qu'il  n'y  a  pas  un  Bonaparte  qui  n'ait  été  l'objet 
d'une  confiscation,  à  cause  de  la  raison  d'État  : 
MM.  Berryer  et  de  Vatisménil,  ardents  légitimis- 
tes^ n'h*ont  certainement  pas  à  rencontre  de  ces 
&its  ?  Après  Juillet,  même  chose  ;  non,  nous  nous 
trompons  :  beaucoup  mieux.  Le  10  avril  1852^ 
Louis-Philippe  promulguait  une  ordonnance  me- 
nant au  même  résultat»  vis-à-vis  les  princes  de  la 
branche  atnée  des  Bourbons.  MM.  Odilon  Barrot, 
Du&ure  et  Paillet,  ces  orléanistes  du  moment, 
auraient-ils  donc  si  peu  de  mémoire,  qu'ils  eus- 
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sent  déjà  oublié  une  circonstance  si  remar* 
quable?  Les  deux  premiers  étaient  membres 
de  la  chambre  des  députés?  Ont-ils  usé  de  leur 
droit  d'initiative  pour  &ire  entendre  du  Iràut  de 
la  tribune  parlementaii^  qu'Us  abordaient  si  sou» 
vent,  une  obserration,  une  protestation  contre  la 
mesure  dont  dous  Venons  de  parler? 

Une  feuille  qui  s'imprime  au-delà  de  la  fron'- 
tière,  Y  Indépendance  belge  conseillait,  il  y  a 
quelque  temps,  de  &ire  des  décrets  du  22  jan* 
yier^  le  prétexte  et  le  termin  de  cette  malencon- 
treuse utopie  qu'on  nomme  là  fusion.  A  cette 
idée.  rOrléaxiisme  tout  entier  avait  battu  des 
mains.  N'avait-on  pas  Tair  de  vouloir  feire  ses 
affaires?  mais  il  faut  le  reconnsdtre,  à  la  louange 
du  parti  légitimiste,  il  a  voulu  y  regarder  à  deux 
fois,  avant  de  s'aventurer  dans  ce  nouvel  im- 
passe. Hélas  !  depuis  jplus  d'un  denii-sîècle,  n'est- 
il  pas  la  dupe  constante  du  parti  de  la  branche 
cadette  ?  On  conviendra,  entre  nous,  qull  estl)ien 

payé  pour  avoir  de  la  méfiance.  Voilà  pourquoi 

•  » 

le  parti  royaliste  ne  consentît  pas,  en  dépit  d'à- 
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Tances  caplieas^,  li  voir  dans  les  décrets  du  Vr& 
ndent  de  la  Bépnblique  Foccasion  d*une  afliaoce 
si  ntiisible  du  reste,  aux  intérêts,  aux  traditions 
et  aux  sympathies  de  la  l)ranche  aînée.  La  6a* 
telle  de  Trance,  sentinelle  vigilante  de  la  cause 
légitimiste,  le  déclare  hautement.  On  sut  même, 
Ses  ce  jour  là  que,  lom  d*improuver  la  mesure,, 
les  vrais  royalistes,  ceux  qui  ne  se  laissent  pas 
absorber  aisément  dans  fOrlêanisme,  la  consi- 
dérèrent comme  une  loi  de  justice  et  de  répara- 
tion nationale. 

Gomment,  en  effet,  les  monarchistes  sincères 
auraient-ils  pu  blâmer  un  décret  s'appliquant  à 
cenx  qui,  depuis  plus  de  soixante  ans,  se  sont 
étudiés  à  amoindrir  leurs  aînés  et  à  s'enrichir  de 
leurs  dépouilles  ?  ils  n'auraient  pu  oublier  d'a- 
bord, cpi'à  k  Révolution  de  Juillet,  la  branche 
tftdette,  qui  devait  tout  aux  Bourbons  proscrits, 
avaient  décrété  leur  indigence.  Ils  se  rappe- 
.  bien!  <fm ,  indépendammait  de  l'ordonnance  du 
i€  avril  185Î,  Looîs-?hî1îppe  avait  eu  la  pensée 
d'enlever  au  duc  de  Bordeaux  le  domaine  de 
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sent  déjà  oublié  une  circonstance  si  remar* 
quable?  Les  deux  premiers  étaient  méoAp» 
de  la  chambre  des  députés?  Ont-ils  usé  de  leur 
droit  d'initiative  pour  &ire  entendre  du  bàut  de 
la  tribune  parlementaii^  quHs  abordaient  si  sou-^ 
vent,  une  observation,  une  protestation  contre  la 
mesure  dont  dous  Venons  de  parler? 

Une  feuille  qui  s'imprime  au-delà  de  la  fron'- 
tière,  Y  Indépendance  belge  conseillait,  il  y  a 
quelque  temps,  de  &ire  des  décrets  du  22  jan* 
vîer^  le  prétexte  et  le  terrain  de  cette  malencon- 
treuse utopie  qu'on  nomme  là  fusion.  A  cette 
idée.  rOrléaxiisme  tout  entier  avait  battu  des 
mains.  N'avait-on  pas  Taîr  de  vouloir  feire  ses 
affaires?  mais  il  faut  le  reconnaître,  à  la  louange 
du  parti  légitimiste,  il  a  voulu  y  regarder  ^  deux 
fois,  avant  de  s'aventurer  dans  ce  nouvel  im- 
passe. Hélas  !  depuis  plus  d'un  denii-sîècle,  n'est- 
il  pas  la  dupe  constante  du  parti  de  la  branche 
cadette?  On  conviendra,  entre  nous,  qull  estl)ien 
payé  pour  avoir  de  la  méfiance.  Voilà  pourquoi 
le  parti  royaliste  ne  consentit  pas,  en  dépit  d'à- 
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Tfiiiees  capfieti&fô,  h  voir  dans  les  décrets  du  Vr& 
ndent  de  la  Bépnblîque  Foccasion  d'une  afiiance 
si  nnisible  du  reste,  aux  intérêts,  aux  traditions 
et  aux  sympathies  de  la  l)ranche  aînée.  La  6a* 
tette  de  Trance,  senânelle  vigilante  de  la  cause 
légitimiste,  le  déclare  hautement.  On  sut  même, . 
des  ce  jour  là  que,  loin  d*improuver  la  mesure,, 
les  vrais  royalistes,  ceux  qui  ne  se  laissent  pas 
absorber  aisément  dans  fOrléanisme,  la  coûsi- 
dérèrent  comme  une  loi  de  justice  et  de  répara- 
tion nationale. 

Gomment,  en  eSEet^  les  monarchistes  sincères 
auraient-ils  pu  blâmer  un  décret  s'appliquant  à 
ceux  qui,  depuis  plus  de  soixante  ans,  se  sont 
étudiés  à  amoindrir  leurs  aînés  et  à  s'enrichir  d& 
leurs  dépouilles  ?  ils  n'auraient  pu  oublier  d'a- 
bord, cpi'à  k  Rëvoiutioû  de  Juillet,  la  branche 
tftdette,  qui  devait  tout  aux  Bourbons  proscrits, 
avaient  décrété  leur  indigence.  Ils  se  rappe* 
,.  himi  «que  »  indépendamment  de  rordonnance  du 
iO  avril  18S2,  Looîs-Miîlîppe  avait  eu  la  pensée 
d'enlever  au  duc  de  Bordeaux  le  domaine  de 
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de  Feuchères  ayant  su  que  le  duc  de  Bourbon 
avait  fait  uu  testamrat  depuis  les  journées  de 
1830,  en  faveur  de  Henri  de  France  (comte  de 
Chambord)  et  de  Mademoiselle  (sa  sœur),  et  qu'il 
devait  le  remettre  à  M.  de  Ghoulot,  s'était  déci- 
dée au  crime  pour  s'emparer  du  testament.  Maî- 
tresse du  testament  après  la  ministre  nuit  de 
Saint-Leu,  elle  u^avait  pas  laissé  ignorer  au  duc 
d'Orléans,  que  le  jour  où  elle  serait  en  cour 
d'assises,  le  testament  serait  produit  en  public. 
On  assure  en  outre  que  Louis-Philippe  avait  un 
motif  impérieux  pour  protéger  son  ancienne 
alliée  ;  c'est  que  la  baronne  de  Feuchères  possé- 
c  dait  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  mandait  d'em- 
«  pêcher  à  tout  prix  le  départ  du  duc  de  Bourbon 
€  pour  l'étranger.  Sophie  Dawes  ayant  commenté 
€  d'une  manière  sinistre  ce  mot  imprudent  à  tout 
«  prix^  le  duc  d'Orléans  devait  appréhender,  dit- 
c  on,  que  la  lettre,  objet  du  commentaire  meur^ 
«  trier,  ne  fût  produite  au  grand  jour  de  l'au- 
«  dience.  » 

On  peut  voir  que  tout  en  parlant  d'un  second 
testament,  l'écrivain  royaliste  mentionne  deux 
lettres  d'un  caractère  fort  grave ,  terme  suprême 
de  la  correspmidance  échangée  entre  Loub-Hii- 
lippe  et  la  ballonne  de  Feuchères. 
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Ces  lettres  et  ce  testament  verront-ils  le  jour  ? 
Quiconque  aime  la  vérité  historique ,  doit  vivre 
dans  cet  espoir.  Pour  nous ,  loin  de  révoquer  en 
doute  l'existence  de  ces  nouveaux  documents, 
nous  ne  ferons  que  citer  les  paroles  de  M.  Alfred 
Nettement,  nous  bornant,  quant  à  présent,  à  pro- 
duire les  charges  déjà  si  accablantes  que  renferme 
cette  première  partie  de  notre  livre  ;  nous  pro* 
mettant  toutefois  d'être  plus  explicite  encore  dans 
la  seconde,  afin  que  la  vérité  tout  entière  soit  çn- 
lin  connue  de  la  France. 


a» 
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Ut  décs^dtt  S£  jfiovier*.^  U  ki-dalO  avd  U38»  —  Uuîy-Phi- 
lip^  ordoime  (pie  les  biens  de  la  branche  athée  seront  vendos,  -^ 
La  note  sor  Chambord.  ^r^H.  Derryer.  —  Les  flâris  et  les  flétris* 
•seors.  —  nàdame  la  duchesser  de  Beiry  â  Blaye.  -*-  Deotz;  •«^ 
IL  Tfaiem  -*  Un  mot  de;  M;  Tietof  H1190.  ^•«-^iiMffitlâoii^  ^i/h 
•eore  une  lettre  de  Loois-Philippe.  -r  Le  24r  f4vriiiC*^"«*Giii  de 
l«(»tis*Phil^pe  en  partant  {M)U£  Texil. 
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Dans  les  nomËreuses  Brochures  publiées  psr 
les  consdils  de  la  famille  d^Orléàns,  on  s'attache 
d^une  manière  spéciale  S  ékBIîr,  que  la  dy-* 
nastie  déchue  se  trouve  dépoufllée  par  Teffet 
des  décrets  du  221  janvier  i852.  Là-dessus  on  pro-» 


<  caractère  et  un  but  purement  politiques.^  Ledlic 
•«:4ft  BMâeawBétnfihéidiier  fsdsova^â^htcôitti 
«  data  lâiMiiide  eattle  fuoUt&çi&k  émstàiÊnf  a 
âé  fiâla..  Baiis^  lue  penaée  diè  doMteuiv  la^  par- 
sonne  privée  du  prince  dîsfaifidssait:  étevoM  h, 
fmMonepafaliipiëjfkn  eonqfiik q^is^^sous  ce  point 
de  vue^  il  ail  païacoaTeiiable  d'adopter  des«  fini- 
c^-fiÉesaallaaLndfesc,,  etfoiri;  auliis8^|a€taeli6»étaBlies 
par  le  dsofft  eomœiiaw  U&'a^aait  de  fiMstnirsta 
pm«0^  une  vésidose  di^e^te  isaasgi  qufil  était 
tppeK  à  tenir  uff  jour  daos  HÈM^  fta^paru^fœ 
ee'étadtau  Roi  luiHoaâne,  CDomie  tut^p  pôlltlqiie 
du  princâf  qu'il  appavteDakdtflcoeptettimiePt^ 

^01%  comme  cetOsT  dbna:tion  a  éïélk  première  de 
cette  nature;  que  ce  cas  n'a  point  été  prévu  par 
*  Ssi  fégislatibn,  elle  ne  pouvait  éitte  soumise  à  au- 
^cmne  forme  particulière,  er  les  intentions  Bien 
fosilives  dbr  dbnateur  et  celles  de  Taeceptant 
paraissent  dfevofr  servir  excïusrvementdfe  règle; 
ces  intentions  ont  été  départ  et  d'autre  réalisées» 
par  la  décisibn  royale  dh  13  février  1830;  il*  s'est 
formé  entrefes  deux  parties  un  véritable  contrat 
poétique,  er  ce  contrat  a  îneontteÊiblëment  saisi 
IfeducdterBord^ux,  comme  prînxîe  français,  dfe 
fiisufruitdli  domaine  dfe  GhaïuBordl 
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c  L'acceptation  ainsi  faita  par  le  Roi  a-t-elle  pu 
constituer  un  yéritabre  apanagp  ? 

c  Les  apanages  en  immeubles  avarentéjLé  abûlîs 
en  Fiance  par  la  loi  du  6aoât  f  791^  q^ii  les  avait 
remplacés  par  des  rentes  apanagëres;  cependant 
la  loi  de  f825  sur  là  dotation  de  la  liste  civile  fit 
revivre  celui  dont  avaient  jpuiaiiciânuement  les; 
ducs  d'Orléans.  L'abolition  des  apanages  pouvait 
donc  avec  quelque  isiison  être  de  nouveau  mise, 
en  question.  De  plus  il  ne  s'agissait  pas  dans  ITes- 
pèce  d'un  apanage  ordinaiie^  ce  n'était  point  vol 
démembrement  du  domaine  de  l'Ëtat  dont  un. 
prince  était  appelé  à  recevoir  l'uâufrult^  c'était 
au  contraire  une  propriété  privée  dont  la  constî» 
tution  en  apanage  créait^,  au  profit  de  FËtat,,  un 
droit  de  retour  éventuel.  L'Ëtat  n'avaii donc  que 
des  avantages  à  recueillir,,  et  dès  Tors  une  dis» 
position  législative  n'était  pas  nécessaire  ;,  une 
décision  royale  suffisait. 

c  Depuis  le&  événements  de  1850;  cet  immeuble 
a-l41  fait  retour  à  FËtat  ? 

c  Cette  question  devra  être  résolue  di£férem- 
ment,  suivant,  que  la  donation  sera  considérée 
comme  régie  par  le  droit  commun^  ou  par  le  droit 
politique. 

<  Dans  L'hypothèse  de  l'application  du  droit 
commun ,  la  donation  est  évidemment  nulle, 
puisqueaucu^e  desrformesprescntesparle  codé» 
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sous  peine  de  nullité^  n'ont  été  suivies.  Si  cette 
donation  est  nulle,  elle  ne  peut  produire  aucun 
effet  ;  le  duc  de  Bordeaux  ne  peut  avoir  eu,  môme 
temporairement,  aucun  droit,  et  le  bien  appar- 
tient aux  souseripteui*s  auxquels  il  doit  revenir. 
Dans  ce  cas  il  resterait  à  examiner  si  le  gouver- 
nement a  qualité  pour  attaquer  devant  les  tri- 
bunaux cette  donation,  et  si  ce  droit  n'appar- 
tient pas  exclusivement  à  Tune  des  deux  parties 
intéressées.  En  effet ,  où  le  bien  appartient  au 
Prince,  ou  il  appartient  aux  souscripteurs,  et 
l'Etat  n'est  aux  droits  ni  de  lun,  ni  des  autres; 
il  n'a  donc  point  qualité  pour  poursuivre,  et  l'on 
ne  voit  pas  sous  ce  rapport  comment  pouri'ait 
être  rempli  le  vœu  de  la  commission  de  la  Cham- 
bre des  Députés,  tendant  à  ce  qu'il  soit  réservé 
aux  tribunaux  de  prononcer  sur  la  validité  de  la 
donation  et  sur  la  constitution  de  Tapanage. 
c  il  semble  au  suiplus  que  le  seul  et  véritable 
point  de  vue,  sous  lequel  cette  affaire  doit  être 
considéré,  est  le  point  de  vue  politique.  Tout 
dans  cette  affaire  sort  de  la  règle  ordinaire, 
aucun  des  actes  qui  constituent  les  donations 
entre-vi&  n'ont  été  &its.  Un  sentiment  tout  poli- 
tique a  guidé  lessouscriptem's,  les  formes  adop- 
tées pour  donner  ou  pour  recevoir  ont  été  celles 
que  la  situation  politique  des  personnes  itidi-  ' 
quait;  enfin,  l'acceptation  de  la  donation,  non 
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c  point  à  titre  privé,  mais  comme  apanage  seule- 
€  ment,  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  le  carae- 
€  tère  de  cette  donation,  et  la  placer  éyidemmetit 
€  hors  de  l'empire  du  droit  commun. 

€  Dans  cette  situation  des  choses,  Timmeuble 
«  a  fiiit  retour  à  TËtat.  L'apanage,  constitué  par  la 
«  décision  royale  du  13  février  1830,  a  subsisté 

<  jusqu'au  mois  d'août  suivant;  mais  à  cette  épo- 
€  que,  la  déchéance  du  roi  Charles  X,  et  de  sa 
€  descendance  masculine,  a  dépouillé  le  prince  de 
c  cet  apanage,  et  a  réalisé  le  droit  éventuel  de  re- 

<  tour  au  profit  de  l'État,  car  l'apanage,  d'après 
c  la  définition  qu'en  donne  M.  Dupin  est  ce  qui  est 
€  attribué  à  un  [prince  pour  soutenir  son  rang. 

<  Or,  dès  que  ce  rang  n'est  plus  occupé,  l'apanage 

<  s'éteint,  et  le  bien  vient  se  réunir  aux  autres 
c  biens  de  l'État. 

€  Cette  solution  paraissant  être  celle  qui  découle 

<  plus  naturellement  de  l'esprit,  et  de  la  nature 

<  des  actes  relatifs  au  domaine  de  Chambord,  il 
c  semble  que  le  gouvernement  devrait  reproduire, 
c  dans  la  prochaine  loi  sur  là  liquidation  de  la 
c  Liste-Civile,  h  proposition  qu'il  avait  faite  pré- 

<  eédemment  de  déclarer  ce  domaine  définitive- 
c  ment  réuni  au  domaine  de  l'État  par  l'effet  du 

<  droit  de  retour.  On  ne  pourrait  pas  dire,  ainsi 
c  que  paraissait  le  craindre  la  commission  de  la 
€  Chambre  dt^s  Députés,  que  dans  cette  affiiire  Tin- 
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«  tépet  iadWklud  n'«|»i  été  i^égulièremeiit  rqpré* 
c  6ttté  et  déâmdu^^  <itt'oii  a  «olevé  Ghambord 
€  au prâiee  dooatûre  paruae sorte  deeoniseaikHa 
c  politique  :  car  il  «n'y  a  pas  eoBfisealion  là  €è  il 
€  ewte  xm  droit  réd^  et  daoâ  l'espèee,  le  droit 
^  n'est  étaUi  qp^ea  daoa^iit  mol  aetes  des  parties» 
«  c'est^à^ira  k  4a  dwaiiim  etk  raceep^AtlNi^  k 
€  Talaïf  <luele6  parties  eltes^ménfteB  oat  enteadtt 
€  et  voulu  leur  dooDaier.  > 

Paris,  le  à  août  1832. 

Les  hoiiitii€^  auxquels  ou  donne  c<mnïiiu6âèât 
le  nom  à' habites,  peuvent  trottr»  qu*fl  est  sêaoït, 
pour  un  parti  longtemps  mystifié  par  xm  antres 
4'abjurer  de  justes  ressentiments^  quand  oda  seit 
leurs  intérêts  ou  leur  ambition;  mais  grâce  1i 
Dieu,  il  existe  une  conscience  publique,  obstacle 
moral  aasâ:  putasaiâ  pour  entmver  les  tirsoiiaé^ 
tions  déshônoraiâles.  En  ne  s'arrittsnt  qu'suit  friel^ 
de  1830,  ïes  légitimistes  ne  pourraient^  sans  se 
mésalKw,  poU^aeœait  piodHit»  tœdrek  maio 
à letirs  vaif^aeufs  de  MHétk'SiTc^irlenlà wà- 
gèr  à  ce  qui  s^esl  passé  au  grand  jour,  pendant 
les  diK4iuit  années  du  rhf^  de  Lwis4^bili|^^ 


on  rencontre  nn  abtme  infranelnssable  entre  lei^ 
tms  et  le8;attlres.  €e  n'est  pas  à  noua  qn*i]  appai^ 
tient  de  rappeler  à  M«  Berryer  et  à  ses  amis  les 
ardentes  phîlîppiqQes,  et  les  exclamations  jonr^ 
nalières  dont  fl  poursuivait  le  régime  auquel  ii  fei-^ 
sait  si  bien  la  gi^rre.  M.  Berryer  a  parlé  un  jour^ 
en  pleine  tribune,  du  eynkme  des  apostasies:  il 
ne  voudra  pas,  nous  en  somaies  sûr,  qu'on  prisse 
lui  adresser  jamais  le  r^rociie  qu'il  &isait  à 
MM.  GuizDt  et  Tbiers.  M*  Berryer  et  plusieurs- 
de  ses  collées  de  la  droite  ont  été  flétris,  eft^ 
revenant  de  Belgrave^Squore ,  par  le  gouverne^ 
ment  de  Louis-Philippe.  Il  y  aurait  vraiment  une 
trop  grande  clameur  de  haros,  le  jour  où  la  France^ 
%  verrait  les  flétris  marchant ,  bras  dessus  bras- 
dessous,  avec  les  flétrissQurs.  Ktm^  nous  le  répète- 
l'ons  &  satiété,  une  ftision  si  monstru^se  ne  sem 
jaimis  qu'une  chimère. 

La'fusion,  d'ailleurs,  ne  pouvant  se  &ire  en  batsr^ 
ne  serait  pas  moins  impraticable  en  haut.  Il  suffil 
dénommer  madame  la  duchesse  de  Berry,  pow 
répondre  à  ces  idéas  de  replâtrage  inadmtsiibitu 
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Un  moraliste  a  dit:  c  Quand  un  adversairea  essayé 
C  de  vous  ravir  l'honneur,  s'il  vient  pour  vous 
c  embrasser,  c'est  un  baiser  de  Judas  [qu'il  vous 
ff  donne  !  »  Quelle  figure  ferait  la  branche  cadette 
auprès  de  cette  captive  de  Blaye  qu'elle  a  abreuvée 
d'outrages?  Àh!  la  passion  et  la  haine  politique 
peuvent  pousser  un  parti  au-delà  de  ses  instincts, 

nouft  le  reconnaissons,  tout  en  le  déplorant  ;  mais 
s'il  lui  arrive  jamais  de  vouloir  se  prosterner  de- 
vant ceux  qui  ont  cherché  à  lavilir ,  ce  parti  ne  se 
fusionne  pas,  il  ^e  suicide!  Tel  serait  le  sort  du 
royalisme  s'il  se  jetait  inconsidérément  dans  les 
bras  de  la  branche  cadette. 
V  N'avons-nous  pas  déjà  vu  l'opinion  publique, 
toujours  juste  au  fond,  poursuivre  de  railleries  mé- 
prisantes, certaines  amitiés  décommande  qui  s'é- 
laient  formées  sur  les  bancs  de  la  Législative?  Dans 
cette  assemblée,  M.  Dupin,  le  légiste  de  Louis- 
Philippe  ,  votait  le  plus  souvent  av€ic  M.  de  Vati- 
mesnil ,  Tancfen  ministre  de  Charles  X  ;  et  c'é- 
tait le  sujet  d'un  grand  étonnement*  M.  Berryer 
jsîégeait  près  de  M.  Thicrs,  oui  près  de  M.  Thiere 
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qui  a  jadis  «çheté  Simon  Deutz  et  s'est  fait  livrer 
la  mère  du  comte  de  Ghambord  :  et  pour  le  coup, 
on  ne  comprenait  plus!  L'ébahissenient  et  la 
stupeur  furent  à  leur  comble ,  le  jour  où,  au  milieu 
d'un  débat  solennel,  un  grand  orateur  fut  amené 
à  signaler  cette  union  inconceyable.  Il  nous  semble 
encore  être  présent  à  cette  scène  douloureuse. 
Gela  se  passait  dans  la  séance  du  24  mai  1850, 
lors  àe  la  discussion  du  projet  de  loi  ayant  pouV 
objet  de  modifier  la  loi  électorale.  En  d'autres 
termes,  il  s'agissait  de  bâcler  cette  funeste  loi  du 
51  mai,  œuvre  pamcide,  œuvre  de  ténèbres^ 
rêvée  et  conçue  en  grande  partie  par  la  faction 
orléaniste.  Au  moment  où  M.  Victor  Hugo  expri- 
mait son  sentiment  sur  leprc^et,  M.  de  Mon.ta- 

lembert  l'interrompit  eu  lui  disant  qu'il  n'avait 
pas  toujours  été  républicain,  et  qu'il  avait  chanté 
les  Princes.  «  Que  me  reproche- t-on?  >  reprît 
M. -Victor  Hugo,  M  est-ce  donc  d'avoir  célébré  la^ 
duchesse  de  Berryy  dont  fat  flétri  lie  vendeur 
et  condamné  Cacheleur!  * 
L'acheteur!  il  était  aibsis  côte  à  côte,  près  de 
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M.  Berryer  :  c'était  M .  Thîera.  kem  paccles  horù^ 
butes,  il  demeure  iBomobUe,  muet  et  eomme  ekmé 
il  80H  banc!  Et  k  Dik>^  t^yaliste  fû  aurait  àù 
ti^afisocier  à  riûdignatiool  du  poète,  se  taiffîit  aassi! 
Ce  fut  la  Gaudie  arale  quà  fit  entendie  une  tsiple 
«alve  d'applaudisseixieiita*  Au  sortk  de  la  aéaiiee, 
tout  Paris  répétai  les  parole»  de  M«  Victoc  Hij^ 
fft  les  ratifisdt.  Tout  le  monde  v&mtiqmkh  dlmce 
4e  M.  Thierê  et  la  emfumn  dé  M.  Berr^r  et 
de  ses  amis.  LaisacNas  là  les  gi*ie&  purement  psMr 
tiques,  Qmk  Uames  roppoaââ^  de  dioite  nV 
t-elle  pas  îMigés  eeut  §dh  k  la  mouarchie  cfe 
Juillet,  sur  son  avidité  insatiable  et  sur  aonÎMs*- 
tinguibleitoif  d*ai^nt?  EÊuiàndt  que  le  pays  œ 
4\t  qae  c'^étaieut  euoore  là  des  ms4a  en  Tair,  mt 
«olère,  une  indiipiiation  foctice  i,  un  jeu  tbéàlïal? 
il  fut  un  temps  où  la  corruption  coulait  à  pleins 
bords  dans  notre  pays,  alors  sans  grandeur  et 
^ans  dignité*  Grâce  à  Texen^le  qui  tombait  d'en 
liaitf;^  on  tenait  Vargent  pour  Tunique  mobile  dies 
pensées  et  des  actions  :  c'était  le  teaifA  où  les 
tribunaux  retœtiasaient  de  umUc  détails  scanda- 
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leux  de  péculat  et  d'àpreté  au  gain  ;  c'était  le  tepops 

cù  ua  mimstiie  criait,  du  haut  de  la  tdbune  k  ceux, 
qui  n'étaient  pas  électeura  :  «•  Gommemi  jûire 
pour  avoir  des  droùs  ?  — »  /e  vais  vous  le  dire  : 

4 

Ennchissez'-vous!  »  C'était  le  temps  où  le  roi  des 
Français  imaginait  tous  les  trois  mois  dA  nou-^^ 
teaux  plans  de  dotation  et  d^apanage.  Et  puisque 
nous  en  soaûne^  sur  ce  chapitre,  on  nous  saura 
ipré  sans  doute  do  feire  auivre  cea  xéfla^ans  d'iiee 
lettre  inédite  de  Lcnris-Mitlippe,  antre  eonqodte 
-du  24  février.  On  y  terra  les  craintes  d*un  prince 
qui  redoute  tQu|oars  d'être  envahi  par  la  miaèie*. 
•{'H  s*agit  des  préliminaires  dki  mariage  du  âtsm 
4e  Nemours.  La  lettre  est  adressée  à  la  reine  des 

Bârdi  Gras,  S  mars  iUlO,  cinq  heures  do  soir. 

€  Ma  chère  bonne  amie,  j'ai  reç^^  au  conseU» 
%  ton  petit  mot  par  Rotschild,  qui  m'a  £9iit  grand 

<  plaisir,  quoique  je  disi re  hieii  vivement  ton  re* 

<  tour,  mais  avant  tout  ui  mnté^  et  puis  le  ma- 
^jTÛ^e  assuré. 

«  Â  présent  je  prends  ton  gros  paquet  et  la 
«  lettre  de  Bussières  sur  l'afiBiice  du  douaire  et 


de  la  résidence  royale.  En  vérité,  vous  avés  ton» 
la  brelue  et  vous  oubliés  ce  que  vous  savés  teus 
aussi  bien  que  moi.  Il  est  vraiment  provoquant 
d'avoir  àVexpliquer. 

c  n  &ut  donc  d'abord  dire  h;  Bussières,  que  je 
rejette  toute  augmentation  de  douaire  au  delà  de 
cinquante  mille  francs,  comme  stipulation  du 
contrat. 

€  Si  j'ai  le  malheur  (peu  probable)  de  survivre 
à  Nemours  et  d'être  en  jouissance  de  ma  liste  ci- 
vile, après  son  décès,  le  prince  Ferdinand  peut 
être  parfaitement  rassuré  sur  le  sort  de  la  prin» 
cesse  sa  fille,  tant  que  je  vivrai,  lien  â  la  preuve 
daps  l'arrangement  que  je  fais  poiir  les  époux 
pendant  ma  vie,  et  la  princesse  serait  traitée 
dans  son  veuvage,  comme  elle  va  l'être  dans  son 
mariage,  et  elle  sera  ma  fille  dans  toute  l'éten- 
due du  mot;  mais  toute  stipulation  à  cet  égard^ 
est  non  seulement  impossible,  puisque  la  liste 
civile  ne  peut  être  ni  obligée^  ni  saisie  ;  mais  elle 
serait  illusoire,  puisque  tout  est  viager  et  qu'à 
ma  mort,  tout  tombe  sous  la  main  del'Ëtat,  toua 
les  payements  s'arrêtent,  touts  les  revenus  ren- 
trent aux  finances,  rien  n'est  continué  un  seul 
jour  pour  payer  au  moins  les  comptes  courants 
de  la  maison  du  roi  défunt,  dont  tous  les  servi»' 
teurs  doivent  être  mis  sur  le  pavé,  sans  aucuûe 
chance  de  la  plus  minime  pension,  et  toutes  Ie& 
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dettes  sont  imputables  par  la  loi  sur  le  domaine 
du  roi  défunt,  sans  aucun  autre  recours  quel* 
conque. 

c  Alors  le  nouveau  roi  devra  attendre  qu'il  ait 
plû  l''  à  la  Oiambre  des  Députés;  S""  à  celle  des 
Pairs  d'adopter  une  loi  sur  la  liste  civile,  c'est- 
à-dire  qu'on  ait  statué  sur  le  chiffre  et  qu'en- 
suite chaque  domaine  de  la  couronne  soit  mis 
aux  voix  comme  à  une  éruction  publk[ue  pour 
être  accordé  viagèrement  au  nouveau  roi,  ou 
refiisé  et  réuni  au  domaine  de  l'État,  ministère 
de  finances,  ainsi  que  cela  m'est  arrivé  pour  Ram- 
bouillet à  sept  voix  de  majorité.  On  disait  que 
sans  àwiun  doute^  la  Chambre  voterait  Ram- 
bouiflet  à  Nemouris  à  son  mariage. 

«  Vous  savés  ce  qui  en  est,  et  le  château  et  le 
parc  de  Rambouillet  sont  loués  à  M.  Schickler 
pour  la  somme  de  huit  mille  francs  par  an!  que 
l'Etat  met  dans  ses  coffres  ! 

€  Tout  l'apanage  d'Orléans  et  mon  pauvre  Pa- 
lais-Royal que  j'ai  rebâti  y  compris,  est  pareille- 
ment la  proie  de  l'État,  ou  plutôt  de  ceux  qui 
prétendent  l'être  en  sens  inverse  de  Louis  XIV. 
Ainsi  je  n'ai  plus  à  disposer  de  rien  que  sur  le 
domaine  privée  et  là  je  ne  trouve  d'abord  aucune 
résidence,  et  il  ne  dépend  pas  plus  de  Chartres 
que  de  moi  de  rien  stipuler  pom*  les  résidences 
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<  royales,  puisqu^il'  est  sans  aucun  droit  de  suc* 

<  cession  ou  (f  hérédités  domaniales. 

c  n  est  donc  clair  que  le  douaire  stipufê  de  k 
«  princesse  ne  peut  être  imputé  que-sur  la  portion 
€  de  mon  domaine  privé  al^enteftNwiours.Cres^ 

<  sor  cette  base  que  j*ai  calbi^éw  ^.4A  pfévmr  la 
«  posnbiUtéd'one  nombreuse  fannlte  àpottrronr^ 
«  et  j'ai  trouvé  qu'après  ma  mert  et  wUe  de  ma 

<  sœur  qui  permet  que  je  compte  mes  enfiuis 
c  comme  les  siens»  50,0^  fr.  par  an  seront  k  peir 
«  près  le  huitième  du  revmu  total. 

•  le  le  demande  à  qui  cm  voudra.  P)9iilhon  aHèr 
«  au  de  là  en  stipidation  de  contrat?  Non  sas» 

<  doute  et  la  proportion  est  déjà  forte. 

c  n  &ut  donc  subir  cette  Joi,  et  s^en  remettre 
#ià  la  Providence  pour  le  r^fite.  Tout  ce  que  je 

<  puisdire  :  c'e^  q»e  ce  que  les  chances  peroiat-» 

<  tront  de  &ire»  sera  &it  avec  bonl^uf  ;  et  ce  n*eist 
^  pas  le  cœur  qui  manquera  de  mon  côté* 

ft  Je  t'embrasse,, ma  bonne  amie^et  tow  mes  en- 

<  fimts,  et  ne  te  presse  pas  de  revenii*  avant  que 

<  rhume  et  af&ire  ne  soient  tenninés« 

(Jm  figwre  te  paraphe  de  Loui^PhiUffpe)», 

c  Tout  va  bien,  et  Rite  de  6ier  n'est  rias  du 

<  tout.  >  (1) 

(ty  Ufi  paraplie  est  dmssi  sur  eette^  lettre  tâioale  dgas- 
<ure  apposée  par  Louis-Philippe.  ^ 


mt 

Quelle  lettre,  juste  diel!  Est^^lfe  d'ioi  soi  m 
d'an  procwe»  ?  Oahésiteà  m  yononcec*  Toutes 
€fe8  qqestioD»  de  procédum  «l  eiittoôléea  a'oatr 
elles  donc  rien  qui  répugne ,  traitées  par  ime  teUe 
plume?  On  s'est  beaucoup  exclamé  dans  ces  der- 
niers temps,  chez^  les  Orléanistes,  sur  Uabàtarfer 
sèment  et  le  matéiiaUsme  sajis  frein  du  peuple. 
Qu'est-ce  donc  qui  domine  dans  cette  épltre  royale, 
si  ce  n'est  le  matérialisme  le  plus  désolant?  Un 
Prince,  chargé  de  diriger  une  grande  nation»  n'a 
qu'un  sooiei  ;  ceb»  de  sa  fortune  privée  !  Il  Êdt 
passer,  avant  toute  chose.  Le  culte  des  petites  at- 
Sfkes  de  sa  fiimille;  ilcontipte par  sous  et  deniers 
06  que  lui  coûtera  tel  mariant;  il  prévoit  les  cas 
de  «urvia  beaucoup  mieux  que  l'huissier  le  plus 
letors*  £t,  en  passant,  il  se  plaint  de  o^ixqui  re* 
commencentLouîsXIVenJieii^  inverse  !  0  Princel 
que  ne  preniez-vous  alors  un  miroir  pour  vous  re- 
^rder  ?  Le  soupir  mélancolique  sur  le  château  de 
Rambouillet  n'est-ce  donc  pas  quelque  diose  àe 
bien  touchant?  Et  ce  mot  sur  le  pauvre  Palauh 
Royal  que  j^ai  rebâti  y  compris^  n'est-ce  pas  à 
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fendre  Tâme?  0  roi!  quel  abaissement  !  et  com- 
bien il  sont  vrais  ceux  qui  prétendent  que  tous 
avez,  plus  que  personne,  abaissé ,  avili  même  la 
Monarchie  ! 

Au  reste,  vous  en  avez  été  puni  avec  éclat,  et 
laFrance  qui  ne  pardonne  jamais  à  ceux  qui  Thumi- 
lient,  vous  a  &it  descendre  en  moins  d'une  heure 
de  ce  trône  où  vous  étiez  si  mal  placé.  Toute 
TEurope  a  retenu ,  et  Thistoire  a  enregistré  ce  cri 
de  désespoir  que  vous  arrachait  la  dé&ite  :  c  Me 
voilà  chassé,  chassé  comme  Charles'X!  » 

Ce  que  vous  n'avez  pas  dit,  c'est  que  le  Roi 
Charles  Xne  fut  pas  chassé,  mais  vaincu  ;  et  lorsqu'il 
gagnait  lentement  la  terre  d'exil,  une  armée  fidèle 
et  dés  amis  nombreux  l'accompagnaient  jusqu'à 
Cherbourg.  Pour  vous,  abandonné,  même  des 
vôtres,  vous  erriez,  presque  seul,  sous  un  déguise- 
meut,  et  vous  redoutiez  les  colères  du  peuple 
jusque  sur  le  frêle  esquif  qui  vous  emportait  en 
Angleterre ,  votre  patrie  de  cœur,  comme  vous 
l'écriviez  en  1808!.*. 


».  s 
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CHAPITRE  XV. 


-;V 


Variétés.  Une  assertion  des  exécateurs  testamentaires.  —  Une  let- 
tre  inédite  de  M»  Dupin  aîné.  — Une  lettre  inédite  de  M.  Horace 

'  '  .  Sëbastiani.  —  Le  secret  des  lettres  sous  Louis-Philippe.  —  Une 

lettre  de  Marie-Amélie.  —  M.  Odilon  Barrot  exécuteur  testamen- 
taire de  madame  la  baronne  de  Feuchères.  —  M.  Bocher  et  les 
archives  de  la  fiunille  d^Orléans.  —  Le  décret  du  22  janvier  ré- 
clamé  depuis  soixante  ans  par  Thistoire.  —  Incident  au  Corps  lé- 

^  gislatif.  —  M.  de  Montalembert.  —  La  France  ne  peut  plus  tolérer 

c  rOrléanisme. 


Il  est  très  curieux  de  voir  les  exécuteurs  testa- 
mentaires du  feu  roi  Louis«Phiiippe  s'escrimer 
â*estoc  et  de  taille,  afin  de  justifier  cette  donation 
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du  7  août  1830»  fraude  manifeste,  qui,  à  elle  seule> 
suffirait  à  Êdre  applaudir  aux  décrets  réparateurs 
du22janyier.  Entre  autres  documents,  MM«Pupin^ 
Laplagne-Barris,  le  duc  de  Montmorency,  le  comte 
de  Montaliyet  et  Scribe  ont  publié  une  protestation 
sous  forme  de  Mémoire ,  et  ils  ne  se  lassent  point 
d'entasser  les  sophismes  les  plus  naïfs  sur  les  er* 
reurs  historiques  les  moins  excusables.  Cette  cir- 
constance &it  supjposer  de  plein  droit  que,  bien 
que  l'œuvra  commune  soit  signée  de  cinq  noms 
oomniSy  éHe  est  Fooifrre  d'un  seul,  M.  Dupin.  On 
sait  désormais  que ,  grâce  %  Texeentricité  de  son 
esprit,  M.  Dupin  aîné  n'est  plus  regardé  par  per* 
sonne  comme  un  homme  sérieux.  Le  passage  que 
nous  allons  citer^  n'est pasde natui«  à  nous £iire 
varier  d'opinion  à  cet  égard  : 

€  La  donation  avait  été  la  condition  sous  la- 
c  quelle  le  duc  d'Orléans  avait  accepté  la  cou* 
€  ronne  en  1830.  Ce  Prince  n'hésita  pas  à  dévouer 
c  sa  vie  au  salut  de  la  société  en  péril,  au  milieu 
€  d'une  tourmente  qu^  n*ayait  suscitée  ni  dési- 
«  tée;  mais  il  entendit  ^pie  ses  enfei^  conservas* 
€  sent  le  patrimoine  que  lui-même  tenait  de  ses 
«  ancêtres.  » 


4j»§ 

Pâ8  un  mot  qui  ne  soit  (coiament  dire  ?)  ouie 
&it  d'une  plaissuiterie,  ou  une  meaactitudeldsSo* 
TU^e  au  premier  chef.  Dans  un  chapitre  précé- 
dent,  nous  avons  déjà  répondu  à  la  première  asscF"^ 
tion  de  ce  même  M,  Dupin ,  sur  le  même  tour  M 
passe-passe.  La  donation  du  7  aoûi  a  été  um 
condition  !  Mais ,  pour  Dieu  !  où  est*il  donc  qoes» 
tion  de  cela?  Que  Thonorable  H.  Dupin  nous  dé» 
^ne  seulement  le  lieu,  Theure  et  les  témoms; 
^^il  nous  dise  rassemblée,  le  discours ,  le  contrat 

ouïe  sous^seing privé  où Ja France autoi-iseLouisk 
Philippe,  sur  le  point  de  devenir  roi  des  Français^ 
à  £iîre  donation  de  ses  biens  à  ses  propres  en&nts 
(ce  qui  n'était  qu'une  manière  simulée  de  les  con>* 
server  pour  lui-même).  En  cette  matière,  il  n'y  a 
pas  de  condition  qui  ne  soit  consignée  quelque 
pai;t,  sans  doute?  Où  cellesJà  se  trouvent- dles 
d<mc  stipulées? 

Encore  une  fois,  M.  Dupin,  ce  dangereux  ami» 
M.  Dupin  qui  prend  si  mal  son  temps  pourfaire  sw 
plaisanteries,  M.  Dupin  serait  bien  en  peine  de;r&> 
IKîndre*  En  1830»  il  a  été  du  uomk'e  de  e^oc  fiS 
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fabriquèrent  une  Charte  en  deux  heures  ;  mais  toat 
habile  qu'il  soit,  il  n*a  pas  trouvé  moyen,  ni  lui, 
ni  aucun  de  ses  coopérateurs ,  d'y  insérer  mie 
clause  portant  :  que  le  nouveau  monarque  aurait 
le  droit  de  &ire  passer  ses  biens  sur  la  tête 
de  ses  en&nte  mineurs,  en  se  réservant  toute- 
fois lusufruit.   11  n'y  avait  même  pas  trace  de 
cela  dans  ce  Êtmeux  programme  de  l'Hôtel-de- 
Yille,  recueil  de  promesses  illusoires,  qui  a  donné 
lieu  jadis  à  tant  de  gorges-chaudes.  Non,  il  &ut  le 
dire,  car  c'est  vrai ,  l'acte  a  été  &it  clandestine- 
ment, sans  avertissement  préalable ,  loin  de  tout 
bruit  et  avec  une  célérité  féerique.  Voilà  ce  qu'il 
y  a  de  plus  réel.  C'est  donc  donner  tête  baissée 
dans  une  bouffonnerie  inconvenante ,  que  de  par- 
ler d'une  prétendue  condition  :  il  n'y  en  a  pas  eu. 
Venons  à  une  autre  affirmation  :  t  Ce  Prince 
(Louis-Philippe)  n'hésita  pas  à  dévouer  sa  vie  au 
salut  de  ta  sociétien  périls  au  milieu  d^une  tour* 
mente  qu'il  n'avait  ni  suscitée  ni  désirée....  i 
Est-ce  encore    de   satig-froid,  sans  rire,  que 
M.  Dupin  aîné  a  osé  écrire  ces  mots  ?  En  juillet 
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1830,  la  vie  de  Louis-Philippe  était  si  peu  en  péril, 
qu'il  a  traversé^  à  pied  et  à  cheval,  les  quartiers  à 
barricades,  depuis  le  Palais-Royal  jusqu'à  l'Hôtel* 
4o-ViUe.  Ldo de  le  menacer»  les  insurgés  se  dé<* 
couvraient  à  son  approche  et  fraternisaient  aree 
lui.  Que  M.  Dupin  aîné  veuille  bien  se  donnw  la 
peinede  âë  transporter  au  Mudée  de  Versailles,  si 
ttinié  du  feu  roi  :  là,  dans  une  salle  particnlière» 
mqnt  affectée  aux  fiiits  et  gestes  de  la  MonardJHC 
de  1830,  il  verra  la  représentation  fidèle  du  fiiit 
^nt  BOUS  parlons.  Le  tableali,  très  bdle  pag é  fais*» 
Innqiie ,  est  Toeuvre  de  M.  Hdraee  Vemet  ;  et 
copame  eetartîste  était  Tami  intime  du  chef  de  la 
qnisoii  d'Orléans,  il  n'aura  saits  doute  pas  eom* 
posé,  cet  œuvre  sans  consulter  les  ténoins  ooto» 
laites^  ni.  sans  demander  i'avb -du  principal  peiv 
Momige;  C'est  donc  encore  une  eiTeuf  que  de  dire 
^He.Louis-Philippp  s'estdévouéafi|i^4eMrf(: 
il  n^ya  pa&  eude  périL  Le  JlfoJirieiirdédare  même 
jgi'W  y  avait  4e  ramour  et  de  renlhousiasniç,  et 
layreuve,  o'est  qm  le  Roi  se  promena  longtjBnii^ 
k  traTera  les  mes  ùo  la  capitale,  seul,^  un  paraf^iç 


■  '    '  -'î: 


♦. 


m 

sous  le  bras  et  une  cocarde  tricolore  à  son  chapeau 
^s.  Done,  deuxième inexsbctitude.  . 

il»  wSiiim  é'màû  <tmmtmtk  iitiM  à^tUHSl 

«hwrâoda,>M.fi<4»ia'?iI>Mid  oùmMâDdetfeMulpM 

lippëité 8r6St«Iipi»)|^itté  d'atoii'déâiiâ  id>  ^"3 
«Klait  étM  kl  révmSL4»'\ii  lifaéiAé^'Qw  iMiûl<9M 
durait  mto  la^teAraiMioii.fdoB  frit&  4Gkit  4à 
nUde^odfc  4e^4oÉs<l«8  dbè&  6u  «nèun— <  Iifa^ 
lalT'On  7  to:falti%ii&y«^e^  qiii>âeâéBiEailiM«i 
dodiépén  lé'ai«iMfei^4eà  Boift-MiMt;  <iiiiffilie<(gal 

tM«l>;  %  f6c[fl^t^e)l6(f|pé)v  BlMlfairâb>€olMBii»«| 


I 
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slmt  c  une  tourmente  !  >  Allons,  M.  Bupîn,  passez 
encore  Téponge  sur  cette  phrase-là  I 

Autre  &it  :  —  c  Mais  H  entendît  (Louis-Phi- 
lippe)  <K  qne  ses  enfants  conservassent  le  poitrî- 
C  moine  que  lui-même  tendit  de  ses  ancêtres.  > 
£h  bien!  cela  n*est  pas  plus  s'érieus:  que  le  reste  r 
M.Dupîin,  mieux  renseigné,  nous  fera  bien  Thon- 
neur  d'en  convenir,  l'apanage  d'Orléans  devait 

« 

être  pour  ses  enfanta  qui  le  tenaient  de  leur  père. 
Mais  M.  Dupin,  Louis-Philippe,  roi  en  vertu  d'une 
révôluticMi  libérale,  selon  nous  (en  ceci  seulement 
nous  sommes  d'accord) ,  fait  donc  bien  peu  de  cas 
de  la  grande  et  supréme'Révolution  de  1789,  qu'il 
oublie  la  loi  de  1790  qui  supprime  les  apanages? 
Oui,  ô  légiste  consommé  !  à  dater  de  1790,  il  n'y 
a  plus  aucun  apanage  en  France,  ni  celui  du  comte 
d'Ai'toîs,  ni  celui  du  comte  de' Provence,  ni  celui 
de  persoime;  par  conséquent  »  fl  n'y  a  pas  do 
patrimoine  à  revendiquer  pour  vos  clients  !  Il  y  a 

mieux  :  la  France  ayant  payé  les  dettes  de  Phi- 

.'»■•.' 

lippe-clgâlité,  en  échange  de  ses' liions  acquis  aux 

"1    *    ...       . 

enchères  publiques,  é*est  à  lâi'Fraûce  que  ces  biens 


appartiennent.  Hélas!  combien  de  fois  nouscon- 
damnereZ'TOVS  donc  à  descendre  dans  ces  détaôls 
qiie  VOUS  ne  pouvez  ignorer  ? 
.  Eu  1814,  en  1816,  en  1835,  lesbiens  de  Louis* 
Philippe  lui  ont  été  restitués  par  les  Bourbons  at- 
nés  (auxquels  il  a  depuis  enlevé  ou  fiiit  vendre 

les  leurs),  mais  ce  n'était  point  par  &it  d'héritage 

qu'il  les  possédait.  Louis  XVIII  agissait  en  dehors 

de  toute  légalité,  en  les  lui  rendant,  il  violait  au 

^outitiire  et  les  lois  et  la  Charte,  et  il  dépouillait 

aIo  Trésor  des  sommes  considérables  qu'il  avait 

^payées  (34,740,000  fr.).  En  renouvelant  ces  lar- 

^  gesses,  Charles  X  faisait  preuve  d'une  libéralité 

rimprudente,  dont  il  devait  plus  tard  porter  la 

peitie.  Mais,  M.  Dupin,  ne  parlez  plu&à  1  avenir  de 

patrimoine.  Il  n'y  a  si  mince  avocat  stagiaire  au 

Palais  qui  ne  soit  en  état  de  vous  redresser  h  ce 

sujet,  comme  nous  vous  rectifions  ici  sur  tous  le9 

autres  points  • 

Mais  nous  nous  permettons  de  donnw  un  con* 
seii  à  l'ancien  procureur  général  près  la  Cour  de 
^Cassation.  S'il  veut  absolument  donner  à  la  bran- 


m 

che  cadette  des  témoignages  de  son  zèle,  qu'il  re* 
vienne  à  ses  vieilles  habitudes^  qu'il  distille  la 
flatterie  avec  cet  art  délicat  que  lui  seul  pos- 

âède.  L'occasion  nous  met  à  même  de  &ire  voir 

« 

jusqu'où  va  son  mérite  en  ces  sortes  de  chosesw 
Dans  la  liasse  des  lettres  de  Louis-Philippe  à  ma-» 
dame  deFeuchères,  le  hasard  a  placé  une  lettre  de 
M.  Dupin  atné  au  roi  des  barricades.  Quelle  fine 
fleur  de  galanterie  !  Comme  M.  Dupin  s'entrad  à 
congratuler  un  prince  !  11  est  douteux  qu'on  s'ex« 
primât  mieux  du  temps  de  VOEil-de-Bœuf.  Il  s  a« 
git  de  cet  épisode,  non  encore  oublié,  d'un  voyage 
à  Boulogne  où  Louis- Philippe  essuya  une  tempête. 
Le  voyage  n'ayant  eu  aucune  suite  iSlcheuse,  la 
paysan  de  la  Nièvre  (si  différent,  quoi  qu'on  dise, 
du  paysan  du  Danube),  compare  le  prince  à  Jules 
César.  Oui,  à  Jules  César  en  personne  !  Jugez-en 
plutôt  : 

«  Raffîgoy,  ce  2b  aoât  1840, 

€  Sire, 

€  Vous  avez  pu  dire  aussi  au  capitaine  de  votre 

<  bateau  :  c  Que  crains-tu  ?  tu  portes  César  et  sa 

<  fortune.  »  —  C'était  aussi   la  fortune    de  la 


c  France  !  Et  ce  péril  couru,  noblement  surmonté, 
c  fécond  en  incidens  qui  font  éclater  lé  courage. 


c 


le  sang-fi'ôid>  la  grandeur  rf^àme,  llimnàttité, 
€  n'a  feft  cpiracoroltre  rhitérôt  da  la  viske  tmûne 
€  p^r  le  roi  à  la  ville  fidèle.  Ce  discours  au  pied 
€  de  là  colonne  m'a  semblé  Tun  des  plus  nobles 
i  entre  les  meîlleu'rs  ;  et  à  préstertli  qiîre  tout  est 
e  heureusement  acoémplî,  il  ne.  doit  tester  à 
«.  Votive  Majesté  que  le  sentiment  de  boz&eur  qui 
f  s'attache  à  tant  d'acclamations  si  pistement  mé- 
«  ritées  et  si  libéralement  accordées. 
'   <r  Je  n'ai  plaint  que  ïa  reine!  dlont  îe  C6ôw  sou* 

#  mis  à  tant  d'épreuves  n^avait  p^s  besoin  de  uou* 
€  veHes  angoisses^  Du  moins  elles  n'ont  point 
€  duré,  et  le  bonheur  de  la  famille  royale  a  fini 
i  par  êtï*e  complet. 

•  «  J'ai  l'honneur  dMfre,  aved  le  plte  pofaikâ 
f  respect, 

€  Sire, 

«  De  Votre  Majesté,  ïe  très-obéissant 
c  et  ti-ès^fidèïe  se*vîteûr, 

<   DtPlN,    9 

Tous  les  jours  les  amh  aveugles  de  la  famille 
d'Orléans  exaltent,  avec  leur  bonne  Uà-  aecoutu- 
mée^  tes  éewquvs  dii  {«égimé  qui  a  si^ivi  la  ré- 
Volutioïi  de  1830.  Oh  les  éhiéàd  Aite  (pie  rien 
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1     ,  > 

#    • 

dHUé^l  ni  d'inusité  ne  s'accomplissait  sous  ce 
gouvernement.  S'ilÊillait  les  en  croire,  c'était  Tâge 
d^or.  Toutes  les  lîbertéis  publiques  étaient  respec- 

« 

tées  jusqu'à  rîdolâtrie.  Bien  d'illégal,  rien  de  vio- 
lœt.  Oi;,  voici  une  preuve  authentique  et  certaine 

de  laquelle  îî  téisuîte  que  cett^  monarchie-modèle 

*    •       .- 

nliésîtaît  pas  à  violer  le  secret  des  lettres,  quand 
elle  croyait  y  voir  son  Intérêt,  Chose  digne  de  re- 
marque, la  personâe  dont  oïl  inspectait  là  côrres- 
pondance  était  un  prince  de  la  famille  îroyale , 
fils  de  Louîs-Philîppe.  —  Le  feît  est  constaté  de 
ta  manière  la  plus  précise  par  les  lignes  suivantes, 
écrites  delà  main  de  M.  Horace  Sébastiani  : 
«  Monseigneur, 

<  La  lettré  jointe  à  celle  que  Votre  Altesse  Royale 
€  à  daîgné  m'écrire,  annonce  Tenroî  de  paquets 

4  impôriai4sgu\>»ai<r«  rvlâKJBit.à  tapo^mpmr 

€  en  prendre  lecture  :  ils  seront  probablement 

,  A  reroia  aiJijQurd'lwi  ou  dçiWM»  ^  h  ym  ipe  .rç«dre 

€  immédiatement  siqpr^  de  Votre  Ajtesse.  Je  la 
f  supplie  de  croire  qu'elle  n'fi  pas  xui  serviteur 
%  plus  r^pectueux  et  plqs  dévoué  que  moi. 

P^s,  29  mars. 
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Que  dii'ont  MM.  Hébert  et  Du&iore  à  la  lecture 
de  cette  épltre  ?  Pourront-ils  encore  s'éerier  que 
le  gouvemement  de  Louis-Philippe  ne  décache- 
tait pas  les  lettres  à  la  poste  ? 

Si  M.  Odilon  fiarrot  n'est  pas  au  nombre  des 
exécuteurs  testamentaires  de  Louis-Pbilippe,  il  se 
place  parmi  les  conseils  de  la  &mille  d'Orléans»  et 
en   cette  qualité  il  tonne  plus  que  personne. 

M.  Odilon  Barrot  a  cette  situation  singulière 
d'avoir  contribué  plus  que  qui  ce  soit  à  Texplosion 
du  24  février,  et  de  vouloir  en  supprimer  les  eon* 
séquences  vengeresses.  En  1848,  il  a  fracassé  un 
trône;  en  1852,  il  &isait  volontiers  des  efforts  pour 
le  reconstruire.  Sous  ce  rapport,  il  présente  aux 
yeux  de  l'observateur  une  figure  curieuse  à  exa* 
miner,  même  après  celle  de  M.  Dupin  aine  (1).  De 

(i)  An  moment  où  nous  relisons  les  dernières  pages  de  ce 
liTre,  on  met  sous  nos  yeux  les  extraits  d*nn  Journal  belge, 
écho  triste  et  scandaleux  de  tous  les  faux  bruits  et  de  toutes 
les  nouvelles  erronées.  S'il  faut  en  croire  cette  feuille,  les 
documents  produits  dans  notre  livre  sont  de  pure  invention; 
ils  auraient  été  fabriqués  à  plaisir  dans  le  seul  but  de 
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tout  temps  M.  Odilon  Barrot  a  ainsi  formé  une 

anomalie  vivante.  Sous  Louis  XYIII,  dans  les  Cent- 
jours^  Tolontaire  royal,  il  plaçait  le  premier  une 

déooDflldéreriiiie  fitmii^  et  de  travestir  l'histoire.  Ces  accu- 
sations calomnieuses  ne  sauraient  nous  atteindre  un  seul 
Instant,  nous  le  savons;  aussi  n'ont-elles  excité  d*abord  en 
nous  que  le  sourire  du  dédain.  Mais  comme  on  parait  vou* 
loir  les  répéter  chaque  Jour  et  lUre  de  la  mauvaise  foi  une 
sorte  de  qrstème,  il  couTient  de  répondre  d'une  façon  qui 
force  enfin  les  écrivains  anonymes  à  plus  de  circonspection. 
Dût-on  nous  blâmer  de  revenir  pour  la  dixième  fois  sur  le 
même  objet,  nous  dirons  que,  dans  le  courant  de  cet  ou- 
vrage, nous  n'avons  pas  imprimé  une  seule  pièce  dont  Torl- 
ginal  n^  soit  entre  nos  mains.  En  plus  d'une  circonstance, 
nous  avons  i^outé  que,  refusant  de  puiser  des  arguments 
nouveaux  dans  des  secrets  d'intérieur,  nous  nous  arrêtions 
sur  le  seuil  de  la  viis  privée.  Cepoidant  la  faction  orléaniste, 
ne  gardant  aucune  mesure,  parait  ne  pas  comprendre  la  gé- 
nérosité de  la  réserve  ^e  nous  nous  étions  Imposée  ;  eUe 
nous  [HTovoque  par  ses  Journaux  à  sortir  de  notre  silence  et 
à  publier  plus  de  preuves  que  nous  n'en  désirions  fournir. 
Qu'il  soit  donc  dit  suivant  sa  voU»^  Nous  ImprimoDs  plus 
bas  une  nouvelle  lettre  inédite  de  Marie-Amélie,  prise  au 
hasard  parmi  vingt  autres;  et,  nop»  ferons  observer  ^'en 
aginant  ainsi,  nous  avons  moins  en  vue  de  produire  de  ium- 
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ceptâithimsrioQ  à^ejfrayer  ChariesXàRambouiW 
lot,  et  d'accompagner  jusqu'à  Qierbourg  hfiunille 
f0]^6  proscrite.  Sous  Louis-Philippe  3  était  à  k 
tdte  de  Toppositlcm;  il  montait  chaque  jour  à  la 
tribune  pour  dénoncer  les  trahiêons^  Us  mensoiè* 
ges^  lesscandêlesetrarbitrairedu  gouvernement 
{sic),  et  il  souffinit  que  les  divers  membres  de  sa 
fiimille  reçussent  de  ce  même  gouvernement  plus 
de  cent  trente  mille  Jrancs  d'appointements  (!)• 
Ne  croyez  pas  que  la  nomenclature  des  inconsé- 
quences de  M.  Odikin  Barrot  soit  terminée.  En 
1847  il  commence,  comme  vous  savez,  cette  fa- 
meuse campagne  des  banquets  qu'il  n'a  pas  voulu 
laisser  re&ire  plus  tard,  sous  son  ministère;  il 
dit  en  montrant  du  doigt  MM.  Guizot  et  Héb^t  : 
Voilà  Potîgnac!  voilà  Peyronnet  !  0  pousse,  en 

(1)  On  n*A  pas  oublié  les  articles  si  piquants  et  si  nom* 
breux  publiés  en  i8A&  parleGlobe^  touchant  rindépendanoe 
noblement  gratuite  de  la  tribu  des  Barrot»  11  faut  bien  re* 
connaître  que  comme  tout  y  était  vrai,  Tinfluence  du  chef  de 
Topposition  perdit  à  cette  polémique  beaucoup  de  son 
prestige. 


un  mot,  à  k  roue  de  la  révolution,  il  se  laisse 
idonner  le  somomde  père  du  Peufde^  et  quand  la 
^érdbtion  est  fiiite,  et  le  peuple  mattre  de  la  rue, 
il  dfeparalt  iMlt  k  cwp  ;  il  ne  vetU  asèumer  sur  Im 
uucMe  retpanelLbUité  !  (Ce  sout;ses  propres  €ft>- 
pressions). 

^  A  la  GoBstituaute,  «près  le  10  décembre,  il  de- 
ViesA  miniatre  d*ttn  pouToir  qu'il  reconnaît  être 
placé  dans  des  conditions  nourdles,  et  il  he  veut 
•pas  accepter  '  ces  cMditions  nbuveUes ,  ce  qui 
amène  le  message  du  SI  octobre.  E^  jqiUêt  1851, 
il  prononce  un  très  beau  diseotts  sur  les  yices  très 
*dugereux de  la  Consthution,  elle  2 décembre  on 
rentcod  s'ébrier  au  dixième  arrondissaient' : 
<  Tout  est  perdu  !  la  Gonstitatioû:  est  déchirée  I  » 
-Ei^ ,  il  serait  tn^Âssiblé  dé  ràtcontrer  k  auciine 
époque  un  persimni^  plus  difets,  plus  contra- 
(Kctoire  et  ^us  décousu.  .   i      . 

'  On  sait  qA^il  a  plaidé derant  le  tribunal  correè- 
«tloiouiél  de  k  30ine(6^cbdni^re)  petîr  M/Bocfaer, 
aêeosè  dliToir  colporté  UlégàliMiient  des  llbdRes 
orléanistes.  G'eèt  alors  qii'il  à  cru  devoir  fMre  une 
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éîgnasîoki  sur  tos<^ereM  dé  SB  jesMer  e<  p^ier 

AmtOiUe  qftB  tiskKrOTQiis  'piABAeîn  :edBrfmn^ 

aflËaiire  de  Saint-Leu.  11  parait  que  cette  ^pMUBms^ 
4itait  fmiqpiéll.  oeSoii  aig»Wmpiflrféottetdtot  à 

'<  A'eM  m<râs3pi»rTéiqued!a8temD«t;d«tpJSiie8^ 

jbuvd'bUiiplui  iqi»  ^MPdi  j  jtieÉBUttaiaiPBfe  à  i&e 
gueule  .^âuc  Id^t&iiAM 

^)iattftte,iéliiftMBm  àfeètôâedivt^Qînm  làidisaii- 
«  dit-elle  pas  <iu'il  n'y  SifmtnaitmàifaiimLajA, 
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ftiteqtiè  nons  ëntOûimèfeliiîTA  épisode,  Htftons; 
etijâ^^ant,  queW.Q^cBron'Barrot  ^tait  au  nombre 
Aëd  âcëciit^ms  tiESStamaJtaires  Se  madame  la  ba- 
tonne  àe  ï*euchères.  Avant  de  s*étéîndre,  rhërffloé 
âîe'Sairit-leti  avait  ^ouïu*feSre  cet  honneur  au-cbef 
de  TOpposi^on,  au  purïtam  de  la  gauche. 
•  Nous  parlions,  il  y  a  un  instant ,  de  M.  Bocher ; 
client  de  M«  Odîlon  Barrot.  Dans  le  courant  du 
mois  de  mars  ÏBS^ ,  une  polémique  s'^est  êlevëè 
entrb  1SI.  l^admiriistrateur  des  biens  de  la  &mille 

^OrléaiJË  et  nous/ sur  la  question  des  apanages. 

... 

En  réponse  à  une  lettre  adressée  par  ïui  au  journal 
la  Patrie^  nous  lui  avions  Mt  une  prière.  Il  était 
supplié  de  nous  donner  communication  de  deux    * 
pièces  enlevées  jadis  aux  archives ,  le  testament 
du  duc  du  Maine  et  la  donation  de  mademoiselle 
de  ïlontpensier  ;  mais  M.  Èocher  garda  alors  un 
silence  absolu  et  prudent,  ne  voulant' pas  être  ex» 
posé  à  se  voir  prouver,  sur  ses  propres  pièces,  que- 
la  fortune  ^es  d^Orïéans^rovenait  presque  entiè- 
rement  aàpanagës/  Dr,  aux  termes  de^  la  loi  de^ 
l*?^,  '  îl  ne  ifcit  i)lus'  rester  trace  ^'ananages  enr 


France»  et  c'est  pour  cela  que  les  décrets  dn  931 
janvier  sont  empreints  de  Tesprit  libéral  de  1789. 

Ces  décrets^  si  injustement  critiqués,  n'ont  pas 
sadement  pour  eux  de  représenter  œttegénérease 
époque  :  ils  prennent  ^a  outre  leur  sourx^e  dbins 
une  raison  d'état»  dont  on  ne  saurait  conteater 
Turgence. 

Déjà  en  étudiant  les  causes  de  la  première  réro- 
hition,  et  en  énumérant  avec  sang*froid  les  actes 
successifs  d'opposition  du  duc  d'Orléans  au  pou- 
voir deLouisXYI,  unhistorien,  renommé  pour  son 
impartialité,  arrive  le  premier  à  conclure  dans 
leur  sens  biw  avant  qu'ils  ne  soient  rendus. 

M.  l'abbé  de  Montgaillard  ne  veut  pas  qu'on 
tolère  près  du  trône  une  &mille  princière  trop 
riche  :  c'est  à  ses  yeux  un  péril  de  tous  les  instant». 
D  est  curieux,  et  dans  tous  les  cas  fort  intéresaant, 
de  voir  ce  que  cette  situation  exceptionnelle  et 
eonune  éternelle  des  d'Orléans  lui  fiiit  dira  : 

c  Nous  n'ajouterons  plus  qu'une  observatioû 
4  (nous  croyons  devoir  noui|  r^ter)  ;  c'est  une 
c  fiiute  ou  tout  au  moins  une  tr^  grande  impin- 
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^  denbe  politique,  que  de  laissera  ud  prince  placé 
€  près  du  trône,  et  qui  n'a  pas  l'espoir  d'y  monter 
€  d'après  l'ordre  de  la  nature ,  une  fiMiaine  aussi 
«  immense  que  celle  du  duc  d'Orléans  :  à  r^>oque 
<  de  1789,  il  jouissait^  en  effectif  ou  enreversibi- 
c  lité,  d'un  revenu  de  quatorze  millions.  Gom- 
€  ment,  dans  une  telle  situation,  un  prince  ne 
€  serait^il  pas  tenté,  soit  par  son  ambition,  soit 
€  par  celle  de  ses  courtisans,  de  renversa*  la 
«  branche  r^nante  et  de  se  placer  sur  le 
«trtne?(i)> 

n  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'abbé  dé 
Montgaillard  écrivait  son  histoire  sous  la  Restau- 
ration, c'est-à-dire  avant  que  la  révolution  de 
1850,  fomentée  par  le  fils  de  Philippe -Égalité, 
n^eût  éclaté  et  donné  une  force  nouvelle  à  ses 
arguments.  Cette  opinion  de  l'historien  est  jus- 
tement celle  qui  prédomine  dans  la  mesure  du 
22  janvier.  M.  Dupin  et  ses  amis  peuvent  voir 

(1)  MoiTGAiùjkw,  fllKotff  éi  France t  toi»e  HT,  page  157, 
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que  le  ^ret  n'est  donc  p«s  m  uàonogl  ^'fls 
rosmtdire;  il  est  tout  à  la  (ois  une  l«t  ide  lépft- 
mtion,  ea  te  qa^ïL  attriiHie  à  TÉftat  dès  lésas  qui 
appartiaonent  inconteatableinent  (à  l!É1at;  al  est 
en  outra  une  arme  défeiaiw,  >eii  ce  iqu'â  fidt 
tomber  «ne  inAnence  foimâdalile  pkoée  4€f>uis 
plusiewB  aiècles  >eDtre  les  msim  d'ime  senk  isi- 
mille,  nous  àwHooB  dipe  d'une  seule  bcÛGo. 

Cette  if  uestion  des  décrets  du  9S^  janvier  1852 
iestraveoue  assez  in(g[)inénie&t  au  Gorps.l^gisbtif, 
introduite  par  M.  le  comte  de  MoQtalfimhert  a  Ja 
séance  du  22  mai ,  à  Toccasion  du  bud(;et  des 
recettes* 

Un  article  de  ce  budget  conjjprenait  la  somme 
de  1,800,000  fr.  provenant  de  la  vente  des  do- 
maines  d'Orléans,  rendus  au  trésor,  et  M.  de 
Montalembert  en  a  pris  texte  pour  récriminer 
avec  l'amertume  habituelle  de  sa  parole,  non- 
seulement  contre  les  décrets  ttii  22  janvier,  mais 
contre  le  régime  de  TËmpire. 

CpipnnpBit  Me  MtrSi  j|ue  M.  de  JMontalei^bert  si 
publiquement  dévoué  à  la  cause  et  à  la  persane 


.     C  •■.  '• 
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de>  Napoléoii  III  josdia'au  2  dée^xibre,  et 
fe&teineal  aoqfuia  à  l'idée  d»  fiîre  triompher*  la 
caiiBe  dd  Nap^écmt,  se  ac»t  depuis  îor»  et  pas  à 
pas  retiré  d*un^  politique  qui  était  la  srniiie? 

L'exjdlque  qui  la  pourra  ou  qui  Fosera 

Cette  situation  étr^oge  de  IML  le  comte  de  Mon- 
talembert  demU  fitopper  d'étanneHiefit  le  corps 
législasdl,.  et  focaqoe  M«  Baroche^  au  nom  do 
gouremeioeut»  eût  défmdu  Thooneur  du  consttl 
d'État  et  la  l^sdfté  des  décrets,  mais  seuiement 
au  poini  de  vue  du  dtoiu  un  député,  M.  Grsaîer 
de  Gassagnao/avec  la  résolution  comme  de  scm 
caraetèare,  se  fit  riaterprète  de  ces  sentiaoents  de 
douloureuse  surprise  qm  étaient  au  fond  de  tous 
les  esprits*.  Se  ptoçwt  hardiment  sur  le  terrain 
politique,  M«  Graniev  de  Cassagnac  n'eut  pas  de^ 
peine  à  oonyûnere  la  chamhre  que  ces  décrets, 
si  impirudenuneat  attaqués,,  étaient,,  au  conteaire, 
un  acte  de  haute  îustice  çX  de  répai'ation  natio- 
nale que  rinomense  majorité  du  pays  a  sancti(»3pé 
de  son.  approbation^  L'adhésion  qui  asQueilKt  les 
paroles,  du  député  du  Gers,  moQtre  que,  dans 
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Topinion  de  rassemblée,  comme  dans  celle  de 
l'orateur,  c'était  s'y  prendre  vai  peu  tôt  pour  re- 
commencer l'agitation  révolutionnaire  et  le  si^e 
du  pouvoir  au  nom  des  d'Orléans. 

Dans  la  paisée  des  amis  de  M.  de  Montalembert, 
son  discours  devait  être  une  manifestation  poli- 
tique. Toutes  les  r^iomméesparlementaires  suran- 
nées  qui  naguère  encore  applaudissaient  à  ce 
langage  passionné ,  acerbe ,  empreint  de  ce  fiel 
dont  seul  en  France  M.  de  Monialembert  exploite 
le  monopole,  tout  ce  public  qui  provoque  les  révo- 
lutions  et  qui  se  sauve  au  coup  de  tonnerre  qui 
les  finit,  a  dû  éprouver  une  bien  amère  déception 

en  présence  du  résultat  obtenu  :  car  les  orléanistes 
ces  éternels  ennemis  de  la  nation,  n'étaient  pas 
venus  pour  être  témoins  de  la  chaleureuse  sym- 
pathie avec  laquelle  le  corps  législatif  s'est  associé 
à  la  protestation  éloquente  qu'a  fait  entendre  au 
nom  du  pays  M.  de  Gassagnac. 

La  France  entière  y  applaudira  :  car  cette  pro- 
testation lui  prouve  jusqu'à  Tévidence  que  les 
4lécrets  du  22  janvier  1852,  au  point  de  vue  du 
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droit,  comme  à  eetui  de  h  pofitiqae,  fiirent  du>» 
tés  par  mi  esprit  dejustiee  et  d*nitéiét  général; 
eUe  dira  aux  princes  d'Orléans  : 

lie  chef  de  la  branche  ainée  des  Boarbons  ^ 
frappé  les  Princes  de  la  femille  impériale  de  la 
mêmemesure  dontvons  Tons  plaignez  aojoordlim; 
le  roi,  votre  père,  a  fait  mieax  encore;  en  eela^ 
il  s^est  montré  digne  de  ce  ncm  d'Oriéans  si  fiital 
à  .la  France  :  car  non-seulement  il  a  maintma  la. 
loi  du  16  juillet  1816  contre  la  &miUe  impériale; 
mais  après  être  monté  su  r  le  trône,  en  iS30^  it 
fit  deux  ans  plus  tard,  en  18^,  une  loi  qni  fiap- 
pait  également  les  chefs  respectés  de  sa  propre 
famille. 

Spectacle  étrange  et  déploraUe  qtte  llnstoire  a 
déjà  flétri!  On  vit  un  Prince  rouant  les  droits' 
sacrés  de  la  Êunille,  de  la  recœmaâssanoe,  forcer 
ses  parents,  ses  bienfaiteurs  à  Tendre  leurs  biensr 
de  France  :  son  père  les  livrait  aux  hoarreaux; 
moins  cruel  et  non  moins  coiqpaliie,  fl  se  con* 
tentait  de  les  dépouiller. 

Les  décrets  dn  22  janvier  i8S2  rendent  à  l*Ëtat 
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m  qui  fad  jppvteint;  ee  qui  A^  bkn  »  loi*.  Os? 
sont,  nous  fie  sawioas  teop  le  réfiélit,  im  acl& 
de  haute  et  juste  f ^pawtitti  pwMîfur  ;:  ik^a^jiB^ 
tifiaraMttit  aa  besom.  par  votne.  ecMdaità  pasoiê^ 
par  les  ifitri|;M6&  que  yms^  fiDBMHteE:  jeiatidhK 
Bieut,  et  pa»  la  njkesàtéqm  oUige une  aatiiRiî 
à  se  d^ndm  aoiitre  ses  plas:  eradtif  cauiâw. 

Uia  jour,  un  jow  prachaiti ,  cjuasd  bi  haane» 
aveugle  desi  paras  se  sei^  un  peu  amoral,  quand 
le  fea  de  la  pefiémîqise  aura  cessé  pmr  âiiie  place- 

à  une  d&seussion  caliae,  ehaem  Msania^wl  à  s€& 
sangrfroid ,  on  réfléellîra,  et  Fon  trouvera  de  plus^ 
en  plus  lauaUe  Timtiatwe  dil  Présidait  dé  la  Ré^ 
publique.  On  se  dira  alors  unanimement  :  <  Les 
c  d'Orléans  («é  âaf^é  cent  fins  les  antses  m 
<  temps^de  lem?  piâssaiiee :  n!esb41  pas  eoi^èraie 
€  aux  règles  de  Técpiité  qu^ils  soient  atteints  à 
c  lenr  tour?  »  Le  marnent  d'aïUenss  est  venu  à  la 
fin  pour  la  France  de  s^affiianehir  de  cette  tutdie 
désastreuse  de  Prisées  qu'on  n'a  jamais  vu  apr 
paraître  qu'au  milieu  des  malheurs  de  la  patm« 
lisez  ^  exaxnîne:^,  rsypelezrvcnjB')  Depuis  les  pre- 
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miers  jouis  da  dîx?*â^ièine  siècle  jps^'à  nos- 
teaq[)s^qufid07£fffiiit&ia9uiii&!  qpi^àùtsanw^cA- 
minelles;  dont.  il&  ^ààteat  !  Ne  sont-ils  doncpaa 
CQimnarks  sign€&précurseniss;.et  k»  simstre&faéri. 
tiera  de  tous  nos  ors^es  ?  Partout  où  il  se  révèle 
uneeonspiralïon ,  il  y  a  un  d'Orléans  :  consf^ation 
contre  les  Roi»,  conspiration  contra  le  Peuple/ 
n'importe  !  Ce  n'est  pas  nous  qpii  le  disons  :  c'est 
l'histoire  qui  l'enseigne., Philippe  d'Orléans,  frère 
de  Louis  XI  Y,  ce  fauteur  de  tant  d'intrigues;,  Phi- 
lippe»  le  Régent^  cet  élève  du  cardinal  Dubois, 
plus  vil  que  son  ministre  ;  ses  filles,  dont  le  nom 
&it  pâlir  celui  des  impératrices  romaines,  les  plus 
flétries  ;  Philippe-Égalité,  cet  idéal  de  l'horrible  ; 
Louis-Philippe^  cet  ogjre  d'argent ,  poussant  l'a- 
varice jusqu'aux  frontières  du  crime!  qudle  série 
de  noms  marqués  d'un  fer  rougjB  par  l'inflexible 
histoire  !  En  voyait  cette  lamentable  litanie ,  ne 
croîriez-vous  pas  lire  la  vie  dea  Atrides  ? 

Hélas  !  oui,  en  deux  siècles  de  temps,  cette  mai- 
s(m  d'Orléans  a  donné  naissance  à  des  princes 
qui  ont  trouvé  moyen  de  parcourir  tous  les  d^rés 
de  l'échelle  du  mal  ! 
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Ils  ont  été  rebelles,  et,  après  la  défidte,  ils  ont 
dénoncé  et  laissé  mourir  leurs  complices  ;  ils  ont 
été  incestueux;  ils  ont  porté  sur  un  Roi,  leur 
proche>^  une  sentence  de  sang,  inef&çable 
eoiïime  la  tache  de  Gain  ;  ils  se  sont  armés  contre 
leur  patrie  ;  ils  ont  organisé  et  ameuté  la  cupidité 
et  toutes  les  mauvaises  passions  qui  ont  corrompu 
le  cœur  de  la  société  modei-ne  ;  ils  ont  entretenu 
des  correspondances  avec  des  femmes  perdues  de 
mœura,  en  singeant  la  vertu;  ils  ont  mis  la 
dignité  nationale  à  genoux  devant  la  politique 
étrangère  ! 

Telles  sont  leurs  œuvres  éclatantes,  manifestes, 

m 

établies  par  des  monuments  indestructibles.  Mais, 
le  ciel  en  soit  loué  !  ce  cycle  d'in£9ùiiie  est  fermé 
pour  toujours  ;  et  s*îl  se  feit  entendre  encore  quel- 
ques clameurs  intéressées,  un  cri  domine  cette 
époque  ;  ce  cri ,  le  voilà  :  c  la  Frange  ne  peut 

PLUS  TOLÉRER  l'OrLÉANISME  !  > 
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TopinioD  de  rassemblée,  comme  dans  celle  de 
l'orateur,  c'était  s'y  prendre  wi  peu  tôt  pour  re- 
commencer Tagitation  révolutionnaire  et  le  si^ 
du  pouvoir  au  nom  des  d'Orléans. 

Dans  la  pensée  des  amis  de  M.  de  Montalerôbert, 
son  discours  devait  être  une  manifestation  poli- 
tique. Touteslesrenomméesparlementaires  suran- 
nées  qui  naguère  encore  applaudissaient  à  ce 
langage  passionné ,  acerbe ,  empreint  de  ce  fiel 
dont  seul  en  France  H.  de  Montalembert  exploite 
le  monopole,  tout  ce  public  qui  provoque  les  révo- 
lutions  et  qui  se  sauve  au  coup  de  tonnerre  qui 
les  finit,  a  dû  éprouver  une  bien  amère  déception 

en  présence  du  résultat  obtenu  :  car  les  orléanistes 
ces  éternels  ennemis  de  la  nation,  n'étaient  pas 
venus  pour  être  témoins  de  la  cbaleureuse  sym- 
pathie avec  laquelle  le  corps  législatif  s'est  associé 
à  la  protestation  éloquente  qu'a  fait  entendre  au 
nom  du  pays  M.  de  Cassagnac. 

La  France  entière  y  applaudira  :  car  cette  pro- 
testation lui  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  les 
décrets  du  33  janvier  1853,  au  point  de  vue  du 
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droit,  comme  à  eeiiii  de  la  pafiliqae,  fitreot  dic-^ 
tés  par  mi  esprit  de  justiee  et  d'mtérèt  géaéral; 
eUe  dira  aux  princes  d'Orléans  : 

Le  chef  de  la  branche  aînée  des  Bonbons  9t 
frappé  les  Princes  de  la  fiunille  impériale  de  la 
mémemesure  dontvons  vons  plaignez  anjoardlim; 
le  roi,  votre  père,  a  fait  mirax  encore;  en  eela 
il  s^est  montré  digne  de  ce  nom  d'Orléans  si  fiUal 
à. la  France  :  car  non-seulement  il  a  maintena  Ut 
loi  du  16  juillet  1816  contre  la  &miUe  impériale; 
mais  après  être  monté  su  r  le  trône,  en  1830,  il 
fit  deux  ans  plus  tard,  en  1852,  une  loi  qoi  frap- 
pait également  les  chefs  respectés  de  sa  propre 
famille. 

Spectacle  étrange  et  déplorable  qâe  llnstoire  ar 
déjà  flétri!  On  vit  un  Prince  raiant  les  étaitsr 
sacrés  de  la  fiunille,  de  la  recmnarâsanoe»  forcer 
ses  parents,  ses  bien&iteurs  à  tendre  lenrs  biensr 
de  France  :  son  père  les  livrait  aux  bmnteanx; 
moins  cruel  et  non  moins  conpaUfe,  fl  se  con* 
tentait  de  les  dépouiller. 

Les  décrets  du  22  janvier  iSSB  roident  à  l'État 


6e.qui:]al4|)pHrteiKiili  ee  qui  Aïât^biœ  il  toi*. 
scEiit,  nous  ti6  aanians  tarnp  le  r4iiéti»,  tui»  acte" 
de  haute  et  juste  légeMlkapiAlàÊpsBi  ûsttmjia^ 
tifierakot  aa  hMokk  par  Totœ.  eondaitô  passif^ 
par  ks  uitri(|;iiâs^  que  vms'  foneateE:  jeurudleh^ 
mexâ^  et  pat  k  uéMsàtéfqm  oUige  m»  aatuBu 
à  se  défendra  ocmtre'fws  plas:  cracte  mnem». 

lia  jour,  u&  jow  proGhain ,  ^fuasd  bi  haÎBe' 
aveugle  de».  parlSs  se  seffk  rm  peu  amortie,  quand 
le  feu  de  la  pMcûokpiut  aura  cessé  panr  foire  plac& 
à  une  disoussion  calme^  ehaeoa  fiasyAtaj^  à  sc& 
saug^freid ,  00  réfléchira,  et  Ton  trouvera  di^pilaS' 
en  plus  leualde  rimtis^e  dil  Présideut  de  la  Ré»- 
publique.  On  se  dira  alors  unanimement  :  «  L» 
c  d'Orléâas  ont  ÛAf^é  cent  fois  les  antses  mi 
c  temps^de kus  puissaoee:  ii!est^ pas coofikrste 
<  aux  r^^  de  l'équité  qu'ils  soieat  atteints  à 
c  leur  tour?  »  Le  moment  d'aâUears  est  v«au  à  la 
fin  pour  la  France  de  s^al^nehir  de  cette  tutelle 
désastreuse  de"  Friaees  q^'o»  m'a  jamais  vu  app 
paraître  qu'au  milieu  des  malheurs  de  la  pateîe. 
lises  y  examinez,  raypdezrV4ii|^{  Depuis  ks  pre- 
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miors  jouis  da  dîxj^âq^ièine  siècle  fpuM^p'à  nos^ 
teaq[)Sxquâderlûr£ut&ina|UBi&!  ^{uede  tiamAs^eii-^ 
mwelles;  doot^  il&  profitaDt  !*  Ne  aont41fi  donc  pas 
coamm:  les  signes.  ps-écurseuKS.  et  ks  simstrea  b£iri- 
û&efi  de  tous  nos  ors^es?  Partout  ou  il  se  révèle 
uneeenspicatiou ,  il  y  a  un  d'Orléans  :  consf^katicmi 
contre  les  Rois*,  conspiration  contra  le  Peuple, 
n'importe!  Ce  n'est  pas  nous  qui  le  disons  :  c'est 
l'histoire  qui  l'enseigne  ..Philippe  d'Orléans,  frère 
de  Louis  XIY,  ce  fauteur  de  tant  d'intrigues;,  Phi-* 
lippe»  le  Régent^  cet  élève  du  cardinal  Dubois, 
plus  vil  que  son  ministre  ;  ses  filles,  dont  le  nom 
&it  pâlir  celui  des  impératrices  romaines,  les  plus 
flétries  ;  Philippe-Ëgalité,  cet  idéal  de  l'horrible  ; 
Louis-Philippe,,  cet  ogre  d'argent,  poussant  l'a- 
vasice  jusqu'aux  frontières  du  crime!  qudle  série 
de  noms  marqués  d'un  fer  rougjB  par  Tinflexible 
hbtoire  !  En  voyaQt  cette  lamentable  litanie ,  ne 
croiriez-vous  pas  lire  la  vie  de&  Atrides  ? 

Hélas  !  oui,  en  deux  siècles  de  temps,  cette  mai- 
son d'Orléans  a  donné  naissance  à  des  princes 
qui  ont  trouvé  moyen  de  parcourir  tous  les  degrés 
de  l'échelle  du  mal  ! 
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Ils  ont  été  rebelles ,  et ,  après  la  déÊdte,  ils  ont 
dénoncé  et  laissé  mourir  leurs  complices  ;  ib  ont 
été  incestueux;  ils  ont  porté  sur  un  Roi,  leur 
proche>^  une  sentence  de  sang,  inei&çable 
eoitame  la  tache  de  Cain  ;  ils  se  sont  armés  contre 
leur  patrie;  ils  ont  organisé  et  ameuté  la  cupidité 
et  toutes  les  mauvaises  passions  qui  ont  corrompu 
le  cœur  de  la  société  modeiiie  ;  ils  ont  entretenu 
des  correspondances  avec  des  femmes  perdues  de 
mœui*s,  en  singeant  la  vertu;  ils  ont  mis  la 
dignité  nationale  à  genoux  devant  la  politique 
étrangère  ! 

Telles  sont  leurs  œuvres  éclatantes,  manifestes, 
établies  par  des  monuments  indestructibles.  Mais, 
le  ciel  en  soit  loué  !  ce  cycle  d'infamie  est  fermé 
pour  toujours  ;  et  s*il  se  feît  entendre  encore  quel- 
ques clameurs  intéressées,  un  cri  domine  cette 
époque  ;  ce  cri ,  le  voilà  :  c  la  Frange  ne  peut 

PLUS  TOLÉRER  l'OrLÉANISME  !  » 
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Ils  ont  été  rebelles ,  et ,  après  la  déÊdte,  ils  ont 
dénoncé  et  laissé  mourir  leurs  complices  ;  ils  ont 
été  incestueux;  ils  ont  porté  sur  un  Roi,  leur 
proche>  une  sentence  de  sang,  inefibçable 
eoitame  la  tache  de  Caln  ;  ils  se  sont  armés  contre 
leur  patrie;  ils  ont  organisé  et  ameuté  la  cupidité 
et  toutes  les  mauvaises  passions  qui  ont  cori*ompu 
le  cœur  de  la  société  modeiiie  ;  ils  ont  entretenu 
des  correspondances  avec  des  femmes  perdues  de 
mœui*s,  en  singeant  la  vertu;  ils  ont  mis  la 
dignité  nationale  à  genoux  devant  la  politique 
étrangère  ! 

Telles  sont  leurs  œuvres  éclatantes,  manifestes, 
établies  par  des  monuments  indestructibles.  Mais, 
le  ciel  en  soit  loué  !  ce  cycle  d'infômie  est  fermé 
pour  toujours  ;  et  s*îl  se  feit  entendre  encore  quel* 
ques  clameurs  intéressées,  un  cri  domine  cette 
époque  ;  ce  cri ,  le  voilà  :  c  la  Frange  ne  peut 

PLUS  TOLÉRER  l'OrLÉANISME  !  » 
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l'opinion  de  rassemblée,  comme  dans  celle  de 
l'orateur,  c'était  s'y  prendre  un  peu  tôt  pour  re- 
ccHnmencer  l'agitation  révolutionnaire  et  le  si^e 
du  pouvoir  au  nom  des  d'Orléans. 

Dans  la  paisée  des  amis  de  M.  de  Montalembert, 
son  discours  devait  être  une  manifestation  poli- 
tique. Toutes  les  renomméespariementaires  suran- 
nées qui  naguère  encore  applaudissaient  à  ce 
langage  passionné ,  acerbe ,  empreint  de  ce  âel 
dont  seul  en  France  H.  de  Montalembert  exploite 
le  monopole,  tout  ce  public  qui  provoque  les  révo- 
lutions  et  qui  se  sauve  au  coup  de  tonnerre  qui 
les  finit,  a  dû  éprouver  une  bien  amère  déception 

en  présence  du  résultat  obtenu  :  car  les  orléanistes 
ces  éternels  ennemis  de  la  nation,  n'étaient  pas 
venus  pour  être  témoins  de  la  cbaleureuse  sym- 
pathie avec  laquelle  le  corps  législatif  s'est  associé 
à  la  protestation  éloquente  qu'a  fait  entendre  au 
nom  du  pays  M.  de  Gassagnac. 

La  France  entière  y  applaudira  :  car  cette  pro- 
teslation  lui  prouve  jusqu'à  Tévidence  que  les 
décrets  du  32  janvier  1852,  au  point  de  vue  du 
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droit,  comme  à  celui  de  h  pofitiqiie»  fiireQt  dic-^ 
tés  par  mi  esprit  de  justice  et  d'ùrtéiét  géaénl; 
elle  dira  aux  princes  dX)rléaiis  : 

lie  chef  de  la  branche  aînée  des  BootIkhis  a* 
frappé  les  Princes  de  b  Êunille  impériale  de  la 
même  mesure  dont  vous  vous  plaignez  anjonrdliui; 
le  roi,  votre  père,  a  fait  mieux  encore;  en  eela 
il  s^est  montré  digne  de  ce  nom  d'Orléans  si  fiital 
à.la  France  :  car  non-seulement  il  a  maintena  la. 
loi  du  16  juillet  1816  contre  la  fiuniOe  mpériale; 
mais  après  être  monté  su  r  le  trône,  en  1830,  il 
fit  deux  ans  plus  taid,  en  1832,  une  loi  qoi  frap- 
pait également  les  chefs  respectés  de  sa  propre 
famille. 

Spectacle  étrange  et  déploraUe  qâe  llnstoire  ar 
déjà  flétri!  On  vit  un  Prince  reiûant  les  droits' 
sacrés  de  la  Êunille,  de  la  recœmaâssaaiee,  forcer 
ses  parents,  ses  bienfisiiteurs  à  vendre  lems  hfensr 
de  France  :  son  père  les  livrait  aux  iNnnreaux; 
moins  cruel  et  non  moins  coiqpaUe»  fl  se  con« 
tentait  de  les  dépouiller. 

Les  décrets  du  22  janvier  185S  rendent  à  l'Ëtat 
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sffftt,  nous  96  sakn<mâ  teop  le  répélir^  tm  act^ 
de  haute  et  juste  lég&MtkMjnUàÊpef  ikumya^ 
tifieraiont  aa  besoin  par  votce.  eoMdoitâ  passét  » 
par  k&  mtriguâSr  que  v(ia&  fonnte;  J0iiriidl0«^ 
BMnC,  et  pa»  fai  néeesatfr  qni  oblige  m»  natÛBii 
à  se  d^nfee  oontreses  plus:  crvek  ennemâu 

llisi  jour,  un  jowt  prochain ,  qumd  'fai  heHae* 
aveugle  dest  paras  se  sei^  un  peu  amorâe,  qixmd 
le  feu  de  la  polémique  aura  cessé  pMriaâre  place* 

à  unie  discussicm  calme,  diaena  MsfAtBj/pA  ï  S0a^ 
sai^fiiHd^oii  réfléchira,  e^  Ton  trouvera de^pha* 
en  plus  leualde  rimtiatwe  dil  Présidait  de  la  Rè* 
publique.  On  se  dira  alors  unanimement  :  <  Les 

<  d'OrléMs  ûBât  ftaf^é  cent  fiûs  tes  ^mtitea  au 

<  temps^die  teuir  puissanee :  n!esti4 pas  eoofilrKie 

<  aux  r^^  de  l'édité  qu'il»  soient  àltèiAlft  à 

<  l&a  tour?  »  Le  mènent  d'âiUeacs  est  t^iiu  à  la 
ûa  pour  la  France  de  s^a&anehir  de  cette  tutelle 
désastreuse  de  Priais  q^^on  o'a  jamais  vu  apr 
paraître  qu'au  milieu  des  malheurade  lapatiae. 
lises  ^  exanune;^,  rsfpekzryowl  Depuis  les  pre* 
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miers  Jouis  da  dixi-â^âme  siècle  jua^'à  m^ 

nuMllesi  dont.  il&  profiteol;  !.  Ne  aontriU  donc  pas 
comme,  les  signes  précurseurs,  et  les  sinisitre&  béri* 
tiera  de  tous  nos  orages?  Psfftout  où  il  se  révèle 
uneeonspiration ,  il  y  a  un  d'Orléans  icomqâration 
contre  les  Roi»,  conspiration  contre  le  Peuple, 
n'importe  !  Ce  n'est  pas  nous  qui  le  disons  :  c'est 
l'histoire  qui  l'enseigne. Philq)pe  d'Orléans,  frère 
de  Louis  XIV,  ce  &uteur  de  tant  d'intrigues;;,  Phi- 
lippe»  le  Régent,  cet  élève  du  cardinal  Dubois, 
plus  vil  que  son  ministre  ;  ses  filles,  dont  le  nom 
Élit  pâlir  celui  des  impératrices  romaines,  les.  phis 
flétries  ;  Philippe-Ëgalité,  cet  idéal  de  l'horrible  ; 
Louis-Philippe^  cet  ogie  d'argent ,  poussant  l'a- 
varice jusqu'aux  frontières  du  c^rime!  qudle  série 
de  noms  marqués  d'un  fer  rouge  par  Tinflexible 
histoire  !  En  voyaqt  cette  lamentable  litanie ,  ne 
croîriez-vous  pas  lire  la  vie  de&  Atrides  ? 

Hélas  !  oui,  en  deux  siècles  de  temps,  cette  mai- 
s(m  d'Orléans  a  donné  naissance  à  des  princes 
qui  ont  trouvé  moyen  de  parcourir  tous  les  d^rés 
de  l'échelle  du  mal  ! 
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Us  ont  été  rebelles ,  et ,  après  la  dé&ite,  ils  ont 
dénoncé  et  laissé  mourir  leurs  complices  ;  ib  ont 
été  incestueux;  ils  ont  porté  sur  un  Roi,  leur 
proche>^  une  sentence  de  sang,  inel&çable 
eoiïime  la  tache  de  Gaui  ;  ils  se  sont  armés  contre 
leur  patrie;  ils  ont  organisé  et  ameuté  la  cupidité 
et  toutes  les  mauvaises  passions  qui  ont  corrampu 
le  cœur  de  la  société  modeioie  ;  ils  ont  entretenu 
des  correspondances  avec  des  femmes  perdues  de 
mœui*s,  en  singeant  la  vertu;  ils  ont  mis  la 
dignité  nationale  à  genoux  devant  la  politique 
étrangère  ! 

Telles  sont  leurs  œuvres  éclatantes,  manifestes, 
établies  par  des  monuments  indestructibles.  Mais, 
le  ciel  en  soit  loué  !  ce  cycle  d'in£àmie  est  fermé 
pour  toujours  ;  et  s*il  se  feit  entendre  encore  quel- 
ques clameurs  intéressées,  un  cri  domine  cette 
époque  ;  ce  cri ,  le  voilà  :  <  la  Frange  ne  peut 

VhVS  TOLÉRER  l'OrLÉANISME  !  » 


FIN. 
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